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XIÎI.  Snjer  de  TEftampe  qui  doit  fervir 
de  Frontifpice  au  cinquième  Volume. 

Cette  E [lampe  ,  qui  a particulure- 
ment  rapport  à  la  XLV1\  Lettre  &  aux 
Entretiens  qui  en  font  la  fuite  ,  repréfente 
un  Génie  ^  qui  grave  fur  un  monument  ces 
mots  que  lui  dlcle  la  Sagejfe  :  Pro  Reli- 
gione  ,  Moribus  ,  Principe ,  &  Parriâ. 

De  faux  Sages  détournent  les  ieux  de 
deffus  ces  caractères  ^  &  s^ éloignent  en 
frémi(fant, 

L'infcription  efl  enfrançois  au  bas  de 
l'Eftampe, 

XIV.  Sujet  donné  pour  la  féconde  Figur» 
du  cinquième  Volume. 

Ce  Sujet  efl  fuffîfamment  expliqué 
par  es  qui  efl  dît  à  la  page  325.  La  figure 
du  Comte  doit  exprimer ,  par  /on  atti- 
tude  j  (S»  dans  tous  f es  traits  ,  un  carac^ 
urc  de    doul^r  &  de    réjîgnation,    La. 


jeune  perfonne  doit  joindre  à  une  phyjio- 
nomie  intérejfante  ,  un  air  d'abattement 
&  de  fouffrance.  Elle  a  les  ieux  attachés 
fur  fa  mère  ^  cpi  elle  ferre  entre  fes  bras» 
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LETTRE    X  L. 

Du  Aîarauis  au  Comte  de  Valmonc. 


UE  nos  joies  foii:  courtes  ,  che^- 
Vaimont  l  liélas  1  que  font  devenues  \q-^ 
miennes  !  &  que  m'en  refte-t-il ,  qu'un 
trifle  fouvenir  l  J'avois  repris  la  douce 
h  vbiîMde  de  vivre  avec  ton  époule  c^  tes 
encans.  Tu  nous  uianauois  ^  aijiii  que  le 
Tome  V.  A 
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Barcn  i  n.ais  r.cus  nous  confolicns  par 
tes  iuccès  ôc  par  Telpérance  de  vous  revoir 
tous  deux  à  la  fin  de  la  campagne.  Je 
jcuVlfois  cependant  des  tendres  carefTes 
d'Emilie  ,  du  fpedacle  de  fa  piété  &  de 
fes  vertus  ,  des  charmes  de  cette  union 
fi  belle  qui  a  toujours  régné  entre  elle  & 
fa  chère  Senneville  ,  entre  Hortenle  de 
Julie;  je  jouïlïbis  des  progrès  du  Com- 
mandeur ik  du  Chevalier  ,  de  leurs  petits 
foins  envers  moi  ,  de  la  fociété  &  des 
entretiens  de  ton  religieux  ôc  refpeélable 
Abbé.  Dans  les  derniers  jours  fur-tout, 
rnon  cœur  s'étoit  ouvert  à  de  nouveaux 
plaiiirs  :  j'ai  revu  M.  de  Veymur ,  fi  cher 
à  nous  tous  5  (i  aimable  par  lui-même, 
&  plus  aimable  encore  parce  qu'il  ne 
çeiroit  de  nous  entretenir  de  toi.  J'ai  revu 
Avec  tranfport  ton  fils ,  doué  de  tous  les 
agrémens ,  orné  de  toutes  les  quaUips 
de  l'efprit  &  du  cœur  ,  &  joignant  au 
feu  de  la  jeunelfe  la  maturité  d'un  âge 
plus  avancé  :  je  l'ai  vu  ,  au  milieu  de 
nous ,  modefte  &  circonfped  ,  tendre  , 
refpedueux ,  &  fournis  -,  rempli  d'atten- 
tions 5  de  coinplaiiance  6c  d'égards  j  <3c 
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formant  ,  pour  le  dire  en  un  mot,  un 
contrafte  parfait  avec  nos  jeunes  gens , 
tels  qu'ils  font  aujourd'hui  :  je  l'ai  obiervé 
vis-à-vis  d'Hortenle  ,  oc  j'ai  admiré  fa 
conduite  Se  la  délicatelTe  de  fes  fenti- 
mens.  J'ai  vu  ces  jeunes  cœurs  s'ouvrir 
fans  contrainte  à  la  joie  la  plus  pure  , 
s'expliquer  fous  nos  ieux  avec  toute  l'in- 
génuité &  la  candeur  que  donne  l'inno- 
cence y  fe  livrer  à  l'efpoir  que  nous  leur 
avons  permis,  ôc  fe  le  propofer  Tun  à 
l'autre  comme  un  nouveau  m^ctif  d'at- 
tachement pour  nous  de  d'encourage- 
ment à  la  vertu.  Quelle  différence  ,  cher 
Valmont ,  pour  la  douceur  même  ,  les 
attraits,  Se  la  durée  ,  entre  ces  chaftes 
amours  ,  autorifées  par  notre  aveu  ,  épu- 
rées par  le  goût  ôc  par  la  raifon ,  confa- 
crées  en  quelque  forte  par  la  plus  noble 
fin  ,  ôc  ces  pallions  capricieufes  ôc  bizar- 
res ,  ces  folles  &  criminelles  amours  , 
difons  mieux ,  ces  liaifons  fans  amour  Se 
fans  fentiinent,  qui,  de  nos  jours,  fonc  le 
fcandale  ôc  l'opprobre  des  mœurs  i  Rem- 
pli de  toutes  ces  idées  ,  heureux  du  bon- 
heur de  tour  ce  qui  m'emironnoit  3  rien 
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n'eut  manqué  à  ma  félicité,  fi  tu  l'euHes 
pai'tasce ,  &z  (i  elle  neùz  pas  dû  s'évanou'.'r 
il  prcmptemenr. 

Dans  le  détail  que  je  te  fais  de  mes 
plaiiirs  paiTes ,  crois-tu  ,  cher  Comte  , 
ouc  je  veuille  oublier  M.'de'Vèrzure? 
Non  ,  non  ,  il  eft  trop  prèfem  à  mon' 
eforit  <5i  à  mion  cœur.  Il  eft  ton  ami  , 
celui  de  ton  fils  ,  le  raiéri,  de  (i  j'ai  différé 
à  t'en  parler  ,  c'eft  afin  de  t'en  entretenir 
plus  long-'tems.  Nou<r  ne  nous  étions  pas 
encore  vus-j  de  dé)h  tii  nous  avois  rendus' 
cners  Vuîi'â  l'autre.  Nous  nous  fommes' 
fib^rdés  comme  d'anciennes" -connoii- 
f ances ,  qui ,  après  avoir  défiré  avec  em- 
preffernenc  de  fe  rejoindre ,  le  retrouvent 
avec  un  égal  eontentem-enr.  Je  le  tenois 
ferré  entre  mes  bras  y  Se  à  Ton  tour  il 
riie  rèrl'oitdans  les  fiens.'Lé'Bàtion  atten- 
dri vouloir  participer  à  nos  èmbraile- 
pnens ,  S:  de  nouveaux  tranlports  aug- 
nientoient  notre  fenfibilité  &  prolon- 
peoicKt  notre  ivreife.  Autour  de  nous 
tuîtt'retentiirôit  du'nomi  de  Verzure.  Ton 
Èmiise  y  Sennev  llle  ,  Hortenfe  ,  Julie  ,  la 
mJ!ve  tk  ter.dre  Julie  le  mêloient  à  nos 
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épancheiy.ens ,  cc  s'ernpreiroient  de  les 
partager.  ComrriCnt  cût-il  pa  dourer  de 
notre  reconnoiifance  ?  Eh  1  qu'il  la  ii:!c;itê 
:par  ton  zèle  ï  conloniriier  ton  ouvrage 
dans  la  perionne  de  ton  1:1s  !  I.e  voy:i2€ 
que  tu  lui  as  propoié  ,  la  conduire  diin 
jeune  homme,  ne  Tom  point   efïi-a;- é  , 
lui  5  qui  fembloic  n'aipii-er  qii  à    vivre 
éloigné  de  tous  les  hommes.  Mon  ami , 
tu  Tas  réconcilié  avec  le  genre  humain. 
Quelle  perte  pour  nous ,  fi  nous-  no  Tcrl- 
fions  pas  connu  !  Hélas  !  il  m'a  rappelé 
.Oorval  ;  &  3  à  Tnge  près ,  nous  le  vovqîîs 
revivre  dans  M.   de   Verzure.   C'ell    la 
même  lageife  dans  les  confeils  -,  ce  font 
les  mêmes  dédrs  du  bien ,  la  mêmie  gêné- 
rofité  dans  les  Tentimens  ,  la  même  affa- 
bilité dans  les  manières  ,  avec  plus  de 
ncbîeile    encore    &    de    dignité.   Quel 
hcm.me  aimable  !  quel  fage  !  <Sj  dont  la 
fageife  çi^i  d'autant  plus  vraie ,  qu'il  n'en 
con.ncit  point  d'autre    que   celle  qui  a 
pour  xondementla Religion.  Tu  conçois, 
mon  fils,  la  ratisfacrion  que  je  refTenrois 
à  rentretenir  5    à  lui  faire  raconter  p]us 
au  long  les  épreuves  par  lefq'J elles  il  a 
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pafTé  ,  à  comparer  nos  opinions,  nos  prin- 
cipes ,  &  à  me  trouver  fî  bien  d'accord 
avec  lui. 

Je  t'ai  retracé  mes  plaifirs ,  mon  fils  ; 
je  n'entreprendrai  pas  de  te  peindre  ma 
douleur.  11  a  fallu  tout  perdre  en  nous 
léparanr.Pai  taché  de  ranimer  mes  forces 
&  mon  courage.  Ah  !  fans  des  motifs 
fupérieurs  Se  le  fecours  d'en  haut,  mes 
forces  m'euilent  abandonné.  Eft-ce  donc 
qu'en  vieilli  liant  on  devient  plus  tendre 
encore  ôc  plus  fenfible  "^  ?  J'ai  vu  Theure 
où ,  ébranlé  par  de  nouvelles  inftances , 
j'aîîois  quitter  m.a  retraite  pour  fuivre 
EmJlie  j  mais  les  mêmes  railons  qui  m'en 
détournèrent  il  y  a  un  an ,  fubfiftent  au- 
jourd'hui 5  ôc  me  permettent  moins  que 
jamais  de  changer  le  train  de  vie  auquel 
je  fuis  accoutumé. 

M.  de  Veymur  s'eft  chargé  de  la  con- 
duite de  ton  époufe  &  de  tes  enfans.  Le 
fage  Verzure  eft  parti  pour  l'Italie  avec 

*  Oui  les  âmes  tendres  deviennent  plus 
tendres  encore  j  tandis  que  les  cœurs  durs  ne 
foRt  que  s'endurcir  davantage  en  vicil.iiflant. 
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le  Baron  .  aprcs  m'avoir  fait  part ,  comme 
tu  le  lui  avois  permis  ,  du  fecret  que 
tu  lui  as  confie.  Cher  Valmont  1  béni 
foit  le  Seigneur  ,  don:  la  Providence  a  fî 
heure ufement  veillé  fur  tes  jours  1  Toji 
fils  &  Ton  digne  Mentor  comptent  rece- 
voir de  tes  nouvelles  à  Florence  ,  d^'où  ils 
s'emprelïeront  à  te  donner  des  leurs. 
?\ladame  de  Veymur  me  refte  ,  ain/î 
qu'Hortenle.  Je  fensle  prix  de  leur  ami- 
tié y  mon  fils  j  de  toutefois  elle  ne  peut 
me  faire  oublier  ces  émotions  fî  tou-* 
c liantes  ôc  Ci  vives ,  ces  agréables  tranf- 
ports  5  que  me  faiioient  éprouver  :,  au  feirt 
de  ta  famille ,  les  doux  lentimens  de  la 
nature.  Nous  femmes  tous  ici  plongée 
dans  la  trifteffe^  tout  paroit  mort  auteur 
de  nous  :  cette  joie,  ce  tumulte  ,  cette  di- 
verfité  d'occupations  utiles  ,  d'entretiens 
&  de  patTe-tems  délicieux  qui  remplif- 
foient  &  vârioient  tios  niomens  ,  ne  font 
remplacés  que  par  notre  filence  ou  par  nos 
regrets  :  nos  appartemens ,  nos  jardins  , 
nos  campagnes ,  tout  nous  paroît  défert  j 
Se  i'iiiver ,  q^ui  commence  à  fe  faire  fentir, 
redoubla  à  nos  ieux  le  vide  &  l'horteuL 
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de  la  fciitude  où  nous  nous  trouvons. 
Nous  nous  furprencns  quelquefois  dans 
une  rêverie  proircnde  &  les  icux  mouillés 
de  larmes.  Il  efl  des  inftans  où  je  cherche 
Emilie,  où  je  crois  entendre  la  voix  de  ta 
SWey  où  je  la  vois  accourir  «Se  folâtrer 
autour  de  moi.  La  vue  d'Hortenfe  m,e 
rappelle  les  grâces  naïves  de  fa  compagne, 
•es  reparties' pleines  de  feu  &c  d  enjoue- 
ment 5  fon  aimable  vivacité  ,  &  fur-touc 
€6  ton  d'intérêt  &  de  fentiment  ,  ces 
traits  de  bonté  qui  la  caradérifent  ik 
qui  la  rendoient  (i  chère  à  tous  nos  vaf- 
iaux.  Ah  !  que  le  ChevaHer  de  Laufane 
ibit  toujours  digne  d'elle  -,  ôz  qu^'à  ton 
retour  fe  forme  fans  délai ,  malgré  tous 
les  obflacles  que  le  Vicomte  vcudroit  y 
apporter  ,  cette  union  tant  défirée  ,  qui 
doit  abforber  les  concurrences ,  les  jalou- 
iies  y  les  haines  ,  Se  confondre  à  jamais 
les  intérêts  des  deux  familles  î 
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LETTRE    X  L  I. 

Z)z^   Comte,  de   Valmont  k  [on  Fils. 

-SliLciGNÎ  de  nous ,  mon  fils,  tu  n'as 
rien  perdu  de  ce  qui  peut  fervir  à  te  ren- 
dre toujours  plus  fage  ^  plus  veruueux: 
ru  es  fou^  la  conduire  du  plus  éclairé  & 
du  meilleur  de  tous  les  hommes.  Je  ne 
fuis  pas  inquiet  de  ta  docilir-:  ni  de  ra 
confiance  à  Icn  égard  ^  tu  le  chéris,  tu 
le  refpedtes  ,  ru  fens  tout  ce  qu'il  vaut  & 
combien  tu   lui  es  cher  j  qu  ai-je  belbin 
de  t'inviter  à  le  chérir  &  à  le  reipeclrer 
pour  moi-  même  ?  C'eft  je  ton  père  qu'U 
tient  la  place  j  c'eft  mon  autorké  tour  ? 
entière  que  j'ai  dépofée  entre  Tes  mains  ; 
&c  quelles  que  foienr  la  vivacité  de  ton 
caractère  ,  la  fouguede  la  jeuneiFe  &z  des 
pallions  qu'elle  entraîne,  je  compte  trop 
fur  toi,  pour  penfer  qu'il  ait  même  b.^ 
ioin    de    iaire  valoir    dans   aucun   tems 
l'autorité  q'-te  je  lui  confie.  Cher  Baron., 
que  je   me  félicite  d'un  pareil   choiX  t 
Hel-.is  !  m'jii  pa'i  n'a   pas  eu  1.^   mê.Tve 
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bonheur  que  moi.  Malgré  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  fuppléer  dignement  aux  foins 
qu'il  ne  pouvoit  me  donner  ,  il  n'a  pas 
rencontré  un  Monfieur  de  Veirzure  pour 
fon  fils.  N'attends  pas  de  moi  des  avis 
fur  tes  voyages  ;  ceux  que  tu  recevras 
d'un  tel  guide  te  fuffiront  i  ôc  ,  pour 
mon  propre  intérêt ,  je  ne  puis  que  te 
prier  de  m'en  faire  part.  Si  tu  te  trou- 
vois  dans  quelque  circonflance  délicate 
pour  ton  cœur  ôc  pour  ta  vertu  ,  ouvre- 
toi  à  lui  (ans  réferve.  Souviens -toi  de  ton 
Dieu  3  d'un  père  tendre  ,  qui  n'a  eu  qu'à 
fe  louer  de  toi  jufqu'ici  ;  ôc  puifque  je 
te  l'ai  permis ,  fouviens-toi  de  l'aimabla 
^  fage  Hortenfe. 
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LETTRE    XLII. 

Du  Comte  de  Valmonc  au  Marquis, 

J  E  n'ai ,  mon  père  ,  pour  le  moment , 
que  d'heureufes  nouvelles  à  vous  don- 
ner. A  mon  arrivée  dans  cette  Cour,  j'ai 
trouvé  les  efprits  favorablement  difpofés 
pour  le  fuccès  de  ma  négociation.  Ce 
n'ell  pas  qu'il  n'y  ait  bien  des  difHcultés  à 
vaincre  ,  avant  que  de  pouvoir  conci- 
lier tous  les  intérêts ,  &  former  un  traité 
d'alliance  particulière  ,  qui  entraîneroit 
bientôt  une  paix  générale.  Mais  j'ai  cru 
m'appcrcevoir  qu'on  fentoit  aufli  bien 
que  nous  les  avantages  réciproques  de 
l'alliance  projetée  ;  j'ai  conçu  que  les 
obftacles  s'applaniroient  aifément ,  fi  l'on 
pouvoit  juger  fainement  de  nos  vues  , 
&  ie  repofer  aifez  fur  nos  promelfes  , 
pour  ne  pas  craindre  de  nous  les  voir 
éluder  fous  de  vains  prétextes,  quand 
notre  fupériorité  feroit  fuffifammenr  af- 
iurée.  Je  n'ai  jamais  fi  bien  compris  l'uti- 
lité de  la  julleife  de  vos  obfervations,  que 
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cLns  cetze  circonfcance  ,  où  rexpérience 
kl  plus  fcnfible  démontre  à  mes  ieux  ce 
que  vous  m'avez  dit  tant  de  fcis ,  qu'en 
genre  de  trairés  &  d'arrangemens  politi- 
ques ,  le  plus  difficile  de  l'ouvrage  étoit 
fait ,  quand  on  avcir  pu  parvenir  à  inf- 
pirer  de  la  confiance ,  &  à  ne  lailfer  aucun 
lieu  de  douter  qii'on  ne  Fût  dilpofé  à 
facrifier  les  vues  faulfes  ,  injuftes ,  &  bor- 
nées de  refprit:  d'agrandiilement  &  de 
conquêtes  ,  à  celles  que  donne  un  efpritî 
de  modération  ,  de  lageiïe ,  &  d'équité. 
Le  choix  qu'on  a  daigné  faire  de  moi 
a  paru  confirmer  la  droiture  de  nos  in- 
tentions', &  cette  benne  opinion  ,  c'eft 
toujours  à  vous  que  je  la  dois.  On  fe 
fouvient  ici  du  dernier  traité  que  vous 
avez  conclu  ,  de  dont  les  luites  fub/ifte- 
roient  encoie  ^  il  d'aiures  conventions  > 
ârxompa^ées  de  claufes  beaucoup  moins 
précifes  &  moins  (âges  ,  n'y  euiîent  pas 
dérogé.  On  Te  rappelle  la  franciiife  de 
vos  procédés  ;  &c  l'on  veut  bien  croire  , 
que  5  formé  à  votre  école  ,.  imbu  de  vos 
principes  ,  je  ne  cherc lierai  point  à  m'en- 
velcTDner  dr:ns  un  lifïli   de  rutes  Se  ds 
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détours,  à  tendre  des  pièges  à  la  bonne 
foi  par  i'artince  ôc  la  duplicité  ,  ôc  à  em- 
barralTei'  ce  qu'il  n'eft  quefticn  que  d'é- 
claircir  &:  de  iimplifier. 

Telle  eft  l'idée  avanrageufe  que  d'an- 
ciens Minières  ont  con(er  .'éepar  rapport 
à  vous  3  &  qu'ils  veulent  bien  étendre 
jufqu'à  moi.  A  leur  exemple  ,  le  Prince, 
trop  prévenu  en  mia  faveur  ,  fe  flatte  de 
retrouver  dans  le  hls  toutes  les  qualités 
du  père.  Souvent  il  m'entretient  de  vous  •, 
il  me  répète  les  éloges  qu'il  en  a  entendu 
faire  par  la  bouche  même  de  fcn  augure 
prédécefleur  j  il  m'expofe  le  défir  qu'il 
a  rell'enti  5  depuis  qu'il  eil:  fur  le  irône-^ 
de  vous  voir  à  fa  Cour,  &  combien  il 
avoit  été  fenlibîe  ,  dans  les  preniiers  tem.s 
de  votre  exil  ,  au  peu  de  juT^ice  qu'on 
vous  avoit  rendu.  Ce  font-là  ,  mon  père, 
autant  d'avances  pour  moi  ,   &:  d'heu- 
reux préjugés  pour  l'avenir.  Cependant 
ce  ne  (ont,   après  tour  ,  que  des  efpé- 
rances  ^  ôc  dans  un  royaume  ,  où  l'auto- 
rité fuprêm.e  éprouve  tant  de  contradic- 
tions, où  l'exercice  de  Ton  pouvoir  exige 
tant  de  méhagemens ,  où  ,  de  l'oppc/î- 
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tion  de  vues  &  d'intérêts  entre  les  dif- 
férens  partis  ôc  les  différens  corps  ,  nous 
voyons  naître  fi  fouvent  le  trouble  &  la 
difcorde ,  on  ne  fait  fur  quoi  compter. 

Une  autre  fource  d'inquiétude  pour 
moi  5  eft  le  caradère  même  du  Monarque 
auprès  duquel  on  m'a  envoyé.  Depuis 
plus  de  dix  ans  qu'il  eft  fur  le  trône , 
il  ne  s'eft  point  formé  de  principes  fixes , 
Ôc  n'a  pas  encore  appris  à  gouverner  par 
lui-même.  Entouré  de  Miniftres  fages  Se 
éclairés  ,  ce  ne  font  pas  toujours  eux  qu'il 
ccnfulte:  desfavoris^  qui  l'obsèdent,  s'em- 
parent quelquefois  de  fa  confiance  ,  ôc 
«lécident  trop  fouvent  les  opinions  ôc  la 
conduite.  Flottant  ians  ceife  entre  les 
idées  &  les  fenrimens  contraires ,  que  les 
uns  ôc  les  autres  s'efforcent  à  l'envi  de 
lui  faire  adopter  ,  il  forme  à  chaque  inf- 
tant  de  nouveaux  projets.  Tantôt  il  pnroît 
entrer  dans  l'efprit  dçs  plus  tages  de  Ion 
Confeil  ,  ëc  afpirer  Hncèrement  à  nous 
donner  la  paix  ;  tantôt ,  fe  prêtant  aux 
vues  intéreifees  des  Courtifans  ,  il  paroit 
deiirer  la  guerre  avec  ardeur,  ôc  ne  con- 
lentir  à  fe  lier  avec  nous  que  pour  la  perr 
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péruer,  s'il  fe  peut,  afin  de  partager  la 
dépouille  des  peuples  vaincus.  La  poli- 
tique ,  la  paflîon  des  armes  ,  Tambition 
^e  conquérir  -,  le  projet  plus  noble  Se 
plus  magnanime  de  procurer  ,  par  une 
légiflation  mieux  entendue  ,  le  bonheur 
de  Ton  peuple  ,  la  sûreté  &  l'indépen- 
dance de  fa  Couronne  j  celui  de  pacifier 
l'Europe  ,  &  d'influer  fur  le  bonheur  des 
autres  Nations  i  que  dirai-je  enfin  r  l'at- 
trait plus  féduifant ,  pour  un  Prince  jeune 
encore  j  de  la  mollelfe  &  des  plaifirs  , 
femblent  fedifputer  l'empire  lur  fon  ame: 
6c  Ton  ne  peut  dire  lequel  de  ces  goûîs 
fi  oppofés,  qu'on  lai  inlinue  tour  à  tour, 
pourra  l'emporter. 

La  Religicn  même  ,  dans  l'efprit  du 
Monarque  ,  n'eft  pas  exempte  de  ces  vi- 
ciflîtudes.  Placé  à  côté  de  plufieurs  Etats, 
divifés  fur  cet  article  Ci  intérellant ,  Se  ac- 
coutumés par  de  longues  querelles  à  la 
liberté  de  penfer,  il  eft  fou  vent  tenté  de 
tout  rejeter  ,  ou  de  tout  admecrre  fans 
examen.  Un  efprit  de  Pyrrhonifme  Se 
d'incrédulité  ,  qui  fe  répand  infenfible- 
ment  jufque  dans  fon  Royaume  ,  lui  eil 
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infpiré  en  fecret  par  ceux  qui  croiroient 
gagner  le  plus  à  être  Tans  frein  ,  fans  loi , 
êc  qui  ne  trouvent  pas  de  p]u=5  sur  moyen 
d'y  réuili? ,  que  de  parvenir  à  le  faire  pen- 
fer  coïïiiTLe  eux. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  expo- 
fer  5  il  efl:  ailé  de  conclure  ,  qu'avec  les 
meilleures  efpérances  d'une  part,  il  me 
relie  de  l'autre  de  ji-;ll:es  iujets  de  crainte. 
Si  tout  efl:  diipolé  favorablement  du  coté 
du  Miniftère,  fi  les  vues  actuelles ,  fi  les 
vrais  intérêts  de  la  Nation  s'accordent 
avec  les  nôtres  ,  fi  l'opinion  qu'on  a  bien 
voulu  fe  fonder  de  moi  nous  cft  avanta- 
geufe  5  fi  le  Prince  lui-même  efl:  prévenu 
en  ma  faveur  -,  avouons  néanmoins  que  , 
dans  un  Etat  aulïi  .igité  que  l'eft  celui-ci , 
dans  une  Cour  où  régnent  tant  de  dilïèn- 
rions  &  où  ks  fentimens  font  fi  partagés , 
fous  un  Monarque  dont  les  i.-^ées  varient 
h  ailément  ,  un  feul  moment  peat  tout 
changer.   Ce  qui  me  tranquillife  de  qui 
foutient  mon  efpoir  ,  c'eft  la  facilité  que 
j'éprouve  à  entretenir  ce  Prince,  -d'ail- 
leurs  aiîable  ,  ouvert  ,  &c  qui ,  ram?né  à 
des  principes  plus  sûr?  >  ^cquerroit, par-là 
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même ,  on  caracftère  plus  décidé ,  ô^  ierok 
capable  de  fe  porter  au  plus  grand  bien. 
Aidez-moi ,  mon  père  ,  par  la  (a^.e(re  de 
vos  confeils  ,  par  coures  les  lumicres  que 
je  puis  vous  devoir  enccrcj,  à  tirer  part;! 
des  circonfianees ,  deramitié  qu'il  me  té- 
moigne 3  <Sc  de  Teftime  qu'il  a  pour  vous. 


v^'? 


.^1 
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LETTRE    XLIIL 

Réponfe  du  Alarquis, 

JL  L  ne  me  refte  rien  à  réapprendre  ,  cher 
Valnionr.  Les  mémoires  que  je  t'ai  remis 
fur  mes  rimbaiTades  ,  les  ccnverfarions 
que  nous  avons  eues  à  ce  fujet  dans  ie 
féjour  que  tu  as  fait  ici ,  l'état  actuel  des 
chofes  5  que  tu  es  plus  que  perfonne  à  por- 
tée de  conncîrre  &  d'apprécier  ,  t'inftrui- 
ront  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois 
l'écrire  de  fi  loin.  Je  me  bornerai  de  ne  à 
te  féliciter  du  bien  que  tu  peux  faire.  Le 
Ciel  3  en  t'ouvrant  une  nouvelle  carrière , 
te  prépare  de  nouveaux  fuccts. 

Ce  n'eft  plus  feulement  à  ta  Patrie  que 
tu  vas  être  utile  -,  tu  lui  dois  fans  doute 
tes  premiers  foins  &z  tes  vœux  les  plus 
ardens  :  mais  ,  en  la  fervant  dans  le  grand 
art  des  négociations ,  comme  tu  l'as  fer- 
vie  par  les  vettus  guerrières  ,  tu  vas  éten- 
dit tes  vues  &  les  élever  vers  des  objets 
plus  grands  enco  re.  ^mi  des  hommes  de 
citoyen  du  monde ,  c'eft  le  bonheu  r  de 
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plusieurs  peuples  que  tu  peux  procurer 
par  la  paix  •■,  c'efl  en  particulier  celui  de 
la  France;  c'eft  celui  de  la  Nation  avec 
laquelle  on  t'a  chargé  de  traire r.  Tu  y 
trouveras  de  fa  part  de  grands  obftacles , 
j'en  conviens.  Déjà  tu  rencontres  au  mi- 
lieu d'elle,  comn;e  par-rout  ailleurs ,  des 
Courtifans  faux  Se  intérellés  :  tu  y  vois 
des  Vaiïaux  fïers ,  puiffans ,  &  fouvent 
ennemis  de  leur  Maître  ;  des  Sujets  jaloux 
à  l'excès  d'une  ombre  de  liberté  ,  qui  cou^ 
vre  un  véritable  efclavage ,  des  eiprits 
ombrageux  &  difficiles  ^  manier  :  mais  ce 
qui  doit  animer  ton  zèle  Se  r'encourager , 
c'eft  que  ce  ne  fera  point  en  les  diviiant 
que  tu  procureras  l'alliance  que  nous  re- 
cherchons ;  ce  fera  au  contraire  en  les 
réunilfant.  Il  y  faut  plus  de  génie  Ôc  plus 
d'art  (ans  doute.  Mais  auffi  quels  plus 
grands  mérites  &  quelle  plus  noble  fin 
pourrois  n\  te  propofer  ?  Miniftre  de 
paix  ,  fous  l'ombre  même  de  faire  un 
traité  d'alliance  pour  la  guerre  ,  tu  es 
heureufement  appelé  à  tout  concilier.  En 
ménageant  le  caradère  du  Monarque  & 
celui  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui 
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influent  fur  toute  la  Nation,  en  les  éclai- 
rant fur  kurs  droits  refpeclifs  &c  fiu-  le 
prix  de  l'union  Se  de  la  concorde  ,  tu  leur 
donneras  ,  pour  Tobjet  que  tu  envifages  ;, 
une  même  impuldcn  ,  pour  leur  accord 
entre  eux  une  même  volonté  y  Se  cet  Etat, 
dont  ton  premier  but  eft  de  joindre  les 
forces  aux  nôtres  pour  tenir  la  balance 
égale  3  te  devra  par  la  fuite  la  propre 
tranquilliré  en  alïurant  celle  de  l'Europe. 
Ainfi ,  monhls,  la  politique  ne  fera  point 
pour  toi  un  art  malfaifant,  celui  de  Faire 
oub'ier  aux  autres  leurs  véritables  inté- 
rêts, pour  les  plier  uniquement  à  ce  que 
nous  croyons  follement  les  nôtres  ,  elle 
fera  ,  par  tes  foins  ^  parla  droiture  de  tes 
intentions  ,  ce  qu'elle  doit  être  ,  Tart  de 
faire  du  bien  aux  hommes  ,  en  les  liane 
par  des  vues  générales ,  par  un  intérêt 
commun  ,  &z  en  faifant  fortir  le  bien  de 
tous  de  celui  même  qui  nous  eil:  perfonn:!. 
Sers-toi ,  pour  obtenir  un  fi  précieu.^ 
avantage  ,  de  tour  l'afcendant  que  tu  pa- 
rois prendre  fur  Tefprit  du  Monarque. 
Puifqu'il  daigne  t'écouter ,  ne  néglige  rien 
pour  lui  infpirer  cet  efprit  de  fagelfe  ôc 
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de  modcranon  ,  qu:  bjtn:6t  lui  {ouniec- 
tra  les  eiprus  les  plus  rebelks  ,  Se  lui  at- 
tacher les  cœurs  de  tous  les  Sujets  ;  ra- 
mùie-lc  à  ces  principes  fixes  ôc  invaria- 
bles dont  tu  iens  toute  l'importance  ,  & 
qu'il  béniUe  àjarhais  les  lumicres  que  tu 
lui  auras  .données. 

Tes  lettres  ,  mon  fils ,  me  deviennent 
plus  intéreffanres  encore  qu'elles  ne  me 
Tont  été  jufqu^c  ^  elles  portent  furdefi 
grands  objets  1  DétaiUe-moi  tout  ce  qu'il 
le  fera  permis  de  me  rapporter  de  tes  en- 
tretiens i  tu  lais  à  qui  tu  les  .confies.  0 
y  aimant  i  fi  j'ayois  quelque  choie  à  t'en- 
yier,  ce  leroitje  noble  emploi  auquel  le 
Çlùl  iembie  te  defliner. 
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LETTRE    XLIV. 

De  la  Comtejfe  de  Valmont  à  fon  Alan. 

5^'uNiQ.uE  chofe  qui  pût  me  confcler, 
en  quiirant  mon  père,  mon  amie ,  &  en 
me  réparant  de  mon  fils ,  c'étoii ,  cher 
Valmont ,  l'idée  de  me  rapprocher  de  la 
Cour ,  pour  y  être  plus  à  portée  de  veil- 
ler fur  les  fentimens  &  fur  les  démar- 
ches de  M.  &  de  Madame  de  Laufane.  La 
nouvelle  que  tu  m'avois  donnée  de  ton 
départ  avoit  diminué  mes  craintes  ,  fans 
pouvoir  les  dilîîper  entièrement.  Mais  ,  à 
mon  arrivée  ici ,  elles  fe  font  renouve- 
lées plus  vivement  que  jamais,  quand  on 
m'a  appris  que  tu  avois  été  attaqué  fur  la 
route  3  &  ce  qui  me  furprend  ,  eft  que 
tu  ne  m'en  ayes  rien  dit  dans  ta  dernière 
lettre  ^,  Ce  filence  m'a  donné  à  penfer , 

*  On  ne  i'a  point  trouvée  parmi  les  autres. 
Ce  que  dit  Madame  de  ValiD«.nt ,  quelques 
lignes  pliiS  bas  ,  montre  aiFez  qu'elle  n'a  pas 
été  bien  informée ,  &  cela  ne  d«it  pas  lîOttS 
paroître  furpresant. 


I 
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beaucoup  plus  que  tout  ce  que  tu  aurois 
pu  m'écrire.  On  s'accorde ,  d'après  le  rap- 
port d'un  des  portillons  qui  t'ont  con- 
duit, à  rejeter  fur  une  troupe   de  bri- 
gands,   dont  cette  route  eft  nireftée  ,  le 
danger  que  tu  as  couru.  Je  veux  le  croire  , 
cher  époux  ,  ôc  je  rends  grâces  au  Ciel  de 
la  protedlion  vifible  qu'il   t'a  accordée  *, 
mais  j'ai  peine  à  cslmer  des  foupçons, 
peut-être  injuftes  ,  de  toutefois  bien  ca- 
pables d'allarmer  ma  tendrelfe.  L'empref- 
lementdu  Vicomte  6c  de  fon  épouie  ne  m'a 
point  raffurée.  Il  me  paroltroit  étrangr  , 
après  ce  que  tu  m'as  marqué  ,  de  les  voir 
Tun  &  Tautre  aifeder  ,  fur  cet  événe- 
ment 3  un  intérêt  oC  une  ienfibilité  fi  peu 
conformes  aux  difpofuions  de  leur  cœur. 
Le  Roi  5  la  Reine ,  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne 5  tes  amis  les  plus  chers ,  m'ont 
donné  à  cette  occafion  des  témoignages 
éclataHs  de  leur  attachement  pour  toi  ^ 
mais  perfonne  n'a  tant  infifté  que  M.  de 
Lautane  &  Ion  époufe.  Je  les  retrouvois 
par-tout  attentifs  à  me  prévenir.  Ce  n'é- 
toient  de  leur  part  que  féUcitations,  que 
proteilations  réitérées  d'une  amitié  à  loute 
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épreuve,  qu'épanchemens  continuels,  &C 
démonilrations  les  plus  vives  de   la  joie 
qu'ils  rellentoient  de  te  voir  Ci  heureuie- 
ment  échappé  à  un  fi  grand  péril.  Sans 
celle  ils  m'inrerrogeoient  fur  les  lettres 
que  tu  m'avois  écrites  ,  &  s'étonnoienc 
plus  que  moi  de  ton  hience.  Je  te  l'avoue- 
rai 5  cette  afieélation  m'a  déplu.  J'ai  étu^ 
dié  leur  contenance  &  leurs  difcours;  Se 
j'y  ai  remarqué   je  ne  fais  quoi  de  con- 
traint &  d'embarraile ,  qui  a  porté  le  trou- 
ble da.i"is  mon  ame.  Je  ne  iais  s'ils  (e  (ont 
,;ipperçus  de  mes  allarmes  d<.  de  ma  mc- 
hance  >  m.ais  depuis  quelques  jours  ,  ils 
ont  redoublé  de  foins  &  d'attentions  pour 
les  Liire  ceifer.  Ils  te  ccn.blenc  d'éloges; 
ils  relèvent  la  nobleire,  la  générolué  de 
tes  ientimen?.  Au  lien  de  fe  tenir  comme 
auparavant  (ur  la  rél'erve  par  rapport  au 
mariage  de  Ton  trère ,  le  Vicomte  s'honore 
en  tous  heuxde  cette  alliance  j  il  ne  ceiïe 
de  m'en  entrerenir  -,  il  en  parle  fouvent 
à  la  Heine  ',  il  lui  tarde  ,  à  l'entendre  ,  que 
tu  lois  de  retour  pour  ie  lier  le  plus  étroi- 
tement avec  nous. 

Le  Chevalier ,  qui  eft  revenu  de  l'ar- 
mée. 


r 
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mée  ,  parcit  liii-mêirie  ne  coir^prer  que 
trcs-Ébibkment  fur  ces  dehors  trompeurs. 
Il  connc>ir  afTez  Ton  frère^pour  lavoir  que 
les  choies  ,  fur  iefquelîes  il  fe  momre 
le  plus  ardent ,  fonc  celles  qu'il  dédre 
le  moiiîs  &  qu'il  rravaille  le  plus  for- 
tement à  éloigner.  Il  eft  défolé  du  retard 
quefouftreion  mariage  par  ton  abience  , 
ë-c  témoigne  ,  fans  le  vouloir:,  autant  d'in- 
quiétude que  moi.  CherValmont  !  tu  n'as 
pas  voulu  augmenter  mes  craintes,  oc  je 
n'attends  de  toi  rien  de  précis  lur  un  évé- 
nement (i  propre  à  les  accroître.  Mais  du 
moins  garde-toi  de  trop  de  fécurité.  Tu 
le  lais  5  un  ennemi  fi'efl:  jamais  plus  à 
craindre  que  lorfqu'il  iilatte,  Se  que  y  pour 
nous  perdre  plus  sûrement,  il  déguife  fa 
haine  (ous  le  voile  de  r?jrjrié. 

Ta  Julie  partage  m^a  trifîeire ,  fans  être 
inflruite  de  tout  ce  cui  a  pu  y  donner 
lic-u.  Elle  a  feulemenr  appris  que  tes  jours 
avoient  été  menacés ,  Se  elle  s'obiline  à 
croire  qu'on  ne  lui  a  pas  tout  dit  ^  c'en  eft 
a  fez  peur  qu'elle  ne  foit  pas  tranquilie. 
Son  erjonen-ient  n'cfl:  plus  le  m.émc.  Le 
Chevalier  cherche  en  vain  à  la  difcrnire^ 
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fa  préfeiice  femble  ne  la  flatter  qu'autant 
qu'elle  m'y  voit  prendre  quelque  intérêt. 
C'eft  dans  mes  ieux  qu'elle  s'efforce  de 
lire  y  &  elle  n'eft  contente ,  qu'autant  que 
je  le  parois.  Je  la  furprends  quelquefois 
les  ieux  fixés  fur  moi  j  elle  s'attendrit  en 
me  regardant.  Je  ne  puis  _,  cher  époux , 
ni  lui  diiîîmuler  ma  peine  ,  ni  lui  en 
avouer  la  caufe  ;  Se ,  fenfible  à  fa  ten- 
drelTe ,  je  crains  également  de  l'affliger 
par  mes  aveux  ou  par  mon  filence. 
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LETTRE    XL  V. 

Du  Baron  dd   Valmont  c  fon  Fers, 

jEiens,  mon  père,  rout  le  pm  du 
guide  que  vous  m'avez  donné.  Si  quel- 
que chofe  pouvoir  me  dédommager  du 
plaiiir  de  vous  voir  de  de  vous  entendre , 
ce  feroit  fans  doure  une  tociété  aufli  ai- 
mable ,  aufli  utile  pour  moi  que  Teft  la 
fienne.  Je  retrouve  en  lui  ce  caractère  de 
douceur  d>c  de  bonté  ,  ce  ron  de  (enti- 
menr  &  de  .perruadcn ,  qui  me  rendent 
vos  leçons  fi  touchantes  &  la  pratique  du 
bien  (1  facile.  Eh  1  comment  ne  me  per- 
ùiaderoit-il  pas  ?  C'eft  fous  vos  traits 
qu'il  me  peint  la  vertu  &  qu'il  me  la 
fait  aimer. 

Tendre  père  !  vous  paroiflfez  craindre 
en  moi  la  fougue  de  Tâge  &  Temporte- 
m.ent  des  pallions.  Mais  quels  fecours  ne 
m.'avez-vous  pas  offerts  contre  elles,  en 
rne  donnant  pour  ami  M.  de  Verzure^ 
ïk  e^  mx  permettant  d'aimer  Hortenfe  j 
Ah  !  Gue  n'avcz-vous  pu ,  à  votre  retour 


lo  Les  E  g  a  r  e  m  e  k  s 
de  rariTjée  ,  palier  cielques  jours  avec 
nous  &  ia  revoir  comme  moi  !  Vouseul- 
ficz  clic  5  en  adiTiiranr  fa  fagelfe,  fa  con- 
dui  e  5  les  vertus  ,  &  fes  charm.es  :  Non  , 
l'impreilicn  qu'elle  a  faire  une  fois  ne 
s 'cillera  jamais  ,  &  je  n^ai  plus  rien  à 
craindre  pour  mon  fils. 

Ce  n'cft  pas ,  mon  père  ,  que  je  pré- 
fume (le  nioi-mcirie.  Je  {ais  trop  ,  d'aprcs 
les  trilles  écarts  dont  j'ai  été  témoin,  ce 
que  peut  un  m^cment  d'ivreife ,  pour 
faire  évanouir  les  reiolutions  les  plus 
fa^:es  de  rendre  inutile  le  travail  de  bien 
des  années.  Je  fais  ce  que  vous  m'a.vez 
dit  tant  de  lois ,  qu'un  naturel  vif  &  len- 
iîble  cil  toujours  hcile  à  fe  laiifer  furpren-- 
dre  &  prompt  à  s'enfîamm.er  *,  qu'une 
Jeuneiîe  confiante  &  téméraire  n'apper- 
çoit  cte  danger  nulle  part.  Se  que  par 
i;eite  confiance  même,  tout  eft  dancer 
poui-  elle.  Mon  cœur  ,  il  eil  vrai  ,  n'eft 
plu5  acceffiWe  à  de  nouveaux  traits;  un 
amour  pur  S:  fincère  le  dé; end  alfez  du 
ftinei-te  écueii  d'un  amour  fau::  ôc  (hn- 
gereuT^.  Mais,  à  mon  âge,  ce  n'eft  pas 
feiij.em^iit  k  cirur  qu'il  faut  garder.  Aulîi 
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mon  ckrirein  eil-il  pris  de  ne  pas  perdre 
de  vue  un  feul  moment  mon  guide  iî-c 
mon  ami.  Sa  religion;,  fa  pieté  nourrira 
ia  mienne  ,  &  c'efi  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur,  que  vous  m'avez  in^  ii'te  ,  que  je 
Trouverai  le«  plus  fortes  armes  contre  la 
fédu6tion  &  Tartrait  des  plaihrs. 

Il  efl  difficile  de  voyager ,  ^  de  ne  pas 
les  rencontrer  fous  toutes  les  fonr.f  s ,  ^ 
piefque  à  chaque  pas.  A  peine  femmes- 
nciis  arrivés  en  Italie  ^  qu'on  a  entrepris 
de  me  familiarifer  avec  eux.  Sous  pré- 
te>:':e  de  faire  honreur  au  fils  de  M.  ce 
Valmont ,  on  s'emprelToit  à  m'ofirir  de 
toute  part  les  \'ttes  les  plus  agréables ,  les 
amjalemens  les  plus  variés.  M.  de  Verzure 
m'aidoir  fouvent  à  m'en  défendre  :  mais 
les  perlonnesles  plus  engageantes  de  l'un 
Ik  l'autre  fexe  ,  le  trouvant  contraire  à 
leurs  deifeins ,  fenibloient  s'être  liguées 
pour  me  rendre  fes  confeils  odieux  &  fa 
prélence  importune.  Heureufement  pour 
moi  5  j'ai  apperçu  les  pièges  qu'elles  me 
tendoient  ,  6c  leurs  efforts  n'en:  fervi 
qu'à  me  rendre  mon  guide  plus  cher  en- 
core. Je  mt  fuis  dérobé  ,   par   (on  le- 
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cours  5  à  tout  ce  qui  pouvoit  me  diftrJftre 
d'occupations  plus  férieufes  ;  Se,  me  bor- 
nant aux  fociétés  qui  convenoient  à  vos 
vues  5  j'ai  fait  ulage  des  avis  qu'il  m'a- 
voit  donnés. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  ^  dans  cette 
lettre  ,  un  détail  ce  toutes  mes  cbierva- 
ticns  :  ce  fera  l'objet  du  Journal  que  je 
mettrai  (eus  vos  ieux ,  lorfque  je  ierai 
près-  de  vous.  Maintenant ,  ce  que  vous 
délirez  de  nioi  ,  c'efl  le  précis  des  moyens 
qu'eir.plcie  M.  de  Verzure  ,  &  des  fages 
ccnfcils  que  lui  dicte  fcn  zèle  ,  peur  me 
rendre  mes  vryages  vraiment  utiles.  Do- 
cile à  vos  ordres  ,  c'eft  ce  défir  ,  Meil- 
leur "^  5  que  je  vais  fatisfaire. 

"^  Ycîlà  ail  Monfizur  que  je  r/aiine  ras  3  il 
fei.t  beaucoup  rrcp  ia  faulfc  (iigr.ité  c.c  r.cs 
mœurs  adue'les.  Je  ne  fais  ccmmert:  il  a  pu 
ccbaprcr  au  Baron  :  hcLTcufemcni  il  r.c  lui 
efl:  échappé  qu'une  fois  ;  .*^i  j'aurcis  bien  clc  la 
peine  à  ic  hii  pardonnci  ,  sM  ne  le  rachecoit 
par  des  fentimcnsi  ce  qu  on  ne  fait  plus  au« 
jourd'hui.  Ce  met  d'avis  peiii:  ùifdre  j  ]t  n'A 
pas  cru  j  d'ailleurs  ,  devoir  ccer.dic  trop  loin 
les  clung^imciis  c^uc  je  me  fuis  peniiis. 
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I  Mon  cligne  ami ,  en  me  communiquant 
la  première  lettre  que  vous  lui  avez  écrite 
à  Florence  j  a  ïnfiCié  avant  tour  fur  le  but 
que  vous  vous  propoiicz  en  me  faifanr 
voyager.  "^  »-  Vous  concevez  ,  nVa-t-il 
dit,  d'après  ce  que  me  marque  M.  votre 
père  3  que  ion  intention  Ji'eft  pas  que  vous 
voyiez  iTcalie  ôc  les  autres  pays  que  nous 
pourrons  parcourir  ,  tn  jeune  homme 
qui  cherciie  à  s'amufer  plutôt  qu'à 
s'initrinre  (a)  3  cc  qui  eit  plus  porté  à  s'ar  - 
refera  des  objets  dépure  cuiriofiie,  qu'a 
ceux  qui  peuvent  lui  être  d'une  utilité 
réelle  pour  lui-même  ^  pour  les  autres. 

II  veut,  fans  doute,  que  votre  goût  fe 
perfeclionne  par  l'attention  que  vous  don- 
nerez aux  chef  d'oeuvres  en  tout  genre 
que  les  Arts  vont  vous  offrir  ,  6:  par  la 

*  L'iiiftruction  qu'on  cccirc  des  voyages  j 
dit  M.  Rouiî'cau  ,  fc  rappoi  te  à  l'objet  qui  les 
fait  entreprendre.  Quand  cet  objet ,  dit  iî  en- 
core avec  beaucoup  de  viriré ,  eftiin  ryTicins 
de  phiîafopliie  ,  le  Voyageur  ne  voit  jama?*! 
que  ce  qu'il  veut  voir  :  q:  and  cet  objet  cft 
l'intérêt ,  il  abforbe  tou:c  lactention  de  ceux 
^i  s'y  livrent. 
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comparaifon  que  vous  ferez  à  portée  d'en 
fàue  ;  mais  il  veut   lur-tout  que  votre 
rai(on  s'éclaire,  que  votre  jugement  fe 
forme  ,  que  vos  idées  s'étendent .  ôc  que, 
ne  vous  arrêtant  pas  aux  vues  bornées 
quipourroient  convenir  à  un  Amateur ,  à 
un  Artille  ,  à  un  Savant  même,  dans  quel- 
que claile  qu'on  le  luppofe,  vous  voyagiez 
en  homme  &  en  citoyen  {h).  Il  veut  que 
vous  étudiez  la  Nature  humaine  en  grand, 
il  je  puis  parler  ainfî  ;  que  vous  la  faifif- 
ilez  dans  fes  rapports  généraux  comme 
dans  fes  nuances  particulières  j  que ,  vous 
dépouillant  des  préjugés  nationaux  ,  fans 
rien  perdre  de  l'attachement   que  vous 
devez  au  pays  qui  vous  a  vu  naître ,  Se 
vous  familiariiant ,  autant  que  la  vérité, 
que   la  confcience  peuvent  vous  le  per- 
mettre 3  avec  les  opinions  &c  les  mœurs 
des  dirrérens  peuples ,  vous  deveniez  en 
quelque  forte  l'homme  de  tous  les  lieux 
ôc  de  toutes  les  Nations.  Il  veut  enfin  que 
v^ous  vous  appliquiez  avec  le  plus  grand 
ioin  à  démêler  ',  dans  chaque  Etat ,  fi  petit 
qu'H  vous  paroilfe  ,  dans  chaque  elpèce 
de  Gouvernement ,  ce  que  comporte  (i\ 
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conftirution  ,  ce  qui  la  maintient,  ce  qui 
ratfermic,  ou  ce  qui  tend  à  l'alrérer  &  à 
la  détruire  :  que  vous  examiniez  l'empire 
qu'y  a  la  Religion  .,  &  ce  qu'y  opèrent , 
d'une  manière  plus  ou  moins  fenfîble  , 
l'elprit  d'indépendance  ,  refprir  de  fecte, 
s'il  y  en  a  5  &■  la  tupeiHition  :  que  vous 
confid étiez  le  rapport  qui  s'y  trouve  entre 
les  Loix  &  les  Mœurs  \  jufqu'à  quel  point 
y  fleurifîent  les  Sciences  <Sc  les  Arts  j  dans 
quel  état  y  font  la  population,  l'Agricul- 
ture ,  qui  en  ed  un  des  fignes  les  m.oins 
équivoques  ,  le  Commerce  ,  la  Marine, 
&:  les  forces  militaires  :  que  vous  cbier- 
viez  attentivement  ce  qui  forme'le  carac- 
tère propre  de  la  Nation,  Tes  vertus  &: 
fes  vices  j  quels  font  Tes  vérirabies  inté- 
rêts -,  ce  que  nous  pourrions  emprunter 
d  elle  j  1  eftime  qu'on  y  fait  du  Droit  pu- 
K  blic  -,  ^  en  quoi  elle  fe  rapproche  ou  s'é- 
loign?  davantage  des  vrais  principes  qui 
devroient-lervir  à  lier  entre  eux  tous  les 
peuples.  Ce  champ  eH:  vafte ,  j'en  con- 
viens ,  &  M.  votre  père  n'exige  pas  de 
vous  pUis  que  vos  lumières  ne  ccmi-^or- 
tent  5  mais  après  les  études  qu'il  vous  a 
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tait  frire,  il  ne  lera  pas  aufii  difficile ,  que 
vçus  pcurricz  le  penfer  ,  de  le  parcourir 
dans  ^e   qu'il  a  de  plus  important». 

C'efi  en  eitet ,  mon  père  ,  (ur  ce  plan 
que  nous  nous  femmes  conduits  j  ôc  je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  comprendre  pour- 
quoi vous  me  faifiez  commencer  par  le 
pays  dont  la  longue  m'efl  la  plus  fami- 
lière 3  3c  dont  l'hifioire  m'eft  la  plus  con- 
nue, après  celle  de  ma  Nation.  Je  lens 
combien  ces  connoillances  ,  jointes  à 
quelque  teinture  de  l'Huloire  Naturelle , 
à  de  premiers  principes  dans  les  Arts,  à 
l'étude  plus  approfondie  de  la  Religion  , 
de  la  Morale  ,  du  droit  de  la  Nature  ôc 
des  gens ,  font  un  prélimainaire  indifpen- 
fable  pour  voyager  avec  fruit. 

Conféquemment  à  vos  vues  ,  voici  la 
marche  que  nous  avons  luivie  jufqu'ici. 
Tout  ce  quia  rapport  aux  Arts,  efl  réfervé 
pour  nos  heures  de  récrtaiion  Se  de  dé- 
laftment.  Nous  y  appliquons  les  prin- 
cipes d'ordre  ,  de  goiit,  &c  d'imitation  , 
afin  de  mieux  laifir  les  beautés  ou  les 
défauts  des  morceaux  les  plus  frappans. 
Nous  allons  dans  les  ateliers  des  Artiftes 
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les  plus  célèbres  ;  &  nous  tâchons ,  dans 
nos  courfes  ,  de  nous  allocier  quelqu'un 
d'entre  eux  ,  qui  nous  ferve  à  confirmer 
ou  à  redreffer  nos  jugemens.  A  force  de 
voir  de  de  comparer  ,  je  fens  que  mon 
goût  s'épure,  t?c  que,  lans  devenir  déli- 
cat jufqu'à  lexccs,  j'apprends  à  accor- 
der plus  difficilement  mon  admiration. 
Nous  ne  négligeons  pas  de  nous  informer 
des  progrès  des  Arts  ou  de  leur  dépéri (Te- 
ment ,  de  ceux  q>u  ileuriirent  le  plus  dans 
le  lieu  où  nous  femmes ,  du  parti  que 
FErat  en  rire  ^our  fa  gloire  &  pour  la, 
richelle,  de  l'infiuence  qu'ils  on:  fi:-r  le 
luxe  &  que  le  luxe  a  fur  eux ,  des  rap- 
ports qui  (e  trouvent  entre  le  luxe  ,  les 
Arts  »  <V  les  Mœurs . 

Nous  viutons  les  Collèges  ,  les  Biblio- 
thèques ,  les  Académies.  Nous  faifons 
connoiffance ,  autant  que  nous  le  pou- 
vons ,  avec  les  hommes  les  plus  diftin- 
gucs  par  leur  favoir  ôc  par  leur  vertu. 
Nous  nous  entretenons  avec. eux  de  l'ob- 
jet de  leurs  travaux  ,  des  meilleurs  ou.- 
vragcs ,  des  découvertes  les  plus  récen- 
tes, des  encoui'ageniens  qu'on  donne  aux 
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Sciences  <^'  à  l'étude.  Si  les  objets  font 
aa  deiîiis  de  ma  portée,  ces  hommes, 
vraiment  dignes  de  nos  hommages  &  de 
notre  reconnoillance ,  m'expliquent  ce 
que  je  ne  puis  comprendre,  &  le  met- 
tent en  quelque  forte  de  niveau  avec  mes 
foibles  lumières.  M.  de  Verzure,  beau- 
coup plus  inftruit  que  ne  Teft  ordinaire- 
ment un  homme  du  monde  &  un  mili- 
taire 5  ne  lailfe  rien  perdre  de  leurs  entre- 
tiens ,  &  m'aide  en  particulier  à  lier  les 
obfervations  qu'ils  ont  faites  ,  de  fouvent 
même  à  les  concilier. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement ,  nous  ne  nous  bornons  pas ,  de^ 
puis  que  nous  fommes  ici ,  aux  inftruc- 
tions  que  veut  bien  me  donner  à  ce  fujet 
M.  le  Comte  de...  ,  notre  Ambalîadeur, 
qui  a  conçu  pour  moi  la  plus  tendre  ami-, 
tié,  &  qui  nous  a  forcés  d'accepter  un 
logement  dans  fon  hôtel.  Nous  queftion- 
nons  le  Secrétaire  d'ambaffade,  qu'un 
long  ufage  a  éclairé  ,  des  François  habi- 
tués dans  cette  ville. depuis  long-rems, 
des  naturels  du  pays ,  qui  ,  quoique  très- 
réfervés  fur  cet  article  ^  ne  laillènt  pas 
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quelquefois  de  s'ouvrir  avec  une  forte  de 
confiance  à  M.  de  Verzure  ,  qui  leur  eft 
moins  fufped;  par  fa  fageffe.  l^ixanr  notre 
attention  fur  les  principaux  corps  cc  les 
difFérens  ordres  de  TEtat ,  nous  exami- 
nons les  rapports  d'union  ,  de  dépen- 
dance , ôc  les  principes  d'oppofition  qu'ils 
ont  entre  eux  :  nous  cherchons  à  connoî- 
tre  quel  eft  Tefprit  qui  les  anime  ,  &  ce- 
lui qui ,  par  leur  conftitution  même  ,  de- 
Yroit  les  animer  -,  quel  eft  en  eux  le  con- 
cours des  volontés  vers  un  même  but  , 
ou  leur  contrariété ,  ik  ce  qui  peut  en 
être  la  fource.  Nous  parcourons  les  ports , 
les  chantiers  ,  les  arfenaux  ;  nous  voyons 
manœuvrer  les  troupes  j  nous  nous  infor- 
mons de  leur  nombre  Ôc  de  la  difcipline 
qui  s'obferve  parmi  elles.  Nous  prenons 
des  notions  allez  étendues  de  ce  qui  re- 
garde les  impôts  &  la  mianière  de  les  per- 
cevoir. Nous  confulrons  les  Négociansi 
nous  écoutons  parler  les  Artiians  ,  les  La- 
boureuis  ,  cette  partie  de  la  Nation  fur 
laquelle  influent  davantage  les  biens  Se 
les  maux  d'un  Etat ,  ôc  qui  en  éprouve 
le  plus  fenfibleKnent  les  effets ,  loifqu  elle 
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en  pénètre  le  moins  la  véritable  cairfe. 
Nous  comparons  rhiftoiredes  fiècles  pat- 
(és  avec  la  iîtuation  préfente ,  &  nous 
conjedurons  par  l'une  ôc  par  l'autre  ce 
qu'on  peut  attendre  de  l'avenir. 

Pour  bien  juger  de  l'agriculture  de  de 
la  population  ,  pour  juger  même  du  ca- 
ra6tère  de  la  Nation  ,  nous  ne  nous  en 
rapportons  pas  aux  habitans  des  villes  -, 
nous  ne  reftons  pas  renfermés  dans  la 
capitale  ;  nous  vifuons  les  campagnes  , 
nous  allons  prendre  au  loin  des  éclaircif- 
femens  (c). 

En  tous  lieux  nous  nous  indiuifons 
des  Lcix  3  de  la  Police  ,  des  Maiirs ,  & 
de  la  Religion.  Nous  ne  voyons  que  trop 
fouvent  les  Loix  en  contradidlion  avec 
elles-mêmes  j  nous  les  voyons  plus  fou- 
vent  en  contradidlion  avec  les  Mœurs, 
ou  parce  qu'elles  ne  remontent  pas  à  la 
fcurce  du  mal ,  ou  par  le  peu  de  vigueur 
qu'on  leur  donne  ,  ou  par  la  manière 
dont  on  s'y  prend  pour  hs  fair^  exécu- 
ter. Nous  voyons  même  quelquefois  les 
Loix,  (Se  prefque  toujours  les  Mœurs.,  en 
contrade  avec  k  Religion  j  oc  nous  fcm- 
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mes  forcés  d'en  rapporter  la  caufe  au  dé- 
faut d'exemple  de  la  parc  des  chefs ,  & 
au  défaut  d  mftruétions  folides  de  la  part 
de  ceux  à  qui  il  appartient  de  fervir  tout 
à   la  fois  de  guides  &  de  modèles. 

Par  rapport  à  la  Religion,  PvT.  de  Ver- 
zure  me  met  en  gaide  centre  les  faulfes 
conféquences  qu'on  n'ell  que  trop  porté 
à  tirer  des  abus  qui  s'y  gli'îcnt ,  en  ms 
faifant  fentir  con^.bien  ils  font  oppcfés  à 
fon  efprit ,  qui  de  lui-même  eft  inalté- 
rable. Il  me  prémunit  d'avance  contre 
refpèce  de  féduclion  qui pourroit  naître, 
par  la  fuite  Ôc  en  d'autres  contrées  ,  de 
la  variété  des  opinions ,  de  la  différence 
des  cuites ,  de  la  contrariété  des  fecies  ; 
ôt  s'en  fert  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre les  fondemens  ,  la  néceliité  ,  Se 
le  prix  d'une  autorité.  Il  m'apprend  en 
même  tems  à  tirer ,  de  cette  divernté 
d'opinions ,  un  motif  prelfant ,  non  pas 
d'indifférence  pour  la  vérité  Se  pour  l'er- 
reur 3  mais  de  modération  5  de  ménage- 
ment 6c  de  charité ,  par  rapport  à  ceux 
qui  s'égarent  (d). 

Son  attention  fe  porte  en  dernier  lieu 
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à  empêcher  que  je  ne  décide  trop  aifé- 
ment  ducara6lère,  des  ulages,  des  mœurs 
d'une  nation  ,  êc  que  je  ne  les  critique 
trop  légèrement  ^,  Ce  n'eft  que  d'après 
des  obfervatiGns  générales  &c  confiantes  , 
qu'il  me  permet  d'alîeoir  un  jugement. 
»  Les  efprits  fuperficiels ,  me  dit-il  quel- 
»  quefois  ,  font  toujours  difpofés  à  ac- 
"  commoder  ce  qu'ils  voient  à  la  fphère 
»^  étroite  de  leurs  idées ,  à  prononcer  fans 
»  examen  ou  d'après  l'examen  le  plus  fri- 
'j  vole  :  ils  jugent  de  la  Loi  par  un  abus 
»  qu'ils  prennent  pour  elle  ;  des  couru- 
"  mes  5  par  l'exemiple  de  quelques  particu- 
«  liers  5  &  c'eft  ce  qui  rend  fi  fufpedes  les 
«  relations  de  la  plupart  des  Voyageurs  ^^, 

*  «  Il  tcroit  aufli  <iérai{^3nnable  de  condam- 
ner touce  une  nation  pour  les  crimes  éclata:  s 
de  quelques  particuliers,  qm  de  la  car.  or  if.  r 
pour  la  reforme  de  la  Trappe  ".  M.  de  VoitaWt. 

**  "  Ils  reiu:mblein  ,  die  encore  M.  de  Vol- 
taire ,  à  cet  Allemand  ,  qui ,  va  te  une  perite 
difficulté,  à  Biois ,  avec  Ton  hôrciTe  ,  îac|'.itlle 
aVoic  les  chevcax  un.  peu  trop  blonds  ,  nv.t 
fr.r  Ton  Album  :  l>lotj.  kcrJ  ,  que  toutes  les  Da- 
mes de  Biois  font  rouffcs  &  acanârres  «. 
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"  Les  efprirs  vains  ôc  préfomptueux  font 
«  plus  encore  :  ils  trouvent  ridicule  tour 
»■>  ce  qui  n'efi:  pas  conforme  à  leurs  me- 
»  ies  3  à  leurs  ufages ,  &c  ne  craignent  pas 
»  de  s'en  expliquer  hautement  ^  tandis 
"  qu'on  auroit  le  même  droit  ,  &  fou- 
»  vent  à  plus  jufte  titre  ,  de  ridiculifer  les 
»  ufages  Se  les  m.odes  qu'ils  apportenr  dé 
«  leurs  pays.  Cette  efpèce  de  fatuité  ,  fî 
«  propre  aux  jeunes  gens ,  Se  fur-tO/Utaux 
»  François ,  jointe  à  leurs  mœurs  trop 
î^  libres  ,  à  leur  mauvais  ton  de  galante- 
>j  rie,  à  leurs  principes  de  léduétion  ,  eft 
«  ce  qui  les  rend  à  cet  âge  un  objet  de 
«  crainte  ,  de  haine,  &  de  mépris  peur 
»  tous  les  étrangers ,  chez  lefqiicls  il  leur 
»  plaît  de  voyager.  Soyez  donc,  ajoure- 
>j  t-il  5  (impie ,  modefte  ,  &  vertueux  ;  & 
5'  dans  tous  les  pays  du  m^onde  vous  fe- 
»'  rez  toujours  eftimé ,  toujours  aim.é,  dc 
'^  toujours  digne  de  Têtre  «. 

Telles  (ont ,  mon  père  ,  les  fages  le- 
çons de  M.  de  Verzure  ,  ëc  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  me  faire  entrer  dans 
vos  vues.  Je  fais  en  forte  de  répondre  à 
les  bontés  -,  Se ,  rempli  du  défir  de  vous 
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plaire  ,  mon  cœur  femble  m'ètre  garant 
du  fucccSé 


NOTES. 
Page     31. 

fa)  JtU  N jeune  homme  ,  qui  cherche  à  s'amufet 
plutôt  qu  à  s'injlruire  y  &c.  «  Il  y  a  bien  de  la 
tliiîerencc  entre  voyager  pour  voir  du  pays  , 
ou  pour  voir  des  peuples.  Le  p'er.iier  objetéft 
toujours  celui  des  curieux,  l'aune  nVft  pour 
eux  cju'acceffdire.  Ce  doit  être  tout  le  con- 
traire pour  celui  qui  veut  s*éclairer.  L'enfaet 
obferve  les  chofcs ,  en  attendant  qu'il  puiffe 
obferver  les  hommes.  L'homnx  doit  com- 
mencer par  obferver  Tes  feniblablcs ,  &  puis 
il  obferve  les  chofcs,   s'il  en  a  le  tems. 

"  C'efl  donc  mal  raifc'nner,  que  de  con- 
clure que  h  s  voyages  font  ir.utiles ,  de  ce  que 
nous  voyageons  mal.  Mais  Tutilité  des  voya- 
ges reconnue,  s'enfuivra  t-il  qu' Is  convien- 
nent à  tout  le  monde?  Tant  s'en  faut  :  ils  ne 
conviennent  au  contraire  qu'à  très  -  peu  de 
gens  ;  ils  ne  conviennent  qu'aux  hommes  aflez 
ferm.es  fur  eux-mêmes  ,  pour  ëceuter  les  le- 
çons de  l'erreur  fans  fe  laifTer  f.'duire  ,  &  pour 
voir  l'exemple  du  vice  fans  fe  laifler  eutraî- 
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ner.  Les  voyages  pouflent  le  naturel  vers  fa 
pente  ,  &  achèvent  de  rendre  l'homme  boa 
eu  mauvais.  Quiconque  revient  de  counr  le 
Monde  ,  cit ,  à  f-n  recour  ,  ce  cu'il  fera  toute 
fa  viej  il  en  revient  plus  de  mécLaus  que  de 
bons  j  parce  qu'il  en  part  plus  d'enclins  au  mai 
qu'au  bien.  Les  jeunes  gens  mal  élevés  <5c  mal 
conduits  contrad;ent ,  dans  leurs  voyages  , 
tous  les  vices  des  peuples  qu'ils  fréquentent  ^ 
&  pas  une  des  vertus  dont  ces  vices  font  n:£- 
lis:  mais  ceux  qui  font  heurtufemcnt  nés  , 
ceux  dent  en  a  b!en  cultivé  le  bon  naturel, 
&  qui  voyagent  dans  le  vrai  deHein  de  s'mf- 
truire  ,  reviennent  rcus  meilleurs  &  plus  fages 
qu'ils  r/éccient  pariis  ='.   AI.  RouJJe^u, 

Page     32. 

(b)  Et  que^  ne  vous  arrcîr.v.t pas  aux  vues  her- 
nies qui  poun oient  convenir  à  un  Amateur  ^  à  un 
j^rtijlcj  à  un  Savant  même,  &c.  Ce  qui  rend 
les  vcyagcs  infricliieux  à  îa  JcuncfTe,  c'efL  la 
manière  djnt  on  les  lui  fa't  faivc.  Les  Gou- 
verneurs,  plus  curieiix  d.^  fon  amufcir.er.tquc 
de  fon  initrudion,  la  n  crient  de  v'Ilc  en  ville  , 
dç_.palais  en  palais ,  d^  cercle  en  cercle  ;  ou 
s'ils  font  favans  &c  çtx^  s  de  lettres ,  ils  lui  font 
p^flcr  fon  teuîs  à  courir  des  bibliotkèqaes,  à 
vifitcr  des  antiquaires ,  à  tranfcrire  de  vieilles 
iufcriptions.  Dans  chaqu:  pays  ils   s'ocvU^eac 
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d'un  aurrc  fiècle  :  c'cll  comme  s'ils  s'occn- 
poierc  d'un  autie  pays  ;  en  forte  qu'après 
avoir  à  grands 'fiais  parcouru  l'Europe,  li- 
vrés aux  fiivoJirc's  ou  à  l'ennui  ,  ils  revien- 
nent fans  avoir  rien  tu  de  ce  qui  peut  les 
intéreffer  ,  ni  rien  appris  de  ce  qui  peut  leur 
être  utile  «.  Idem. 

Page     38. 

(c)  N^ous  ne  rejions  pas  renfermés  dans  la  ca- 
pïtale  i  nous  vîjitons  les  campagnes  ,  nous  allons 
prendre  au  loin  des  éclaîrcljfermns.  »  Toutes  les 
capitales  fe  rcflcmblcnt;  tous  les  peuples  s'y 
juclert ,  toutes  les  mœurs  s'y  confondent  .... 
C'eft  dans  les  provinces  recelées ,  cii  il  y  a 
moins  de  mouvemens ,  de  commerce ,  cù  les 
étrangers  voyager t  moins,  dont  les  habitar.ft 
fe  déplacent  moins,  char.gent  moins  de  for- 
tune &  d'érat,  qu'il  faut  aller  étudier  le  génie 
&  les  mœurs  d'une  nafjon.  Voyez  en  pafîant 
la  capitale.  Mais  allez  obrcr\'er  au  loin  le 
pays...  C'cfb  à  ces  grandes  dii'lanes  qu'un 
peuple  fe  caradérife  .  &  fe  montre  tel  qw'ij 
eft  fans  mélange  :  c'eft  là  que  les  bons  &  les 
mauvais  effets  du  gouvernement  fe  font  mieux 
fcntir,  comme  au  bout  d'un  plus  gra^id  rayon 
la    mefure  des  arcs  cO:  plus  égale».  Idem. 

De  m-eme  aulfi  ,  »  c'cfr  le  feul  moyen   de 
connoîcre  les  véritables   mœurs   d'un  peuple  , 
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d'-t  encore  M.  P^oiilTeaj  ,  que  d'étudier  fa  vie 
privée  dans  les  E  acs  I.s  plus  iioaibrcux  ;  car  , 
s'arrêter  aisx  gens  qui  rcrréfcritent  toujours, 
c'elt  ne  voir  que  des  Comédiens. 

Page      3p. 

{A)  Il  inupprend  en  même  tems  à  tirer ,  de 
cette  dïve'fiU  d' opinions ^  un  motïfprejjant ,  non 
pas  d' indifférence  pour  la  vérité  &  pour  l'erreur  y 
mais  de  modérj.tion ,  &c.  Voici  en  fabftance  ce 
que  die  à  ce  0.i]zi  M.  Pluche  ,  en  parlant  des 
voyages.  •>»  En  rendant  le  jeune  Voyageur 
inébranlable  aux  attaques  d'une  rairon  téné- 
breufe  ,  il  f,4uC  auiîî  lui  inculquer,  envers  ceux 
qui  ptnfciit  aucremcnt  que  loi,  une  recenue 
&  une  douceur  inaltérables.  11  n'y  a  jamais  eu 
qu'une  milTion.  Il  doit  détefter  touLCS  les  fé- 
paracions  ,  puirqa'elles  s'cntre-décruifent  &  ne 
poitent  en  rien  le  caradère  de  l'autoricé  di- 
vine ,  qui  a  établi  un  miniftère  unique  :  maïs 
il  ne  do't  jamais  haïr  ceux  qui  rident  répa- 
rés. Nude  toléras :e  fur  la  pluralité  des  mif- 
(îons  ,  puifqu'il  n'y  en  a  notoirement  qu'tme  , 
&:  qu'il  fuiîîc  d'ouvrir  ks  icux  pour  fa  voir  où 
el  e  fe  perpétue  depuis  plus  de  dix  ftpc  cents 
ans;  mais  il  y  a  une  tolérance  extérieure  ,  jufte 
&  néccffaire,  qui  eft  le  fruit  du  fupport  &  de 
J'.injour  que  nous  devons  avoir  pour  tout  le 
genre  ku.naia.  Le  Voyageur  ne  pourroii  donc 
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trop  favoir,  que  TcTpric  f'e  charité  eft  Tame 
du  Cliririianifmc  ,  &  que  ,  comme  cet  efpi  it 
fuppriiiie  toute  aigreur  dans  les  vrais  Fidèles  , 
ils  deviennent,  par  cette  douceur  qui  ne  les 
quitte  point ,  la  portion  la  plus  aimable  de  U 
Société  «.  Voyez  le  SpeHacle  de  la  Nature  , 
tJDtne  7  ,  vin^t'cinquicme  entretien. 
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LETTRE    XLVI. 

Du    Comte   de    Valmont  au  Marquis, 

JLjl  a  confiartce  que  le  Roi  de...  a  dai- 
gné prendre  en  moi,  eft  plus  grande  en- 
core que  je  n'ofois  refpérer.  Elle  a  donné 
lieu  à  des  entretiens  dont  il  permet  qu€ 
je  vous  falTè  part ,  convaincu  que  c'eft 
d'après  vous  que  je  parle  ,  &  que  je  ne 
fais  que  lui  répéter  vos  maximes.  Je  vous 
ai  marqué  y  mon  père ,  combien  il  étoit 
peu  d'accord  avec  lui-même  :  je  vous  ai 
expofé  jufqu'à  quel  point  Tes  fentimens  , 
fes  goûts ,  fes  principes ,  étoient  varia- 
bles &  incertains.  LalTé  lui-même  de  cette 
incertitude,  &  inftruit  du  changement 
que  vous  aviez  opéré  en  moi ,  il  en  a  été 
plus  difpofé  à  s'ouvrir  à  moi  fansréferve. 
Dans  un  de  ces  momens  d  epanchement, 
où ,  bannilTant  toute  contrainte  ,  il  m'in- 
vite à  une  entière  liberté,  j'ai  honte,  me 
difoit-il  un  jour  ,  de  mes  irréfolutions. 
J'ai  fouvent  conçu  de  grands  defTèins ,  & 
ils  fe  font  évanouis.  Je  règne  depuis  bien 


48  Les       EftAREMENS 

des  années  ,  &  je  n'ai  rien  fait  encore 
pour  ma  gloire  ni  pour  celle  de  ma  Na- 
tion. Alexandre  ^  Charles  XII  étoient 
des  héros  à  mon  âge  ;  iky  avec  un  fecret 
défir  de  les  imiter ,  je  fuis  refté  dans  la 
clalle  des  hommes  ordinaires. 

Si;,  comme  vous ,  Sire,  j'étois  né  pour 
régner  ,  lui  répondis-je ,  &  que  je  vou- 
luiîe  me  choi(ir  un  modèle,  ce  ne  feroit 
pas  fur  eux  que  je  jetrerois  les  ieux.  Ils 
ont  fait  parler  d'eux  ,  il  eft  vrai  ;  la  terre 
a  rereiiri  du  bruit  de  leurs  exploits  ;  le 
commun  des  hommes,  toujours  porté  à 
accorder  (on  admiration  à  ces  qualités 
brillantes  qui  nous  allervlifent ,  qui  font 
Tétcnnement  &  le  malheur  du  monde  , 
les  a  mis  au  nom.bre  des  héros.  Mais  la 
portion  la  plus  éclairée  du  genre  humain, 
celle  qui  dirrribu;e  la  véritable  gloire  ,  Se 
qui  iriérite  feule  que  nous  nous  mon- 
tricas  jaloux  de  fes  fufrrages  ,  parce  que 
la  raifcn  les  dicle  &  que  la  poPtérité  les 
confirme,  ne  Leur  lai  e  en  partage  que 
1-e  vain  non:!  de  conquérant  qu'elle  ab- 
horx^ ,  les  juge  par  les  maux  qu'ils  ont 
faits  ,  oppoie  leur  folle  ambition  à  leur 

va!e-it  5 
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yaleui- ,  &  ce  qui  eft  reilé  de  leurs  con- 
quêtes à  ce  qu'il  leuu  eu  a  coure  pour  les 
faire.  Ce  font  à  (es  ieux  d'illuflires  aven- 
turiers i  ce  ne  (ont  point ,  à  proprement 
parler,  de  grands  hommes. 

Eh  1  quel  eft  donc  le  héros,  félon  vous , 
repaï  le  Monarque  ? 

Le  héros  ,  mon  Prince,  n'eft  pas  ce 
qu'un  vain   peuple  s'imagine.  Ce  nVft 
point  cet  homme  ,  qui,  rapportant  tout 
à  lui  ieul  ,  ne  connoît  d'autre  droit  que 
celui  du  plus  fort  -,  qui  court  à  i'immor- 
taUté  à  travers  le  meurtre  &  le  carnage; 
qui  s'^embarralTe  peu  de  faire  périr  dc%. 
millions  d'hommes  ,   d'être  le  fléau  du 
monde  ,  pourvu  qu'il  en  loit  la  terreur  ; 
qui  n'a  de  force  &c  de  courage,  que  pour 
maîtrifer  fes  lemblablesi  ôc  qui  n'en  a 
point  pour  dompter  bs  plus  extravagan- 
tes ,  les  plus  furieufes  de  toutes  les  paf- 
hons ,  ôc  pour  le  vaincre  lui-même.  Le 
Via.  héros ,  c'eft  ,  dans  tout  état ,  celui 
qui  ne  fe  piopcfant  que  de  grandes  vues , 
fait  de  la  bienveillance  univerfelle  l'ime 
de  tous  fe*"'  projets  &  la  première  de  tou- 
tes fe    paifions  ;,  qui  fe  dévoue  ton:  en- 
T0M£    V.  G 
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rier  à  la  lelicité  de  (es  femblables  -,  qui  néf 
àonne  rien  à  ropinicn ,  ôc  qui  iaorifie" 
tC'ur  à  la  jviPcice  &\\  la  vérité.  Le  vrai  hé-- 
rcs  ,  Sire ,  c'eO:  fur-tout  un  Roi ,  qui ,  père- 
de  (es  lujets  ,  s'applique  conflamment  à 
les  rendre  heureux  j  qui  ,  plein  de  cou- 
rage pour  les  dérendre ,  le  tenant  tou- 
jours prêt  pour  la  guerre  ,  &  fe  ména- 
geant cou.es  les  reilcurces  de  la  prudence 
pour  la  iaire  avec  luccès ,  emploie  tous 
les  moyens  qui  fcnt  en  Ion  pouvoir  pour 
leur  faire  goûter  fans  altération  les  dou- 
ceurs de  la  paix  :  c'eft  c:4ui ,  qui ,  par  une 
fage  économie ,  par  une  adminiftration 
éclairée,  par  une  vigilance  continuelle, 
mer  tous  Tes  foins  a  leur  en  faire  recueil- 
lir les  fruits  au  fein  de  l'abondance  &  de 
la  fécurité  y  qui  concilie  leurs  intérêts 
«vec  ceux  des  Nations  dont  ils  font  en- 
vironnés ,  ôc  ce  qu'il  doit  à  ion  peup'e 
avec  l'amour  dont  il  eft  redevable  à  tout 
le  genre  humain  i  celui ,  en  un  mot ,  qui 
fait  confifter  fa  gloire  la  plus  pure  à  s'ou- 
blier lui-même  y  ion  plaifir  le  plus,  doux 
à  taire  du  bien,  fdn  intérêt  le  plus  pref- 
f;mt  à  iei-aire:  imeri  qui  ne  voit  de  granH 
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que  ce  qui  efl  jufle  ,  de  vrrLiment  utile 
que  ce  qui  s'accorde  avec  le  bonheur  de 
tous  -,  &  qui  5  doué  d'une  ame  magna- 
nime &  d'un  cœur  excellent  ,  compte 
pour  rien  rcus  les  facrifices  qu'il  fait  à 
riiumanité.  Voilà,  Sire',  quel  eft  mon 
héros  *,  Ôc  5  malgré  tous  les  préjugés  d'une 
Faulfe  grandeur  Se  d'une "fauife  gloire,  ce 
fera  le  héros  de  tous  les  fiècles  Se  de  tou- 
tes le^  Nations. 

Vous  m'éciairez  ,  cher  Valmont ,  me 
dit  le  Roi,  après  quelques  momens  de 
filence.  Enme  de  fabulant  des  idées  d'un 
faux  héroVime  ,  vous  nie  ramenez  à  celles 
que  je  m'étois  faites  de  la  vraie  grandeur 
dans  un  Prince.  Il  faut,  pour  être  grand, 
qu  il  gouverne  en  fage  ,  qu'il  foit  le  père 
de  Ton  peuple  &  l'ami  des  homme' . 
C'eft  donc  à  la  FHlofophie  à  former  un 
grand  P^oi. 

C'eft  moins  encore  à  la  Ph'lofophie 
qu'à  la  Pvcligion  ,  repris-je  à  l'inftanr, 
qu'appartient  un  fi  noble  emploi  j  &  je 
ferois  beaucoup  mcins  sur  à'v.n  Roi  pu- 
rement rhilofophe  _,  que  d'un  P.oi  vr:;i- 
ment  Chrétien.   La  Philolorhie  ,   mcn 

Cz 
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Prince  ,  a  quelque  chofe  de  trop  incer- 
tain ,  de  trop  peu  lié  dans  Tes  principes 
êc  dans  Tes  conféquences.  Ses  ryftèmes 
portent  fur  une  baie  trop  peu  i-erme ,  ôc 
n'ont  point  allez  de  confiftance.  Elle  nous 
indruit  par  les  variations  perpétuelles  ôf 
Tes  étorinantes  contradiéHons,  du  peu  de 
fend  qu'on  doit  faire- lur  elle. 

Mais  fur-tout  la  Philorophie  de  nos 
jours  5  qiie  nous  ofFre-t-elle  qui  puilîe 
nous  inflruire  Se  nous  diriger  ?  Audacieuie 
6c  téméraire  ,  fecouant  tout  joug  ,  oppo- 
fée  à  tour  culte  ,  ennemie  de  la  Divinité 
nîême ,  elle  rompt  maintenant  les  liens 
les  plus  facrés  de  la  Religion  <Sj  de  la  Mo- 
rale ,  &  n'en  vcuîoit,  diioir-elle,  qu'à 
la  fuperHition  ôc  au  fanatifme.  Sous  pré^ 
texte  de  prendre  en  main  les  intérêts  des 
peuples  :,  elle  les  divile  d'avec  le  Souve- 
rain ,  &  porte  le  Souverain  à  le  défier  de 
ion  peuple ,  tandis  que  la  confiance  àc 
l'amour  doivent  les  réunir  Far-tort  où 
elle  voit  des  chefs  Se  des  maîtres,  elle 
crie  au  defpotifme  Se  invite  à  le  con- 
fondre avec  une  autorité  légitime  j  dont 
loutefois  les  abus  mêmes  fercÂent  moins 


UE     LA     Raisok.         55 
à  craindre  que  ceux  d'une  liberté  excef- 
/îve  &  d'une  entière  indépendancç.  Eile 
nous  arme  contre  les  Princes  ^  contre 
les  Loix  5  en  ne  ccifant  de  déclamer  con- 
tre leur  tyrannie.  Elle  relferre  les  cœurs 
ôc  les  rend  durs  ô<  inlenfibles  ,  en  leur 
infpirant  un  fecret  égoïime ,  en  les  atta- 
chant à  Tintérét  perionnel  3  dans  ces  mê- 
mes livres  où  elle  nous  parle  il  fouvent 
d'humanité  &  de  bienfaifance.  Elle  énerve 
les  hommes  ,  ôc  prépare  la  ruine  des  em- 
pires 5  en  faifant  l'éloge  des  pallions  ^  du 
luxe  .  <3c  de  la  volupté.  Elle  détruit ,  <5c  le 
vaiîte  de  réformer.  Elle  nous  rend  féro- 
ces ôc  barbares ,  fous  le  mafque  de  la  dou- 
ceur 5  &  avec  la  réputation  qu'elle  veut 
bien  nous  donner  de  vivre  dans  un  liècle 
hainam  (k  policé.  Elle  nous  infpire  un 
fol  orgueil  de  le  mépris  de  nos  fembla- 
bles  ,  en  nous  faiiant  accroire  que  par 
feUe  nous  Tommes  les  feuls  grands  ,  les 
•feuls  fages.  Que  dirai-je  enfin  ?  Elle  nous 
trompe  ,  nous  éblouit,  nous  aveugle 3  en 
promettant  de  nous  éclairer. 

Sous  quels  traits ,  s'écria  le  Monarque , 
Hae  peignez-vous  la  Philolopine  l 

c  3 


54       Les     Egaremens 

Sons  ces  mêmes  traits ,  Sire  ,  que  nous 
retracenr  en  foule  les  Guvcap;es  modernes 
de  nos  Philorophes  le^  plus  célcbres  (a). 
Je  fais  que .,  quand  ils  veulent  faire  1  é- 
loge  de  leur  prétendue  fagefle  Se  s'exal- 
ter eux-mêmes  ,  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'ils 
nous  la  peignent.  Ils  empruntent  alors  les 
couleurs  les  plus  féduifantes  ,  les  id^^es 
les  plus  relevées  ,  &  les  exprelîions  les 
plus  magnifiques.  Mais  c'éfi  d'après  leurs 
niaxim.es  que  je  les  juge  ,  &c  non  d'après 
leurs  éloges  :  &  Ci  leurs  écrits  pallenr  jul- 
qu'à  la  pcftérité  ,  remplie  d'étonnement 
ôc  d'horreur ,  elle  ne  pourra  qu'avouer  le 
jugement  que  je  viens  d'en  pprter.  Ct 
n'eft  pas ,  au  refte  ,  que  je  ne  reconnoilîe 
une  Philofophie  plus  vraie  qui  fuppofe 
la  Religion  bien  loin  de  l'exclure  -,  qui 
nous  inftruit  à  remonter  des  effets  à  leur 
véritable  caufe;  qui,  s 'exerçant  à  des 
fciences  utiles  ,  y  fait  briller  la  lumière , 
diffipe  les  nuages  que  répand  fur  elles 
un  dangereux  pyrrhonifme ,  les  enchaîne 
l'une  à  l'autre  ,  Se  les  dirige  vers  un  but 
moral  propre  à  les  ennoblir;  qui  refpede 
les  vérités  aimables  <Scconfolantes,  qu'elle 
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trouve  iiTiprimtes  au  Fond  de  notre  cœur , 
ou  que  nous  offre  une  Révéiuricn  qu'elle 
envifage  comme  un  fupplément  nécel- 
faire  à  notre  foi  oie  raitoni  qui  reiGrre 
les  vrais  liens  de  la  fociété  au  lieu  de  les 
rompre  j  qui ,  ne  s'arrêranr  pas  à  de  vams 
dilcours ,  réforme  nos  mœurs  ,  dcmpre 
nos  pallions ,  nous  foumet  à  rautoiiré  par 
l'amour  du  devoir  ,  nous  rend  doux  ,  hu- 
mains 5  bienfaifans  dans  la  conduire  de 
la  vie  ,  &c  fait  de  nous  des  fages  dans 
la  pratique.  Car  tel  eft ,  mon  Prince  , 
]a  Philôfophie  qui  a  pour  fondement  la 
.Religion. 

Je  cpnço'^  p  cher  Valmont ,  me  dit  le 
Roi ,  tout  l'avantage  qu'elle  doit  avoir 
fur  celle  dont  vous  m'avez  peine  les  dan- 
gers. Vous  ne  faui'iez  nier  cependant  que 
les  Philofophes  de  nos  jours  n'ayent  don- 
né aux  Rois  des  leçons  utiles ,  dont  il  ne 
lient  qu'à  eux   de  profiter. 

Mais  (i  ces  leçons ,  mon  Prince  ^  (ont 
détruites  par  de  faux  principes  ,  dont  on 
|Deut  tirer  des  conféquences  tout  oppo- 
(ées'-,  Cl  elles  n  ont  pas  plus  d'autorité,» 
que  ceux  ^ui  vous  les  donnent,  file  .ton 
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même  dont  ils  vous  les  préfentenr  ,  eft  fi 
fouvent  turbulent  &  féditieuxi  quel  bien 
peuveni-elles  -produire  ,  qui  égale  tous 
les  maux  qu'elles  peuvent  faire?  Et,  après 
rour,  quels  maîtres  choifiirez-vous?  Des 
|;énies  lîers  Se  prélomptueux  ,  qui  ,  en  Te 
vantant  de  rtrenter  les  Rois,  les  avilillent 
ik  les  dégradent*,  des  guides  trompeurs, 
qui  ,  en  leur  donnant  des  coftfeils  fur  l'u- 
fage  de  leur  pouvoir ,  en  lapent  les  fonde* 
mens  ,  invitent  les  Monarques  à  le  dépo- 
ler,  &  enhardifienc  les  peuples  à  s'y  loul- 
traire  (b)  j  de  faux-fages ,  qui  connoifFent 
mal  les  hom.mes  ,  qu'ils  veulent  vous  ap- 
prendre à  gouverner(t:}jqui,  dans  les  plans 
ci  inilruAiori  qu'ils  vous  tracent,  ignorent 
la  nieiure  ces  pclijbles  >  &  renverienr  tout 
poi  r  rcutré"::b!ir;  des  efprits  atrabilaires, 
qui,  ne  fâchant  pas  éae  heureux,  du  moins 
par  ccmparaiion, toujours  frondeurs, tou- 
jours chagrins,  oublient  les  malheurs  paf- 
iés ,  ne  tiennent  au:un  compte  des  avan- 
tages de  notre  fituation  préfente,  oc  s'élan- 
cent toujours  dans  l  avenir  ,  pour  y  cher- 
cher le  bonheur  à  la  faveur  des  révolutions. 
S'ils  n'avoie.iC  d'ailleurs  que  d%s  leçons 
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utiles  à  vous  donner  ,  que  pourroieat-ils 
vous  dire  ,  mon  Prince  ,  que  la  Religion 
ne  vous  dife  encore  mieux  ?  Ils  ofent  l'ac- 
cufer  de  favoriler  le  deipotifme  (d)  :  eh  ! 
n'eil'Ce  pas  elle  qui  en  eft  le  frein  le  plus 
puiflfant }  N'eft-cepas  la  Religion  qui  crie 
le  plus  forcement  aux  Rois  ,  que ,  fi  leur 
autoriré  eft  émanée  du  Ciel ,  ce  n'efi:  pas 
pour  en  abufer  qu'il  la  leur  a  confiée  ? 
que  ce  n'eft  pas  pour  eux  qu'il  les  a  faits 
Jlois  5  mais  pour  leur  peuple  }  que  s'ils 
doivent  régner  fur  leurs  fujets  )  les  Loix 
doivent  régner  fur  eux  ?  que  Dieu ,  qui  a 
prétendu  les  rendre  fon  image  tur  la  terre  > 
leur  a  impofé  l'obligation  étroite  de  lui 
reiTemblerj  en  faifant  régner  l'ordre  au 
fein  de  leur  Empire  5  comme  il  le  fait  ré- 
gner dans  l'Univers  r  que  ,  (î  ceux  qui  leur 
font  fou  mis  n'ont  pas  droit  de  les  punir, 
c'eft  pour  la  tranquillité  même  ôc  lebon- 
heur  des  Nations,  qu'il  refufe  à  celles  ci 
un  droit  qui  leur  feroit  funefte  :  mais  que 
les  Princes  qui  exerce n:  un  pouvoir  arbi- 
traire doivent  trembler  ;  parce  qu'il  exifte 
une  Providence  ,  qui  tôt  ou  tard  fe  ma- 
lùrefTc  par  les  maux  qu'elle  leur  envoie  , 

C  y 
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ou  que,  fi  leur  châtiment  paroît  différé, 
il  y  a  une  juflice  fuprême  ,  qui  ,  après 
cette  vie,  les  jugera  comme  le  refte  des 
hommes ,  de  les  punirai 

Ce  font  ces  grandes  vérités ,  Sire,  qui , 
beaucoup  mieux  que  toutes  'les  nlaximes 
de  nos  Sages  ,  nous  ont  donné  de  grands 
Rois.  Ils  ont  pu  avoir  des  préjugés  fans 
doute  ;  car  quel  el^  le  grand  homme  fur 
qui  n influent  pas  les  préjugés ^e  fon  fiè- 
cle  ?  Mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire  , 
quels  préjugés  plus  funeftes  que  ceux  qui 
naifTent  de  cette  faulTe  Philofophie ,  qui 
détruit  toute  vérité  î 

Vous  penfez  donc  ,  reprit  le  Monar- 
que ,  que  dans  le  gouvernement  des  Etats 
on  peut  f  e  pafTer  de  Philofophie,  Se  qu'on 
ne  peut  fe  paffer  de  Religion  ? 

Je  crois,  mon  Prince ,  lui  répondis-je , 
avoir  fatisfait  d'avance  à  cetfe  queftion. 
Si ,  par  Philofophie  ,  on  entend  la  vé- 
ritable fageffe  ;  elle  efl:  néceiTaire  fans 
doute  à  ceux  qui  gouvernent  &  à  ceuK 
qui  font  gouvernés.  Elle  eftla  droite  rai- 
fon  avec  les  plus  faines  maximes  ;  elle  eft 
la  vertu  raife  en  action  :  &  c'eft  fur-tout 


^    E       L  A      Pv  A  .1   S    O  N.  y*/ 

AVQiis-iious  dit ,  le  véritable  el^nt  Je  lu. 
Religion  qui  nous  la  donne  -,  de  cette  Re- 
ligion 5  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux 
,êc  avec  ia  Divinité  par  un  culte  raifon- 
^lable;  qui/aitxendre  à  Dieu  ce  qui  eft 
à  Dieu,  &  à  Céfar  ce  qui  a^'parrient  à 
Cétar  i  .qui  fait  fégner  dans  le  cœur  du 
Prince ,  la  juftice&-lai)onté,  e?c  dans  celui 
de  tes  iujets ,  la  Ibuiiiil^yun  ,  le  reiped  , 
,&  Tamour  5  qui  fait  foitir ,  de  l'accord  des 
vues  ôc  des  fentUiaens ,  k  bonheur  pubUcv 
&  qui  a  -nou5  aiïuEant  la  confidération  > 
i'efUme  .&  la  çoiifiance  des  autres  Na- 
tions ,  les  inrérelle  à  notre  félicité  à  pro- 
portion de  l'intérêt  que  nous  paroiilons 
prendre  npus-mème^  ^.çcyes  du  Mond^ 
entier.  Mais  Ci  Ion  entend ,  par  Phikip- 
phie  ,  la  doctrine  pernicieufe^tS:  dépra- 
yée  [e]  ,  les  maximes  louches ,  incertai- 
nes, peu  conféqaentesj  &  fouvent  con- 
traires des  faux  fages  de  nos  jours  ;  qui 
ne  .voit  qtu'elle  eil  la  perte  àes  Etats  ^  &: 
:iu  e,lj,e  en,caufera,tous  les  maliieurs  :  Lail- 
lez-la^'in.ti;oduire  dans  votre  Fioyauine 
^  .y  -.prendre  crédit  :  bientôt  les  efprits 
ont  s'agl:e.r ,  fermïniei-,  on  raiio.ir^va, 

Ce 
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on  difcurera  ;,    &   Ton   finira   par    tcut 
mettre    en    probième.  Quelle  eft  l'ori- 
gine ,  quel  ejl   le  lien  des  foçiétés  ?  Quel 
befoin  les  hommes  avaient-ils  d'être  aïnjl 
réunis   ?  TCeit-il  pas  mieux  valu  qu'us 
eujjent  mené  une  vie  indépendante  _,  une 
yie  errante  &  fauvagc  ?  Qui  a  pu  détruire 
t  égalité  primitive  ?  De  quel  droit  régnez- 
vous  f"  Quel  ej7  lé  contrat  foc i al  qui  lie  les 
fi'jets  à  leur  Prince  ?  Quel  eft  le  Juge  de  la 
fidélité  aux  conventions  entre  eux  &  vous  f 
De  quelle  portion  de  liberté  ont-ils  pu  fe 
deffaifr  entre  vos  mains  ?  Et  bien  d'^aûtres 
queftions  qu'on  élève  icus  les  ieux  de  vo- 
tre Majeilé  3  avec  tant  de  danger  6r  tan< 
d'indécence,  que  je  ne  pourrois  ,  ians  fré- 
mir ,  porter  plus  loin  les  dérails.  Mais  à  la 
place  des  vains  raiionnemens  oc  des  (yÇ-^ 
rêmes  philofophiques ,  mettez  la  Reli- 
gion ;  faites  intervenir  la  parole  de  Dieu 
même',  quia   daigné  le  manifefter  aux 
bcmm.es  par  les  preuves  les  plus  lenfibles , 
&L  les  inftruire  de  fes  volontés  faintes  : 
touçes  les  queftions  font  réfolues ,  ou  plu- 
tôt il  eft  inutile  de  les  faire  >  &  nous  n'a- 
Vons  aucun  befoin  à'y  répondre.  Tout 
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rentre  dans  l'ordre.  Se  eft  rappelé  à  l'u- 
niré.  L/Evangile,  une  fois  reconnu ,  tran- 
che tout  d'un  feul  mot  -,  c'eft  Dieu  qui  a 
étabK  les  fociétés  &  les  rangs  \  c'eft  en 
lui  que  tout  pouvoir  légitime  prend  ta 
(oiiLCe  5  çe/ui  qui  réfiftc  à  l'autorité  réjijle 
à  Dieu  même.  Le  peuple  entend  j  &  le 
foumet.  L'inftrudion  eft  à  fa  portée,  & 
«îr  en  fait.  La  voix  de  celui  qui  l'éclairé 
lui  fuffit ,  &  en  alfurant  fa  tranquillité, 
elle  vous  répond  de  fQU  obéiffance,    ' 

Cher  Valmont  1  me  dit  le  Prince,  vous 
m\'ivez  effraye.  Je  n'ai  jamais  ii  bien  com- 
pris mes  véritables  intérêts  &  ceux  démon 
peuple.  Cependant  ,  de  quelque  poids 
que  foient  à  mes  ieux  les  réHexicns  que 
vous  venez  de  faire  ,  iouffrez  que  fin- 
fîfte  encore  à  vous  demander,  li ,  abto- 
lument  parlant ,  il  efl:  bien  vrai  qu'une 
fociété  politique  ne  puilfe  lubiifter  fans 
P.eligion  *,  fi  même  la  Religion  a  autant 
d'influence  qu'on  le  croit  lur  les  mœurs 
des  hom.mes^  fi  elle  ne  leur  a  pas  fait 
d'ailleurs  plus  de  maux  réels  ,  qu'elle  ne 
leur  a  procuré  de  véritables  biens  i  &  fi , 
en  dernier  relforr,  cette  feule  Morale 
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naturelle  ,  fois  jujlc  ^  frs  ta  Patrie  j  nt 
fais  tort  à  perfonne  ^  ne  leur  Tufooit  pas. 
Il  eft  fans  doute ,  moii  Prince  ,  de  l'in- 
térêt de  ceux  qui  n'ont  point  de  Religion^ 
de  prétendre  qu'on  peut  s'enpalTer.  Mais 
cet  étrange  paradoxe,  Tapprobre  de:ceu>ï 
qui  l'ont  avancé  &  de  ceux  qui  ofent  le 
foutenir  ,  n'a  pu  être  détendu  que  par  àts 
exemples  illufoires  &  par  les  plus  faux 
raifonnemens.  On  a  vu  des  hommes  fans 
Religion  ,  auxquels  oii  n'a  pu  reprocher 
de  mauvaifes  mœurs  :  Se  combien  en  cke- 
t-on  ?  Mais  je  veux  qu'on  ne  fe  trompe 
pas  même  en  les  citant  j  je  veux  qu'ils 
^yent  été ,  dans  le  commerce  le  plus  fe- 
cret  de  la  vie  ^  dans  l'intérieur  de  leur 
maifon  ,  &  fur-tou,t  à  leurs  propres  ieux , 
ce  qu'ijs  s'efforçoient  de  paroîrre  au  de- 
hors :  c'eft  accorder  beaucoup  -,  car  il  n'e^ 
point  5  à  bien  dire  ,  de  manière  de  penfer 
plus  propre  à  faire  des  hypocrites  qae 
l'Athéifme,  parce  qu'il  n'ep  eil:  p<is  quj 
îiirplusbefoin  d'être  rache^.par  ,qu^l^M^ 
Apparence  de  vertu  (/) -,  je  veux  mêni^ 
que  i  dans  ce  petit  nombr<e  d'h^mnies  1j 
hemoufement  nés  >  il  ait  pu  s'en; encan- 
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rrer  quelques-uns ,  qui  ayent  eu  la  force 
de  réfifter  à  des  tentations  délicates ,  &: 
de  fe  tirer  comme  ils  le  dévoient  d'une 
occafion  prochaine  de  faire  le  mal  avec 
impunité  1.  que  prouveroient  ces  fuppofi- 
tions  toutes  gratuités  j&, de  pareils  exems 
pies  ,  en  faveur  d'une  fccié'.é  entière  ,  de 
tout  un  Etat  compofé d'Athées"^ (^y  ?  Quoi, 
des  idées  de  ccnvenance  ,  d'honnêteté, 
de -bienféance ,  qui  ne  portent  plus  fur 
rien  dès -qui eHe«- ne  font  pas  hées  à  un 
principe  q\.u  lenr.donne  de  la  force  &  de  la 
ftabi-liré ,  agiront  avec  empire  fur  le  peu- 
ple 5  que  des  idées  parement  abftraites  né 
fauroient  émouvoir  &  que  la  Religion 
même  a  peine  à  -contenir  ?  Elles  agiront 
fortement  fur  des  S-ages,  cQui  ne  veneur 
entre  eux  d'antre  Ikn  que  rinrèrérperfcn- 

*  '^  Il  en  cfl  des  Aché:s  dans  l'ordre  moral  , 
a  dir  l'Aurcur  de  l.i  'Philofoph'ie  de  Ir  Nature;, 
comme  des  monftres  dans  Tordre  plyfîque.  Il 
eft  auffi  imrofTible  qu'un  grand  nombre  dje 
perfonnes  s'accordenc  à  r/er  llexiO^-nce  àç 
Dieu  ,  qu'il  l'cft  qu'une  racre  enfai.rc  co  f- 
tammenc  des  enfans  à  deux  tétcs.  Un  peuple 
d'Arhécs  contredit  plus  les  Loix  delaNùîure,, 
qu'un  peuple;  d'Hermaphrodites  c<. 
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nel  ?  Quoi^mon  Prince ,  les  Loix  fuffiront 

pour  tant  de  maux  qu'elles  ne  peuvent 

empêcher ,  pour  tant  de  crimeS'  qi-/;elles 

ne  peuvent  éclairer  ?  Elles  fuiïiront  pour 

cette  partie  des  mœurs  privées  ,  qui  n'eft 

pas  même  de  leur  reilort  ,  quoiqu'elle  aie 

tant  d'influence  fur  les  m^œurs  publiques. 

Se  fur  la  félicité  des  citoyens  ^  î  Quoi , 

l'autorité  des  Loix  toute  feulé  ;,  fi  féyères 

qu'on  les  fuppofe,  produira, ,  malgré  la 

violence  des  paflions ,  &  dans  la  plupart 

des  hommes  ,  ce  qu'elle  ne  produit  efH^ 

ca  cernent  qu'à  l'aide  de  la  Religion  &  de 

la  confcience?  Eh,  fans  la  confcience  , 

*  "  Platon  l'a  dit  :  qu'aucun  délit  ne  Toit  fans 
punition  3  ou  vous  verrez  l:s  citoyens  fe  fanii- 
liarifer  peu  à  peu  avec  le  mal ,  &  vicier  enfin 
les  Lcix  les  plus  facrées  &  les  plus  imporran- 

t  es.  Ivlais  coir-ment  chaque  délit  fera-t-ii  puni  ? 
Comment  les  citoyens,  qui  connoillent  les 
bornes  érroit:s  de  lafag'-fle  humaine  ,  feront- 
ils  pcrfuadés  que  le  coupable  n'échappe  janais 
au  châtiment ,  s'ils  ignorent  qu'ils  font  fous  la 
rriam  &  fous  les  ieux  a'un  Etre  Tupiéme  ,  qui 
gouverne  le  Monde,  &  dont  la  juftice  rccoai- 

penfe  la  vertu  &  punit  le  vicç  «  i  De  la  LépJ^ 

a  lion.  L,  ^  y  Cn.  z. 


DE       LA      RaiSOîC.         6$ 

quel  empire  peuvent  avoir  les  Loix?Quoi 
donc  ,  une  muldtucie  ,  qui  n'aura  d'autre 
frein  que  cette  autorité ,  ne  tentera  pas  à 
chaque  inftant  de  s'y  fouftraii-e ,  ne  le 
laiiTèra  pas  emporter  à  Tamour  des  nou- 
veautés ,  &  n'elfayera  pas ,  en  fe  réunil- 
fant  3  de  briier  un  joug  que  les  forces  de 
quelques  particuliers  nepourroient  rom- 
pre ?  Des  hommes  puiifans  ,  que  leurs  lu- 
mières mettront  au  delfus  des  préjugés  , 
que  leur  crédit  mettra  au  deifusdes  Loix, 
ne  profiteront  pas  de  toutes  les  circonf- 
tances  favorables  pour  les  enfreindre  ?  Et 
Tordre  pourra  fubfîfter  dans  un  Etat ,  où 
les  grands  n'auront  point  de  pouvoir  fu- 
périeur  à  craindre  ,  &  cii  le  peuple  ne 
trouvera  dans  Ton  propre  fonds  5  qu'un 
efprit  d'anarchie  &  des  femences  de  di- 
vilion  ? 

Eh!  coUiptez-vous  pour  rien,  me  dit 
le  RoiaTamour-propre  &C  Thonneur,  ce 
fentiment  fi  adif ,  cette  fource  fi  féconde 
en  grandes  adions ,  ce  premier  mobile  du 
cœur  humain  î 

L'amour-propre ,  Sire  !  qu'eft-il  fans  la 
confcience ,  qu'un   fophille  adioit  >  qui 


6é  Les  Egare  mens 
nous  réduit  &  nous  égare  -,  qui ,  fe  jouant 
des  vaines  leçons  delà  Philofophie ,  trouve 
tout  bon  dès  qu'il  lui  plaît,  &  n'envifage 
que  l'utilité  du  moment  ?  Qu'eft-il ,  qu  un 
principe  deftrudeur  ,  qui ,  dès  que  nous 
ne  reconnoifTons  plus  de  Dieu  ,  nous  fait 
un  Dieu  de  nous-mêmes,  ôc  compte 
parmi  les  hommes  autant  de  vid;imes 
qu'il  en  peut  immoler  fans  crainte  à  ion 
propre  intérêt  ? 

L'honneur  !  Ah  !  il  efl  vrai,  je  le  compte 
pour  beaucoup  ,  lorfqu'il  porte  fur  une 
bafe  folide ,  ôc  qu'il  prend  fa  fource  dans 
les  fentimens  du  jufte  ôc  de  l'honnéce  , 
conhdérés  comme  i'impreffion  augufte  de 
la  loi  fainte  de  l'Auteur  même  de  la  Na- 
ture; il  eft  alors  un  des  mobiles  les  plus 
puiffans  pour  le  bien  &  pour  la  vertu ,  il 
eft  un  frein  contre  le  vice  ,  il  e(ï  nécefTaire 
dans  toute  efpèce  de  Gouvernement  :  mais 
je  le  compte  pour  rien ,  s'il  n'efl  éclairé  , 
dirigé ,  Se  foutenu  par  la  Religion,  Sans 
elle ,    il  fera    fouvent   plus    dangereux 
qu'utile  ,  &  n'aura  d'ailleurs  rien  de  fixe 
ôc  d'alFuré.  Tantôt  il  fera  le  frait  d.e  l'im- 
bécillité ^i""  delà  déiTieftcei  tantôt  il  fera 
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rejffet  d'un  caprice  bizarre ,  &  palfera  de 
mode  i  Comme  la  caufe  qui  Ta  produit  \ 

quelquefois  il  naîtra  d'un  préjugé  barbare, 
eonlacré  par  un  long  u(age  :  prefque  tou- 
jours il  fera  la  loi  de  Topinion  ,  qu'avec 
plus  de  lumières  on  aura  raifon  de  mé- 
prifer  \  qu'on  violera  fans  fcrupule ,  avec 
des  intérêts  contraires  j  qu'on  violera  fans 
honte,  ainfi  que  toute  autre  Loi,  dès  qu'on 
pourra  le  faire  en  fecret  \  qu'on  violera 
impunément  &:  qu'on  décréditera  par  la 
force  de  l'exemple  ,  dès  qu'on  aura  l'au- 
torité en  main.  Sans  doute ,  mon  Prince  , 
il  faut  attacher  l'honneur  à  la  vertu  ,  &  la 
honte  au  vice: mais  (î  la  vertu  n'eil  qu'un 
nom  ,  comme  elle  î'eft  en  effet  dans  le 
fyftême  de  l'Athée  ,  lorfqu'il  eft  confé- 
quent'*'i  fî ,  en  bravant  la  honte ,  on  peut 

*  Bayle  lui-même  en  -convient  alTez  ouver- 
tement dans  le  §,  18  i  de  fes  Penfées  .dïverfcs. 
Il  y  eft  qucftion  d  un  Traité  de  la  Religion 
contre  les  Athées ,  les  Déiftes ,  Sec.  iraprimé 
en  KÎ77  ,  dans  lequel  l'Auteur  rapporte  ua 
entretien  fuppofc  entre  deux  impies,  par  le- 
quel on  voit  que,  dans  leurs  principes,  la 
wifon  &  Ie«  Loix  naturelles  fie  civiles  ,  la  juX- 
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fe  fatisfaire  (dus  danger*  -,  fi  rincérêt  par- 
ticulier ie  trouve  en  oppofition  avec  rin- 
térêt  commun  (  &  il  peut  s'y  trouver  à 
chaque  inftanr  pour  celui  qui  n'auroit 
rien  à  efpérer  ni  rien  à  craindre,  au  delk 
de  cette  vie)',  comment  fe  rétablira  l'é- 
quilibre,  fi  ce  n  eft  en  faifant  renaître  par 
la  Religion  le  fenrlment  du  devoir  ôc  la 
perfuafion  de  notre  immortalité  ? 
L'immortalité  !  reprit  le  Monarque. 

tîce  &  !a  vertu,  fent  des  mots  vides  de  fens. 
Et  ille  prouve  fo-t  judic'ieufemer.t ,  ajoute  Bnylc , 
qui  d'ailleurs  trouve  cette  preuve  irfufiifarte 
par  rapport  aux  dangers  de  i'Arliciriîie  dans 
un  Etat ,  en  fe  fondant  fur  cette  feule  ma^cime , 
que  les  hommes  ne  fidvent  pas  leurs  principes. 

*  Sans  danger ,  dira  Bayle  î  II  y  en  a  tou- 
jours à  commctrre  le  crime  ;  &  TAthée  a  ,  en 
toute  rencontre,  un  nactifpour  l'éviter:»  ne 
fôt-ce  eue  la  crainte  de  tomber  dans  l'ircon' 
rénienc  <]ui  eft  arrivé  à  quelques-un«  ,  de  pu- 
blier CL'x-mémcs  leurs  crimes  pendant  qu'ils 
dormo:ent,  ou  pendant  les  tranfports  d'une 
fièvre  chaude.  Lucrèce  fe  fert  de  ce  motif  pour 
portera  la  vertu  les  hommes  fans  Religion  cf. 
Félicitons  Bayle  &  Lucrèce  d'avoir  fu  met- 
tre à  la  place  de-la  Religion  un  motif  fi  puilfant. 
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Mais  n  eft-îl  p^^  preuve  que  celui  même 
qui  croit  fon  ame  lujcc.e  a  la  mon- ,  peut 
encore  délirer  d'immor^ai-ler  Ion  ncm 
par  des  actions  louables .,  &z  don  craindre 
de  le  deslionorer  aux  ieux  de  la  porc^iité 
par  des   mlamies  ? 

Je  ne  fais  ,  mon  Pripxe  ,  lur  qui  cette 
idée  de  gloire  ,  ou  cette  crainre  de  l'op- 
probre 5  fcparée  cie  l'idée  de  notre  exif- 
i-ence  aprcs  cette  vie ,  pourra  confervcr 
quelque  empire  ',  mais  ce  q-^^e  je  ne  crain- 
drai pas  d'aduier  ,  c'eft  q /elle  en  aura 
très- peu  (ur  la  mulùtude  ,  qui ,  en  genre 
de  réparation  dans  le  monde  ,  n'a  rien  a 
attendre  de  la  poftérité  ,  ni  rien  a  rifqaer. 
Ce  que  je  crois  pouvoir  dire  avec  fcnie- 
nient,  ceft  que  ce  défir  d'immortalifer 
fon  nom  tient  naturellement  <Sc  de  b?en 
près  au  fentiment  de  notre  exiftence  fu- 
ture*, en  forte  que  ,  l'idée  de  celle-ci  une 
fois  anéantie ,  lî  elle  pouvoit  l'être ,  To- 
pinion  que  Ton  auroit  de  nous  apr^s  no- 
tre mort  ne  nous  tei-cheroit  que  i')ii'le- 
ment ,  6c  que  le  fouci  qu'on  en  pourroit 
prendte  ne  paroîtroii  aux  hommes,  même 
les  moins  éclairés  ^  que  l'eftec  du  plus 
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abfurde  préjugé.  Ce  que  je  puis  dire  en- 
core 5  c'eft  que  ce  vain  défir  de  gloire  , 
cetre  idée  d'immortalité,  dénuée  de  tout 
rapport  à  un  jude  Juge ,  qui ,  indépen- 
damment de  Topinion  ,  faura  apprécier 
nos  mérites  &:  nos  œuvres  ,  eft  tout  aulli 
propre  à  enfanter  de  grands  crim^es ,  qi:e 
de  grandes  adbions.  C'eft  ainfi  que  les 
Conquérans  ont  prétendu  s'immortali- 
(er  5  en  portant  en  tous  lieux  la  terreur 
de  leur  nom. 

Il  eft  donc  vrai ,  Sire ,  qu'il  ne  relie 
aucun  motif  iolide  ,  aucune  règle  pré- 
ciie  3  aucun  fecours  fuffiiant  pour  faire 
le  bien, pour  le  faire  avec  iageiïe  Se  avec 
choix,  pour  le  faire  conflamment,  hors 
de  la  Religion  ;  tandis  qu'avec  une  Reli- 
gion éclairée  ,  tout  eft  lumière ,  tout  eft 
encouragement  peur  la  vertu  y  tout  eit 
motif  &  fecours  puiffant  pour  nous  aider 
à  fuir  le  vice,  iih ,  que  pcurriez-vous 
attendre  ,  mon  Prince,  d'une  fociéré  ,  où 
Ton  ne  refpederoit  les  Loix  qu'autant 
que  Ton  ne  fe  fentiroit ,  ni  aftèz  fort  pour 
refufer  de  s'y  foumettre  ,  ni  affez  adroit 
pour  les  éluder  j  où  chaque  homme,  op- 
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pofant  Tes  vues  perfonnelles  aux  préju- 
gés reçus  pour  l  inrérêt  général ,  aurcit , 
en  dernier  relFort ,  un  droit  égal  à  celui 
de  tous  les  autres  de  le  faire  Juge  de  ce 
qui  efl:  bien  ou  mal ,  de  ce  qui  lui  con- 
vient &z  de  ce  qui  ne  lui  convient  pas: 
où  Ton  ne  pourroit  faire  ufage  de  la  Reli- 
gion du  ferment  ;  où  le  menfonge  ,  la 
duplicité  5  Tingratirude ,  Torgueil ,  Toi- 
fiveté  ,  le  liberiinage  des  mœurs  ne 
feroient  répréhenf.bles  au  tribunal  des 
Loix  ,  que  lorfqu'ih  vicleroienr  ouverte- 
ment les  droits  du  citoyen*,  où  le  code 
public  ,  en  un  mot ,  aidé  de  l'opinion  , 
dirigeroir  (eul  ce  qu'il  y  a  de  plus  appa- 
rent dans  l'extérieur  de  notre  conduite  ; 
Si.  où  nul  principe  naturel ,  nulle  crainte 
d'un  Dieu  vengeur,  nul  motif  répri- 
*mant ,  ne  régleroit  rintérieur  par  la  voix 
de  la  contcience  &  les  cris  du  remords  "^  ? 

*  Cinéas  exp'iquant  un  jour  à  Fabricius  les 
principes  de  'a  fede  Epicurienne  ,  qu'il  fui- 
"voit ,  èi.  qui  écoit  devenue  la  re<5le  la  plus  ac- 
c  éditée  chez  ks  Grecs  :  0  Dieu  !  s'év.ria  le 
Romain ,  puijfent  nos  ennemis  fuivre  une  ulU 
dothïue  ,  tant  qu'ils  nous  feront  Li  guerre  ! 
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Quelle  confiance  pourriez-vous  prendre 
en  particulier  dans  des  fujers ,  des  fervi- 
teurs  5  des  confeillers  ,  des  amis  ,  s'ils 
étoient  tous  fans  Dieu,  fans  Religion? 
&:  eux-mêmes.  Sire,  quelle  confiance 
auroient-ils  en  vous  [h)  î  Je  ne  vous  ai 
rien  dit,  quant  au  fond,  des  vains  fyftê' 
mes  de  l'Athée  ,  qui  ne  reconnoît  d'au- 
tre caufe  de  cet  Univers  ,  que  le  mouve- 
ment Se  la  matière  ,  parce  que  vous  avez 
Tel  prit  trop  juile,  mon  Prince ,  &  le  cœur 
trop  droit ,  pour  vous  en  être  laifîe  infec- 
ter. Ceux  qui  profeilent  le  Matérialifme  , 
n'ont  pour  eux  que  l'imagination  &  les 
paillons-,  ils  ont  contre  eux  la  confcience, 
la  natare ,  &  la  raifon. 

A  peine  avois-je  celfé  de  parler  ,  que 
le  Roi  parut  fe  plonger  dans  des  réflexions 
profondes.  Il  étoit  heure  pour  lui  de 
prendre  du  repos.  Je  l'engageai  à  remet-  I 
tre  au  lendemain  rexair^en  des  autres  " 
quelnons  ,  non  moins  intéreiîamcs ,  qu'il 
m'avoit  propoiées. 


KO  TES. 
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NOTES. 

Page     54. 

(a)  -^  o  u  s  ces  mêmes  traits  que  nous  retracent 
en  foule  les  Quvrages  modernes  de  nos  Philofo" 
p/ies  les  plus  célèbres.  On  peut  confulcer  les 
citacions  qui  fe  trouvent  à  la  fîi  du  troifiéme 
volume  Nous  pouiTions  en  ajouter  une  quan- 
tité d'autres,  que  nous  recueillons  tous  les 
jours  de  ce  nombre  prodigieux  d'écrits  qu'en- 
fante l'irre'ligion.  Mais  nous  crcyons  devoir 
nous  borner  a  quelques  paCTages  relatifs  aur 
rTiOcurs  &  à  la  Icgiflation ,  éc  qui  fuffiront  pour 
donner  une  jufle  idée  de  ce  que  les  autres  ren- 
ferment *. 

C'eft  ain/î  que  s*cïprime  l'Auteur  d'un  des 
derniers  Ouvrages  qui  ont  fa  t  le  plus  de 
bruit ,  après  le  Syjléme  de  la  Nature  :  «  Les 
t*  jrœurs  telles  qu'elles  font  ,  les  Loix  déî^c, 
»  tucufes  dans  ieur  principe,  vicieufes  dans 
33  leur  application ,  la  corruption  du  cœur  hu- 

*  Nousn'emprunteionî  rien  du  Syriême  de  la  Na:urc-j 
délavoué  par  quelques  Philofcphes ,  malgré  les  abrèges 
qu'on  en  a  faiis  pour  le  répandre  plus  aifjmenr.  Eh  :  que 
ne  défavouo  ton  pas  quand  l'effet  qu'on  fe  prop^ifoic 
eft  manqué  îLe  défaveu  !  A.h  !  c'eil  bien  là  le  c  ichct  de 
la  plupart  de  nos  Sa^cs  1 

Tome  V>  D 
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i)  i;iain  ,  6c  cette  c'ttiadion  fi  puilTante  ç\iêl\ 
»  rorcc  un  s^xe  vers  l'autre ,  néccflltent  en 
âî  quelque  Tocte  l'adultère.  Pour  cfeercher  à 
5,  prévenir  efficacement  ce  crime  ,  il  faudicit 
ï5  Ciianger  les  mœurs  du  jour  ,  ce  c]ui  eft  im- 
33  poiTîblc.  Par  conféqucnt  il  faut  regarder 
33  comme  inuriks  ,  6t  miéme  comme  funfrfies , 
3î  toutes  les  Lo  X  &  les  Coutumes  dont  le  bue 
33  (croit  de  dimiruer  la  lomme  totale  de  cette 
)?  pafiîon  ,  vu  T'-tat  des  chofcs  «. 

L'Auteur  patle  de  deux  autres  crimes  qui 
révoltent  le  plus  la  nature ,  &  il  raifonne  fur 
leur  puni-ion,  à  peu  près  comme  il  le  fait 
fur  i'a.uhère. 

Dans  un  autie  Odyxs^gz  phllofoph'ique ^  fdi- 
tique  ,  &c.  flétri  comme  le  précédent  par  l'au- 
torité fcculière  ,  &.  malbeureufem.cnt  trop  ré- 
pandu, on  prétend  eue  33  dans  les  pays  où  la 
j>  Reli^ion  ne  peut  réprimer  les  excès  de  l'a- 
33  mour  ,  c'efi:  peut-crre  une  fagefTe  de  le 
î>  changer  en  culte.  Eh  1  quel  culte  que  celui 
>3  où  les  hommiCS  ,  animées  du  feu  de  la  Divi- 
33  niré  ,  &c.  l  Le  rcPcc  ell  un  tilTu  de  liberti- 
nage  &  d'i.rpléré.  ^ 

Dans  un  Ouvrage  beaucoup  plus  récent  , 
on  a  conlicré  tout  un  chapitre  à  peindre  ,  fous 
les  couleurs  les  plus  fau/Tes  &  les  plus  fédui- 
fantes,  le:  douceurs  Hc  les   prétendus  avaa- 
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tsgcs  qui   nakioknt    de    la  comniur.aviîc   <i:s 
fvTTimcs. 

Le  Livre  de  l'Efpn:  avoir  préluJc  à  toutes 
CCS  infamies  ;  £c  doivent-eTlcs  nous  furprendre 
tie  la  part  de  ces  Sages  qui  ont  ofé  ,  dans  taiîf 
<l'ccri!:s,  nous  diuc ,  que  »  les  plaifirs  des  lins 
peuvent  infpirer  toute  espèce  de  f.ncimens  ol 
de  vertus  5....  que  l'origine  des  vertus  &  des 
vices  eftd'inftitut'on  politique  5....  que  la  Mo- 
rale tire  fon  origine  de  la  Politique ,  comme 
les  Loîx  6:  Us  bourreaux  j....  que  les  palTions 
phyi'îques  font  les  feals  plaifirs  réeh  ;.  .  .  que 
la  vraie  Flii^ofbphie  n'admet  qu'une  félicité 
temporelle  ;....  que  fiiivre  Tes  dcfirs  eft  le  feul 
moyen  de  s'affranchir  de  lerr  importunitcj.... 
qiTC,  dès  que  le  vice  nous  rend  heureux,  il 
£a..t  aiuier  k  vice  ,  &c.  &c.  «  1  O  nos  faees 
maîtres '.Vous  voilà  donc  tels  que  vous  êtes  , 
&  le  mafquc  eft  ton.bé  ! 

Mais  écoutons -les  de  nouveau  fur  ce  quia 
rappo  t  a  la  Icgiflanon, 

«  Tout  Monarque  (  dit  le  premier  des  Au- 
j)  teurs  eue  nous  avons  cités)  qui  prétend  ne 
33 devoir  rendre  compte  de  fa  conduite  qu'à 
M  D.cu  (cul,  voa\it  un  blafphéme  contre:  Dieu 
«  &  les  ho-nmcs,  &  dégage  furie  champ  Cti 
»3  Sujets  du  ferment  de  fidélité  ,  ou  plu'ot  les 
«  arme  contre  lui  \  parce  que  dai-s  !e  momcat 

D  i 
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ï>  il  ravit  roures  les  portions  de  liberté  qui  Lî 
j)  étoient  confices  ;..,  &  c'cft  ainfî  qu'un  Mo- 
33  n arque  devient  lui-rréme  coupable  du  crims 
»  de  lèzc-Majefté  «. 

î3  O  peuples  \  s'écrie-t-il  ailleurs  ,  qui  êtes 
>3  Cl  patiens  dans  vos  maux  ,  que  n'avez-vous 
«  le  courage  de  mourir  avec  gloire  &  généro- 
n  lité  l  II  eft  des  temps,  des  circonftances  , 
X  où  le  lâche  Teul  dit  :  Il  faut  obéir  &  haïr. 
35  Quand  le  mal  efl  fans  remède  ou  parvenu 
V  à  fon  dernier  période ,  il  faut  ou  égorger  les 
39  mcnftres  qui  dévorent  la  Tubftance  du  pau- 
33  vre  peuple  j  ou  fi  la  fortune  vient  à  trom- 
33  pcr  votre  valeur,  il  faut  faire  fi  bien  en 
23  forte  qu'on  ne  meure  pas  fans  vengeance , 
33  combattre  en  défefpéré  ,  &  ne  céder  la  vie- 
«  toire  aux  auteurs  de  fes  maux,  qu'au  prix 
3o  de  leur  fang  &  de  leurs  larmes...  Les  Rois 
33  trembleront  devant  vous  ,  &  vous  ne  trcm- 
33  bkrez  devant  pcrfonne.  Il  efb  une  époque, 
33  qui  devient  nécelTaTe  dans  certains  Gou- 
M  vernemen.s  ;  époque  terrible  ,  fanglaute  , 
33  mais  le  fignal  de  la  liberté  :  c'eft  la  guerre 
j)  civile  donc  je  veux   parler  ,    &c.  «. 

L'Auteur  de  quelques  Difcours  philorophi* 
ques  avoic  dit  les  mêmes  chofes  dans  un  Ou- 
vra<Te  dont  nous  ne  rappellerons  pas  Je  titi» 
&  la  finguhiriwé  ,  quoique  lui-même  ait  bien 
oCt  les  rappeler.  C'cft  là  aulïi  qu'oubliant  le 
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cara(flère&:  refpritde  fa  Nation*,  il  demande  : 
33  Pourquoi  les  François  ne  j  ourroient-ils  pas 
s>  foute nir  le  Gouvernement  républicain  ?..... 
y>  L'honneur  François  ,  principe  toujours  agif- 
39  faut ,  fupérieur  aux  plus  fages  inftitutious  , 
3î  pourra  donc  devenir  un  jour  l'ame  d'une 
»3  Republique  **  ,  fur-tout  lorfque  le  goût  de 
V  la  Phi'ofophie  ,  la  connoi/Tance  des  Loh 
v>  politiques  ,  &c.  ôcc. 

53  II  eA  trifle  pour  llismanité  ,  s'écrie  un  de 
»  ces  Sages  ,  qu'il  faille  que  les  Rois  chancel- 
»  lent  fur  leur  trône  ,  &  que  les  Etats  fe  ren- 
35  verfent  ,  pour  que  l'homme  politique  de- 
>3  vienne  Ihcmme  de   la  nature. 

33  Vous  êtes  le  premier  SaUrilàti  la  Nation, 
57  dit  un  autre  S?ge  :  or  il  eft  de  droit  iiaturel, 
33  de  renvoyer  celui  que  nous  payons  ,  &  qui 
ao  nous  fert  mal  ;  comme  il  eft  contraire  à  ce 
»  droit  naturel  ,  que  chacun  ne  foit  pas  libre 
5)  d'examiner  ,  de  connoître  Ç^i  propres  inté- 
w  rets. 

j)  C'eft  être  ua  ufurpateur  ,  dir-il  encore  , 
93  que  de  faire  céder  les  Loii  à  la  violence. 


*  Voyez  ci-deffiis  ,  dans  le  troifîème  volume  ,  la 
Lettre   LIV  fur  le  Patriotifme  François. 

**  31  Les  Républiques,  forte  de  confédération  peut- être 
la  plus  dcfpotique  de  toutes  «  ,adic  cependant  l'Auteur 
PhUofophc  de  VEJfai  fur  U  defpotifme. 
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»  Celui  qui  le  dépofe  &  conforme  fc  n  aute- 
3»  rite  aux  Loix ,  efl:  Roi  de  droit  «. 

Voilà  donc  chaque  Sujzz  devenu  le  Juge  de 
fon  Prince  ,  le  Juge  dis  ufurpations  préten- 
dues dont  il  fe  plairt  ,  le  Jige  des  inrcrêts  de 
TEiat  &  des  £ens  propres  j  voilà  le  poignard 
aiguifé  par  la  Philofophie ,  &  remis  entre  les 
mains  du  premier  furieux  qui  croira  avoir  ac- 
quis le  droit  de  s'en  faifir  ;  voilà  la  guerre  ci- 
vile iuvoquée  comme  le  remède  néceffaïre  après 
l' engourdijjement  des  an.  es  &  lajlupeur  de  l'Etat; 
voilà  la  conflitution  de  la  France  ,  celle  qui 
a  fait  p~ndant  tant  de  fiécies  fa  gloire  &  fa 
profpérité  ,  rcnverfée  au  gré  de  nos  modernes 
ïnftitnreurs  :  &  cdï  ain/î  que  la  Philofophie, 
qui  a  fait  autrefois  des  Sages  ^  fait  aujourd'hui 
des  fonx  &  àcs  enrages  *. 

*  On  a  parlé  quelciu  part  cl'anefcde  l'Antiphi'ofo^ 
fhrs.  Je  ne  lais  s'il  en  exilie  une  femhlable,  &  j^  no 
crois  3)as  qu'on  puifTe  jsmais  rct^arder  comme  frûcceux 
qui  fe  horneioisnc  à  réclamer  les  droits  de  la  vérité  ,  «'e 
ht  Religion ,  des  niceur? ,  du  patriotifme  ,  8c  du  gcûc 
même  ,  outrages  par  la  nouvelle  Philofophie.  Ce  que  je 
fais,  c'cft  que  les  âmes  lionnêtes,  cell-squi  font  encore 
fenfibles  aux  charmes  de  la  vérité  &  de  la  vertu  ,  ncfau- 
loient  trop  rî  unir  leurs  efforts,  leurs  lumières ,  &  leurs 
,talctts  ,  peur  porteries  derniers  coups  à  une  ftcle  trop 
léeIlè~,~<<ont  l'Auteur  ingénieur  des  Petit;:  Lettres  ,&  de 
.  la  Comédie  des  Phùofoph.es  ,  celui  des  Cccouacs ,  celai 
des  Mcmûiiei  Pkilofo^ki^iies  j  celui  des  HeLvlennti-^ 
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(b)  Qui  ,  en  leur  donnant  des  ccnfe'ils  fur  Vu-- 
fagc  de  leur  pouvoir  ^  en  jurent  les  fondemens  , 
invitent  les  Monarques  à  le  dépofer  ,  &  enhar^ 
difjent  les  peuples  à  s'y  foujlfaire.  :>•  S\  nous 
«  étions  Pvois  ,  fait  dire  un  de  nos  fages  Maî- 
«  très  à  Ton  Inilituteur  ,  nous  ne  ferions  plus 
»  bienfaifans  5  fi  nous  étions  Rois  &  bienfai- 
»  fans  ,  nous  ferions  ,  fa  os  le  favoir  ,  mille 
«  maux  apparens  pour  un  bien  réel  que  nous 
«  croiriors  faire  j  fi  nous  écions  Rois  &  fages  , 
»  !e  premier  bien  que  nous  voudrions  faire  î 
5j  nous-mêmes  &  aux  autres  ,  feroic  d'abdi- 
"  qucr  la  Royauté  &  de  devenir  ce  eue  nous 
>i  foiî  mes  «. 

C'cil:  fur  ce  iréir.e  ton  c]ue  s'cft  cxpli^^ué  , 
en  dernier  lieu ,  un  Auteur  cfiirr.able  par 
mille  endroits,  &  que  nous  femmes  bien  éloi- 
gnés ce  vouloir  envelopper  dans  la  tourbe 
infenfée  de  nos  nouveaux  Légiflateurs,  mais 
qui  ,  fans  pcnfer  tout-à-fait  co:rjnc  e'.ix  ,  ne 
s'eft  pas  afiez  gardé  du  leva. a  de  leurs  opi- 
nions. Craigne;^  ,  difoit  il  n"y  a  pas  long-tems 
un  Militaire  plein  d'cfprit  &  de  raifon ,   crai" 

ont  fi  bien  fait  f,;ntir  Is  ridicule  j  ti  qui  d'ailleurs  i\ii 
montrée  par  les  principes  le  plus  grand  fléau  dn  gear* 
kuoiaia. 

D4 
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f^n:7  fur-toiu  les  midjmcs  philofophiques.  Eh, 
<]u'arriveroît-iI  ce  tous  ces  fyftém^s  ,  s'ils 
étoient  de  nature  à  obtenir  quelque  croyance  î 
C'eft  q!î'un  Roi  qui  croiioic  faire  le  bien  en 
fe  dcfmetcant  de  la  Royaiué  ,  nous  donneroic 
cent  dcfpotes  peut-être  ,  pour  un  bon  Roi 
^u'il  noHS  ôteroit. 

LaiiTons  de  nouveau  parler  nos  PLilofo- 
phes  :  voici  comme  s'e?; prince  l'un  d'cnîre  eux 
dans  U11  Ouvrage  qui  conticiic  ,  dit-on  ^  leur 
apologie.  >?  C'eft  Au- tout  la  cure  des  Princes 
57  que  la  Philofophi^  doit  le  [roiofcr.  Si  le 
>5  Philofophe  trouve  l'oreille  des  Se  uvcrains 
35  fermée  à  fes  confcils  ,  qu'il  s'adrtîTe  aux 
33  peuples...  Pourquoi  les  Nations  font-elles 
93  comme  des  troupeaux  ,  que  îcs  palleucs 
V  tondent  &  livrent  enfuire  à  des  boucliers 
5>  cruels  qui  ks  mènent  à  la  n-oit  ;  C'eft  qije 
33  leurs  guides  religieux  &  politiques  bs  ont 
»em\rées  d'opinioi  s  abfurdes,  fur  lefr[uclks 
»  il  ne  leur  eft  jamais  ptrniis  de  rcflcchir. 
3>  Ma'S  ,  détrompées  de  leurs  honteux  préju- 
as  fi;és  ,  qu'elles  fentent  enfin  qu'elles  font 
»  libres  ;  qu'elles  ft  ng^nt  à  en  appeler  de  ces 
n  inftitucions  abfurdes,  &  de  lantiquitc  à  leur 
w  utilité  préfente  ...  A  quoi  fert  lie  tempo- 
j)  rifer  ,  lorfqa'il  faudroit  porter  la  coigncc  à 
j>  la  racine  de  l'arbre  l  La  douceur  eft  funefte 
3»  à  des  phies  que  le  fer  ftui  peut  extirper  «, 


t)i  LA  Raison.  Si 
Terminons  ces  déclamations  odicufcs  &  ce^s 
fanglantes  diatribes ,  par  ce  paffage  tiré  d'une 
mjîoire  Philofophique  ,  &  très-Philofophique  : 
car  ,  parmi  d'cxcel!entcs  vues  fur  les  objets  qui 
tiennent  au  fond  même  de  l'Ouvrage  ,  elle 
rer  ferme,  fur  la  Reliî^ion  ,  les  mœurs  &  le 
Gouvernement  ,  tout  ce  qu'un  Auteur  ,  ivre 
de  fanatifir.e  cC  de  Fhiîofophie ,  peut  écrire  de 
plus  déraifonnable  Se  de  plus  licencieux.  «  Des 
«  préjugés  abfurdcs  cnt  dénaturé  par-tout  îa 
»  raifon  humaine  ,  &:  étouffé  jufqu'à  ctt  inf- 
«  tin(fl  qui  révolte  tous    les   animaux   contre 

33  l'oppreflion  &   la   tyrannie Puiffent  les 

>3  vraies  lumières  faire  rentrer  dans  Ieuir> 
35  droits,  des  être?  qui  n'ont  befoiu  que  de  ie 
33  fentir  peur  les  reprendre  !  Sages  de  la  terre , 
»3  PhJlofophes  de  toutes  les  Nations  ,  c'eft  à 
33  vous  fenis  à  faire  des  Loix  r  Ayez  le  cou- 
33  rage  d'éclairer  vos  frères  ;  faites  rougir  ces 
«  milliers  defclaves  foudoyés  5  apprenez* 
33  leur  qus  l'autorité  vient  des  hommes  ;  ré- 
39  vêlez  tous  les  myftères  qui  tiennent  l'Uni- 
33  vers  à  la  chaîne  ;  &  q'iî  ,  s'appcrcevant  cora- 
3»  bien  on  fe  jcuc  de  leur  crédulité  ,  les  peu- 
33  pies  éclairés  cous  à  la  fois ,  vengent  eniia 
33  la  gloire  de  refpèce  huTiainc". 

Pcr/nctLon"-nous  ici  une  réflexion.  Si  nos 
Philo fophcs  s'étoicnt  bornés  à  fa're  fentir  aui 
Princes   les    inconvéniens    du    pouvoir  arbf- 
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traire  ,  pour  eux  &  pour  leurs  Sujets;  laraî- 
fon  &  la  Religion  ei^ffent  applaudi  à  leurs  ef- 
forts :  mais  parleurs  cris  de  guerre,  ils  ont 
fait  tcut  d  la  fois  la  chofe  la  plus  inutile  &  la 
plus  dangercufc  :  inutile  5  car  les  Princes  n'en 
feront  que  plus  porrés  à  augmenter  leur  pou- 
■voir  dans  la  crainte  qu'il  ne  leur  échappe  ,  au 
lieu  de  le  contenir  dans  les  bornes  qui  lui  con- 
viennent :  dangereufe  autant  que  criminelle  i 
car  en  s'adrelfant  au  peuple  pour  lui  mettre 
ks  armes  à  la  main  ,  1I5  s'adrcHent  à  un  fu- 
rieux qui  connoît  mal  fts  vrais  intérêts  & 
fes  droits;  qui,  incapable  de  faifîr  k  jufte  mi- 
lieu ,  en  cherchant  un  remède  à  des  maux  iné- 
fitables  daas  toute  efpèce  de  Gouverncm.ent , 
ne  peut  que  fe  porter  aux  excès  ks  plus  nui- 
lîbks  pour  lui-même  5  &  qui ,  pour  me  fervir 
de  l'exprcflion  de  M.  de  Yoltaiie ,  en  répan- 
dant Ton  far.g  pour  ce  qu'il  lui  plaira  d'ap- 
peler la  liberté  ,  ns  fera  le  plus  fouvent  qus 
iimenîcr  fa  fervitude^ 

I     R      J      D. 

(c)  Qui  connoljjent  mal  Us  hommes  qu'ils  veu^ 
knt  vous  apprendre  à  gouverner.  M.  Pvoufîeau 
l'a  très-bkn  dit  dans  un  paHage  q.u2  nous 
avons  déjà  cité.  "  Ce  ne  font  point  ks  Philo-^ 
19  fophes  qui  ccnnoiflcnt  le  rr.ieux  les  hom^ 
as  sacs  i  ils  ne  ks  voient  ou  à  travers  les  pîé- 
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V  jugés  de  la  Philofoph'e,  &  je  ne  fdche  aucun 
s>  état  où  l'on  en  ait  tant  *  «. 

L'un  dz  ces  Sages  avoit  été  appelé  par  une 
Tête  couronnée  ,  pour  lui  tracer  un  plan  de 
Gouvernement.  La  bafc  eilcntit-lle  de  Ton 
plan  é'oit  un  certain  ordre  de  choses,  vini  au-» 
roit  mis  tout  l'Etat  en  comburtion.  On  lui 
rcpréfenta  les  inconvéniens ,  l'impodibilité  de 
l'exécution.  Pourquoi  me  choififTiez-vous  ,  ré- 
pnndit-il  ,  pour  donner  des  avis  5  Dès  qnc 
vous  n'admettez  pas  le  changement  c]ue  je 
vous  propofe,  je  n'ai  plus  de  ccnfeils  à  vous 
donner.  On  lui  fit  compter  une  fomrr.c  con* 
fidc.'able,  &  on  le  renvoya. 

Page     57, 

(d)  lis  ofert  Caccufer  de  favorlfir  le  dc:fpo* 
Ùfme.  La  Religion  &  ceux  qui  1  en  feignent  ne 
prêchent  point  Vobéijfance pa[Jive ^  dans  ce  fens 
O-iieux  êc  pervers ,  qu'on  doive  être  l'infiru- 
ment  des  injuftices  d'un  Prince  ou  de  Tes  Mi- 
niilres  ,  en  faifant  ce  qu'ils  pourroient  ordon- 
ner de  criminel  &  d'injufte  :  plucot  mouvir 
a-ors  ,  vicVime  tout  à  la  fois  &  de  la  fidélité 
q  l'on  doit  à  fyn  Souvera'ii,  &  des  Lois  qu'i!ii 

*  55  La  Pl.ilofophie,  liitauiri  l'Auteur  des  Aimlcs  Po^ 
laques ,  a  autant  su  nioi.is  ,  6c  pcuc-jcce  p'i;$  ^a.cié- 
ëicé  depié^a^és  que  l'ignorance  &   la  fiip-iititi©iî  «v 

D  é 
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plus  grand  Maître  nous  impofe.  Mais  ils  la 
prêchent  dans  ce  fers,  qu'il  faut  foufFiir,  faiîs 
révolte  ,  des  maux  qu'on  n'a  pas  le  droit  de 
repouffcr  par  la  rébellion. 

^  On  fait  le  trait  du  Vicomte  d'Orihey  ;  & 
€*eft  ainfî  que  fera  toujours  agir  &  parler  le 
véritable  efprit  de  la  Religion.  Charles  IX 
ayant  mandé,  après  la  Saint-Barthéîemi  ,  à 
tous  les  Gouverneurs  de  Provinces,  de  faire 
maffacrer  les  Huruenots  ;  le  Vicomte  quicom- 

mandoit  dans  Baïonne,  écrivit  au  Roi  :  m  Sire, 
39  je  n'ai  trouvé  ,  parmi  les  habitans  &  les  gens 
3ï  de  guerre  ,  que  de  bons  citoyens ,  de  braves 
»  foldats  ,  &  pas  un  bourreau  :  ainfi  eux  & 
30  moi  fupplions  Votre  Majefié  ,  d'employer 
33  nos  bras  &  nos  vies  à  chofes  faifables  ". 

La  Religion  ne  défavoucroit  pas  davantage 
le  trait  fuivint.  «  Scus  Louis  XI  ,  Jacques  de 
y  a  Vacquerie  ,  ayant  reçu  des  Edits  qu'il  ju- 
geoit  contraires  au  bien  de  l'Etat,  vint  avec 
les  députés  du  Parlement  trouver  le  Roi. 
Louis  ,  étonné  de  leur  arrivée  ,  leur  ayant 
demandé  ce  qu'ils  vouloient  :  La  perte  de  nos 
charges  ou  même  la  mon  ,  repondit  la  Vac- 
querie ,  plutôt  que  d'o^^en fer  nos  confciences.  Le 
Roi  ,  admirant  cette  génércufe  réponfe  ,  s'a- 
doucit &  retira  fes  Edits  «.  Garnier ,  Hiftoire 
de  France,  tome  19. 
Cefl  ce  même  la  Vacquerie  ,   qw,  ioriquè 
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k  Duc  d'Orléans  intriguoit  pour  giolTir  Ton 
parti  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII,  U 
^ue  par  la  bouche  de  Ton  Chancelier,  il  s'a- 
drefToit  au  Parlement  pour  le  mettre  dans  Tes 
intérêts ,  lui  fît ,  à  la  tête  de  fon  Corps ,  la 
belle  léponfe  qu'on  peut  yoir  dans  Garnier. 
Ibid.   p.    411. 

P  A  G  1     59. 

(c)  Mais  Jï  r  on  entend  par  Fhilofophiela  doc- 
trine •pernicieufe  &  dépravée  _,  &c.  «  La  Philofo- 
phie  (  a  dit  un  de  nos  Orateurs  les  plus  célè- 
bres ,  en  parlant  de  celle  de  nos  jours  )  fc 
vante  de  ramener  l'homme  aux  pencLans  & 
aux  Lo'x  de  fa  première  origine.  Elle  ne  le  ra- 
mène qu'aux  foibies  introduits  dans  l'homme  , 
par  le  péché  ,  à  l'amour  du  p'aiiîr  &  de  l'inté- 
rêt perfonncl.  Bicntâtt,  par  Tes  leçons  perfi- 
des, l'Etat,  deflitué  de  l'efprit  de  vie  qui  l'a- 
nime, ne  feroit  qu'un  amas  confus  d'êtres  bas 
&  rampans,  ifolés  &  divries  ,  fans  idées  ,  fans 
goût  de  famille  &  de  focrété  ,  d'utilité  com- 
mune &  de  profpériîé  publique  j  il  ne  tarde- 
roit  pas  à  dégénérer  en  une  maffe  informe  , 
que  dévoreroit  prcmptement  îe  poifon  des 
plus  viles   paffîons  «. 

Je  ne  vois  pas,  dit  le  m.ême  Orateur  ,  danj 
un  difcours  pronor^cé  en  préflnce  de  l'Aca- 
démie Françoife ,...  je  ne  vois  pas  par  quel.'e 
Ycrcu  on  remplace  les    vertus   cvangéliques  5 
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ni  ce  qui  pourroit  me  confoler  comme  ci- 
toyen de  ce  que  je  regrette  comme  chrétien... 
Appercevons-nous  qu'à  mefure  que  la  foi  dif- 
paroîc,  réquicé  ,  Ja  gravité  ,  la  décence,  l'é- 
tude des  Loix  fe  peifedion.nent  dans  k  fanc- 
tuaire  de  la  Juflicc  H'applicaiion  ,  la  capacité  , 
Je  défintércfTemcnt ,  la  faite  du  luxe  &  de  li 
mollefle  dans  l'érat  militaire  ?  la  pudeur  ,  1^ 
modeftic  5  la  biei^féance,  dans  le  fein  des  fa- 
niilles  ?  l'amour  du  peuple  dans  ceux  qui 
préfîjcnt  à  la  fortune  publique  ?  l'amour  du 
tien  public  dans  les  particuliers  r  Ne  Toyons- 
nous  pas  au  contraire  la  Religion  hautement 
YCDgée  de  nos  outrages  ,  par  les  opprobres 
de  nos  moeurs  ;  Ah  1  ne  nous  y  trompons  pas  j 
ce  font  les  mœurs  qui  foutiennent  ou  qui  dé- 
truifent  les  Empires.  Fiers  des  lum-èrcs  que  fe 
vante  de  répandre  parmi  nous  cet  cfprit  phi- 
lofophique  ,  dort  on  éf^.le  avec  tant  de  fa^c 
les  progrès  &  les  déconveites  ,  nous  iniul- 
tons  à  la  fimplicité  des  tems  &  du  pcivple  de 
faint  Louis.  Ils  n'itvoient ,  j'en  conviens  ,  ils 
navoicnt  que  ks  talens  de  probité,  de  vé- 
rité, de  valeur  ,  de  défintéreflement,  de  ma-  - 
li^nanimité  ,  de  bon  cœur  ,  d'amour  de  la  Reli- 
gion &  de  la  Patrie  ;  ils  ne  favoicnt  que  vivre 
&  mourir  pour  leur  Dieu  5c  pour  leur  Roi  •* 
BOUS  avons  les  talens  de  fpéculation  ,  de  dif- 
cuJÛion  ,  de   ryftcniej   celui  de    penfer    a^vec 
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fînefle  ,  de  noLS  exprimer  avec  grâce ,  de  dïC- 
putcr  ,  de  raifonncr,  de  fubcilifer  fur  roue ,  de 
méprifer  tout  ,  excepté  notre  fîécle  &  notre 
mérite  pcrfonnel,  C'eft-à-dire  ,  qu'ils  avoicnt 
les  talcns  qui  préparent  &  font  naître  la  gloire 
Jes  Empires  ;  c'cft-à-dire  ,  que  nous  avoiis 
les  talens  ,  qui ,  dans  tous  les  tems  &  parmi 
toutes  les  Nations,  furent  d'abord  la  fuite  , 
bientôt  recueil  &  la  ruine  drs  profpérités  de 
Ittat....  Rome  avoit  la  candeur  &  la  {impli- 
cite du  fîècle  de  faint  Louis ,  lorfqir'elle  tou- 
cboit  aux  jours  de  fa  fplendeur,  Rome  n'eut 
pas  long-tems  le  génie  de  notre  fiècle  fans 
perdre  Cqs  vertus,  &  avec  fcs  venus  l'em- 
pire de  l'Univers.  Qu'on  diiTcrte ,  tant  qu'on 
voudra  ,  fur  la  caufe  de  cet  enchaînement 
fatal  j  l'expérience  de  tous  les  âges  décide  , 
que  ce  prétendu  efprit  philo'ophrque  ne  de- 
vient point  l'efprit  dominant  d'une  Nation  , 
fans  aftoiblir,  dans  toutes  les  conditions  ,  l'ef- 
prit de  citoyen  j  il  ne  donne  prefque  toujours 
à  l'Etit  que  de  mauvais  Sujets  ;  quels  Rois 
don.neroir-il  aux  peuples  «  ^  JVfZ/v///e.  Pa/téey* 
riquc  de  faint  Louis ^ 

Page     6t^ 

(  f)  Je  veux  quils  aient  été....  ce  qu'ils  s^efi^ 
fàrçoient  de  paraître  au  dehors  ;  c'eji  accorder 
Beaucoup,,  &c  a^  l'en  demsjide  pardon  à  toits. 
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ces  Pliilofophes ,  mais  il  me  femble  qu'ils  font 
nccefiTairsment   incoiifequens  ,    s'ils    s'oplniâ- 
trent  à  avoir  de  la  probité  dan?  les  occafîons , 
qui  ne  fe  préfentent  que  trop  fouvenc,  de  faire 
le  mai  impunément  Se  même  avec  avantage. 
Quoi   I  de  grands  Pkilorophes  fcrv^ient   allez 
fots  pour  agir  fans  motifs ,   &:   fe    facrifier  à 
une  vertu  imaginée  par  le  vulf^aire  ignorant  ? 
Tranchons  le  mot ,  certe  Philofophie  fait  né- 
ceirairement  des  hypocrites  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie  ,  èc  des  fcélérats  r,'iîs  peuvent 
efpérer  de  l'être  avec  quelque  fuccc?.  Tandis 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'éprouve  ea 
lui-même  un  combat  continuel  entre  fa  raifon 
&    Tes  pallions;....   tandis   que    tout  ce    que 
nous  voyons  ,   tout  ce  que   nous  éprouvons , 
.nous  apprend  que  la  pratique  de  nos  d:;voirs 
exige  de  la  vigilance  ,  du  courage,  de  la  fer- 
meté ,  ôc   une    confiance  précautionnée  pour 
réfider  aux  amorces  du  vice  ;  je  croirai  bon- 
nement que  ces  Philofophes  prennent  la  peine 
de  réfifter   à  leurs  paffions  }  Ils  fe  refuferonr 
•à  une  perfidie  ,  à  un  menfonge  ,  à  unebatTelTe  , 
à  une  calomnie  qui  feroit  leur   fortune,.''  Ils 
facrifieront  des    goûts    &  des  plaifîrs ,    qu'ils 
croient  innocens  Se  même  louables  ,  à  ^mc  chi- 
mère de   vertu  difficile  ,  dont  ils  fe  moquent 
afTe?  librement,  quand  ils  parlent  devant  des 
perfonnes  qui  font  dignes  d'écouter  leur  doc- 
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trine  ?  Malgré  la  crédulité  que  nous  reproche-  t 
ces  grands  Philorophes,  je  les  avertis  que  nous 
ne  croyons  pas  volontiers  à  leur  probité.  Ils 
ont  beau  parier  de  leur  an-.cur  peur  la  vertu 
en  termes  magtifiques  ;  on  les  voit  à  travers 
le  mafque  dont  ils  tâchent  de  fe  couvrir  ,  & 
on  les  voit  tels  qu'ils  fcnt.  S'ils  prennent  même 
le  parti  défefpéré  de  faire  avec  éclat  quelque 
adion  honnête,  on  aura  encore  la  malice  de 
penfer  ,  qu'ils  nz  cherchent  qu'à  jeter  un  voile 
fur  cent  chofes  peu  régulières  ou  honteufes^ 
cju'ils  Ce  permettent  cous  les  jours  if.  Delà  Lé» 
gijlatlon,  L  ^,  c.  z. 

P    A   G   E      <Î3. 

(g)  Que  prouveroîent  ces  fuppojit'-ons  toir.es 
gratuites  &  de  pareils  exemples  en  faveur  d'un.e 
fociété  entière  ,  de  tout  Etat  CDmpofé  d'Athées, 
«Dans  une  pareille  fccié;é  ,  dit  Sayle^  Pen- 
•i^  jies  diverfes ,  &c.  §.  171,  il  fc  fcroit  des 
33  criïncs  de  toutes  les  efpèces,  je  n'en  doure 
»3  pas  :  mais  il  ne  s^  en  fercir  pas  plus  que 
53  dans  les  fociétés  idolâtres  5  parce  que  tojc 
M  ce  qui  a  fait  agir  les  Païens,  foit  pour  le  bien, 
»  Toit  pour  le  mal ,  fe  trouveroit  dans  une 
>3  fociété  d'Athées  ;  favoir  les  peines  &  les 
«récompenfcs ,  la  gloire  &  l'ignominie,  k 
r  tempérament  &  l'éducation  «.  Mais  eft-ce 
bien  là  tout  ce  qui  faifoit  agir  les  Païens?  N'a- 
Voicnt-ilsr  donc  aucune  craiaite  de  la  Divinité, 
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aucune  idée  des  récompenfes  &  des  cl"i£:ti- 
mcns  dans  une  autre  vie  ?  La  belle  énuméia- 
tion  que  fait  Bayle  l  II  orner  précifcment  es 
qui  tient  à  l'état  de  la  qnsftion  ,  &  ce  qui 
preuve  cozitre  lui.  Qu'on  l'examiRe  avec  at- 
tention j  &  l'on  verra  que  ,  prefquc  par-tout , 
c'eft  ainfî  qu'il  raifonnc. 

Ce  qu'il  y  a  de/îrgulier,  c'eR  que  l Auteur 
de  VHiftcire  Phïlofofhiqne ,  que  nois  avens 
citée  daiîS  ces  notes,  aligne  peut  princ;[a!c 
caufe  de  la  chute  d^  l'Empire  Romain  ,  i'c±- 
tindioa  du  Paganifme  opérée  par  Confiantin  j 
&  voici  la  rsifoiî  qu'il  en  donne  :  «  Ces  vaftes 
j)  contrées  fe  trouvèrenc  ccuvertcs  d'hommes 
wqui  n'éroient  plus  liés  entre  eux  ni  à  l'Etat, 
«  par  ks  nœuds  facrés  de  la  Religion  «S:  eu 
j>  fe.ment.  Sans  Prêtres,  fans  ttmples  ,  fans 
M  Morab  publique ,  quel  zèie  pouvoient-i'.s 
»  avoir  pour  défendre  l'Ecat  *  «  î  Mais  ccm- 


*  Si  Conftancin,  en  iVtForçant  àt  détruire  le  Paga-j 
nifme  ,  &  de  piofcrire  ,  aur.inc  qu'il  écoft  en  lui,  les  hor- 
reurs de  l'idolâtrie ,  avoit  laiiré  fcs  peuples f;iis Religion, 
il  auroitfait  fans  doute  une  ciiofe  abfuidc  ôc  qui  au- 
roic  entraîné  la  chute  de  l'Empire  R.omain  \  mais  il  ne 
faifoii  que  hâter  les  progrès  d'une  Religion  dc'jà  piêchée 
de  toute  part  avec  fuccès ,  reçue  d'un  trc.s-grand  nombre 
de  fes  Sujets,  &  qui  poi'coic  avtc  elle  ,  par  les  lumières 
qu'e  le  répandoir  ,  par  les  vertus  qu'elle  infpiroit,  pat 
les  caraûères  de  vérité  qui  l'.-'ccompagiioient ,  lesprca* 
ves  les  plus  frappantes  de  fa  Divinité. 
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me  un  de  nos  Critiques  les   plus  éclaires   i'a 
irès-bicn  obfcrvé  ,  /  l'on  nejl  lié  à  TEtat  que 
far  les  nœuds  fier  es  de  h  Rd'rglon:  fi ,  fans  Prê- 
tres ,  fans  temples ,  il  nefipas  po[r.tle  de  défendre 
l'Etat  avec  ^èle  :  pourquoi  donc  TAurcur   de 
certe    Hiftoire    &   tant    d'aunes     Philorophes 
avec  lui  ,  cffayent-ils  en  :r/îlie  en:'.roits  ds  ren- 
vcrfer  les  Auteh  ?  C'cft  donc,  à  en  juger  par 
cet  aveu,  la  raine  de    l'Etat    qu'ils  mécitent. 
M.    l'Abbé  ce  Mab.'y  ,  en  difcurant ,  dans 
fon  Traité  de  I2  Légifatijn  ,  la  prétendue  pof- 
fibiHti   d'u.'^e  Rc'pabl-que    d'Aihécs  ,    fiippofe 
que  celte  République  fe  réaîife.  Il  leur  accorde 
dans  que'oue  coin    du  monde  un  lieu  où   ils 
puiflent  fc  fixer.  Une  charte  c.z  concelTior.s  tfk 
dreiTce  ,  cc  la  voilà  publiée.  3=  B  entôt,  ajoute- 
t-il,  nos  Athées,    trop  vains  pour  douter  da 
fucçès  de   lei^rs    Lo'x  &    ce  leur    Gouverne- 
ment ,  s'emprefTercnt  à  venir    prendre  pofTjf- 
fion  de  leurs  nouveaux  domaii-.es.  Voilà  d'a- 
bord de  grands  Phiîofophes,  les  uns  p^aifans  , 
les  autres  férieux,  qui  ont  tout  vu,   tout  exa- 
miné ,  tout  généraliTé;  ils  n'ignorent  rien  ;  ils 
entraînent  après  eux  mille  petits  beaux  efprits  , 
qui  fe  font  hâtés  de  dire  quelque  impiété  tri- 
viale ,  pour  tâcher  de  faire  du  bruit ,  &  de  fortir 
de   leur    obfcurité.    A  leur    fuite  arrive  pêle- 
mêle  une  foule  de  femcies  galantes   plus  ou 
moins  phiîofophes,  fuivaa:    (Qu'elles   ont  ea 
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ou  qu'elles  ont  plus  ou  moins  d'amans*  Voîcî 
de'^jeunes  libertins  qui,  pour  ne  rien  crain- 
dre ,  voildroient  apprendre  à  ne  rien  croire. 
Vous  voyez  d'afTez  beaux  commcnccmens  , 
&  qi'e  la  République  ne  manquera  ,  ni  de  Ma- 
gîftrats  ,  ni  de  ce  qu'on  appelle  ailleurs  le 
peupie  ou  la  populace.  On  s'afTcmble  donc 
pour  donner  une  forme  au  Gouvernement  «. 
C'eft  là^ue  l'ingénieux  Auteur  de  la  Lé- 
gîjlation  attend  nos  nouveaux  RépublicainSé 
Il  examine  leurs  conftitutions  j  il  conddèrc 
ce  que  produiront  parmi  eux  rinflrudioii  Se 
k  code  public  ,  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
leurs  principes  ;  &  il  prouve  que  ,  malgré  tou- 
tes les  piécautions  ,  ir.algré  les  Loix  les  plus 
févèrcs ,  il  efl  impoiîible  qu'une  telle  fociéré 
puifTe  fubfîfler.  Il  eft  aiT^z  heureux  ,  con- 
clut-il de  tout  ce  qu'il  a  fi  fagement  expofc , 
qu'en  faifant  tous  leurs  efforts  pour  nous 
prouver  que  l'Athéifme  peut  faire  fleurir  une 
République  ,  les  ennemis  de  Dieu  nous  four* 
niiTent  la  preuve  peut-être  la  plus  complettc 
de  fon  exiftence.  Son  nom  fans  doute  eft  écrit 
fur  toutes  les  parties  de  l'Univers  5  la  gran- 
deur &  la  beauté  de  l'ouvrage  publient,  je 
l'avoue,  d'une  manière  bien  éloquente,  la 
puiffance  &  la  fagefle  de  l'Oavrier  :  mais  nous 
ayant  faiS:s  de  façon  que  nous  ne  pouvons  nous 
paiTcr  de  lui  ,  ne  fe  moatre-:-il  pas  encor» 
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plus  clairement  à  nos  ieux?  Ce  tén-.oin  ,  ce 
Juge  de  nos  adions  &  de  toutes  nos  penfées  , 
qui  efl  indifpenfablement  nécefTairc  à  notre 
bonheur ,  c'eft  là  la  preuve  la  plus  convain- 
cante qu'il  y  a  un  Dieu.  Elle  cft  à  la  fois  écrite 
&  dans  notre  efprit  &  dans  notre  cœur.  Dieu 
ne  permet  pas  que  nous  le  méconnoillions  oa 
que  nous  l'oubliions  ,  en  n'ayant  pas  permis  à 
la  pruience  humaine  de  pouvoir  fe  fuffire  à 
dle-même.  Par-tout  la  fageile  des  hommes 
trouve  des  bornes  ;  &  au  delà  de  ces  bornes , 
clic  ne  voit  qu'un  abîme  fans  fond  ,  fi  dlo.  ne 
Trouve  pas  Dieu  &  la  foi  des  fermcns.  Sans 
lui  nous  flotterions  dans  une  incertitude  éter- 
nelle j  fans  lui  nous  verrions  fans  ceïïe  s'é- 
crouler l'édifice  mal  affuré  de  la  fociété  «• 
Z/v.   4,  chap.  z. 

Page     71. 

(h)  Quelle  confiance  pourrie^-vous  prendre 
dans  des  Sujets  ,  &c.  s'ils  étaient  fans  Dieu  , 
fans  Religion  ;  &  eux-mêmes  quelle  confiance 
Auroient-ils  en  vous  ?  >•  Ne  croire  absolument 
aucun  Dieu ,  dit  M.  de  Voltaire ,  feroît  une 
erreur  affreufe  en  Morale  ,  une  erreur  incom- 
patible avec  un  Gouvernement  fage. 

-n  Bayle  examine  fi  l'Idolâtrie  eft  plus  dan- 
gereufc  que  rAthéiTme  ,  {\  c'eft  un  crimie  plus 
grand  de  ne  point  croire  à  la  Divinité  ,   que 
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d'avoir  d'elle  des  opinions  indignes  j  il  efl  en 
cela  de  l'opinion  de  Plucarque  :  il  croie  qu'fl 
vaut  mieux  n'en  avoir  nulle  opinion  qu'une 
rnauvaifc  opinion.  Mais ,  n'en  déplaife  à  Plu- 
tarque  ,  il  eft  évident  qu'il  valoir  infiniment 
mieux  p=  iir  les  Grecs  ,  de  crair.dre  Céiès  , 
Neptune,  Jupiter  ,  que  de  ne  rien  craindre  eu 
tout  ;  1  cfl:  clair  que  la  fainteté  des  fermens 
eil:  néceiraire  ,  &  qu'on  doit  fe  fier  davantage 
à  cei  X  qui  penfent  qu'un  faux  fern-.ent  fera 
puni,  qu'à  ceux  qui  penfent  qu'ils  peuvent  faire 
un  faux  ferment  avec  impunité,  il  efl  indu- 
bitakle  que  ,  d:.rs  une  ville  policée  ,  il  efl  iniî- 
iiimem  plus  utile  d'avoir  une  Religion  (  même 
niauvaife)  que  de  n'en  avoir  point  du  toutce. 
Voyez  ci-dcflus ,  tome  I ,  fuite  de  la  quatrième 
Lettre,  note  (>),  ces  autres  paroles  du  même 
Auteur,  n  L'Athée  ,  fourbe  ,  ingrat,  calomnia- 
teur ,  brieand  ,  farguinaire ,  raifjnne  &  agit 
conféquen  ment  ,  s'il  eft  sûr  de  riinpunité  de 
la  fart  des  hommes....  &c.  «.  &  il  ajoute  au 
même  endroit  : 

53  Je  ne  voudrois  pas  avoir  affaire  à  un 
Prince  athée  ,  qui  trouveroit  fon  intérêt  à  me 
faite  pikr  dans  un  mortier  ;  je  fuis  bien  îûr 
eue  je  ferois  pilé.  Je  ne  vouHrois  pas,  /î  j'é- 
tois  Souverain,  avoir  affaire  à  des  Courti- 
faus  athées,  dont  l'incérct  fcroit  de  m'empci- 
foiiner^il  me  faudioic  prendre  au  hazard  du 
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contrepoifon  tous  les  j  jurs.  Il  eft  donc  abfo- 
lumenc  ncceirairc  pour  les  Princes  &  pour 
les  peuples,  que  l'idée  dun  Erre  Suprême  , 
créateur  ,  gouverneur  ,  rémunéra'cur  ,  & 
vengeur ,  fsit  profoxidcmcnr  gravé-;  dans  les 
efpriis  c(. 

C'efl    le    fdcrc    lien  de  h  fccité  , 

Le   pren^.icr  fonrlemtnr   de  !a  fainte  équité  , 

Le   frein  du  Icslcrac,   l'cfp.TP.nci   du    jufce. 

Si  le*;  deux  ,  dépouillés  de  Ion  e:T!preince  a'îguflc  , 

Pouvoisnt  cclfcr  janaais  d^;  b  manifeftcr  j 

si  Dieu  a'e^iitoit  pas,  i'  fa  i   roic  l'inventer. 

Que  le  Sa^e  l'annonce  ,  Ôc  que  les  Rois  le  craigneiK  : 

Rois,  Cl  vou',  m'opi)ii:îie:^,  il  vas  grandeurs  dédaignent 

Les  pleurî  de  l'innocent    que  vous   faites  couler  -, 

Mon  vengeur  eft  au  Ciel  ;  appjenez  à  trembler.     . 

r^  Icaire, 
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LETTRE    XLVIL 
Du  même, 

J  E  reprerids  ,  mon  père ,  la  fuite  de 
notre  entretien  à  Tendroit  où  nous  l'a- 
vions laiifé. 

Je  vous  avouerai ,  me  dit  le  Roi  dès 
qu*il  fut  libre  Se  que  nous  pûmes  être 
feuls  ,   que  la  converfation   d'hier  m'a 
occupé  une  partie  de  la  nuit  :  j'ai  repaifé 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit ,  (Se  en  le 
comparant  avec  les  difcours  de  quelques 
Courtifans  intéreffés  à  me  féduire ,  avec 
les  principes  dangereux  de  quelques  li- 
vres qu'ilsm'ont  prêtés,  j'ai  reconnu  fans 
peine  de  quelle  conféquence  font  les  vé- 
rités que  vous  m'avez  fait  entrevoir ,  de 
combien  eût  été  dangereux ,  pour  moi  & 
pour  mon  peuple  ,  l'oubli ,  difons  mieux, 
le  mépris  de  toute  Religion  ,  qu'ils  cher- 
choient  à  m'infpirer.  Mais  pour  détruire 
à  jamais  toute  l'illufion  de  leurs  faux  rai*- 
fonnemens  ,  fouifrez  que  je  vous   rap- 
pelle la   féconde  queftion  que  je  vous 

avois 


D   E     1    A       Pv    A  I    S    O  N.  cy 

avcis  Rate  ,  ëc  qui  étcir ,  ii  je  m'en  fou- 
vieî-is  ,  une  de  leurs  plus  fortes  objec- 
tions. Ce  qui  montre  affez,  nie  diioienr- 
iîs  ,  con^bien  il  importe  peu  au  bonheur 
d'unEr?i:,qa'ily  aie  unePveligion  ou  qu'il 
n'y  en  ait  pas  ,  c'eft  que  les  iiommes  agil- 
fent  preiquc  toujours  contre  leurs  princi- 
pes 5  &:  que  le  commun  d'entre  eux  ne 
rcgle  pas  ia  vie  fur  (es  opinions  {a}. 

Eh  I  pourquoi  donc  ,  mon  Prince,  lui 
rtpcnciis-je,  mettent-ils  un  il  haut  prix 
aux  prétendues  lumières  qu'ils  s'efforcenc 
de  rcpandre ,  ôc  dont  Tunique  effet  ce- 
pendant eft  de  tout  obfcurcir  &  de  tout 
confondre  î  Pourquoi  nous  parlenr-ils 
fans  celle  d'éclairer  les  homm.es  fur  leurs 
"véritables  intérêts  ?  Pourquoi  tant  de  dé- 
clamations contre  la  tyrannie  ,  la  fuperf- 
tition,  le  R'.narifme  de  l'ignorance  r  Si  les. 
opinions  tont  indifférentes  ,  Ci  le  com- 
mun des  bxiTimes  n'agit  point  d'après  les 
principes,  que  leur  fait  à  eux  notre  m:a- 
nière  de  penier  j  C<  pourquoi  entrepren- 
dre de  nous  en  n.ire  changer  ?  !Mris  qui 
ne  fait  en  effet  que  ce  font  fur-tcj:  les 
principes  qui  dé^erminenr  les  hon^rre?  , 
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de;  qu'ils  en  font  vivement  pénétrés  ; 
que  ce  lont  les  principes  >  vrais  ou  Faux , 
qui  Font  les  coutumes  ainli  que  les  opi- 
nions •-,  &:  qu'e  c'cft  Topinion  qui  gou- 
verne le  genre  humain  ?  Qui  ne  fait  que 
c'eu  faute  de  vrais  principes  qu'en  eft 
conduit  à  tous  les  excès  ,  à  la  fuperfti- J 
tien  5  par  exemple,  c<:  au  fanatifir.e  ,  que 
«'eil  en  changeant  de  principes  que  les 
hommes  changent  de  conduire  ;  cC  que , 
s'il  cit  vrai  qu'en  genre  de  F^eligion  &  de 
mœurs  notre  manij^ie  d'agir  fe  trouve  en 
comradiclicn  avec  notre  façon  de  pen- 
(er  5  c'eil  lorfque  dss  exemples  trop  piiif- 
fanSj  des  pairions  fortes,  ôc  des  intérêts 
contraires  nous  engagent  à  faire  ce  que 
nous  fommies  les  prem.iers  à  condamner? 
Mais  a'crs  les  principes  réclament  au  j 
fond  de  notre  cœur ,  c\:  nous  ne  nous 
portons  au  crime  que  difficilement  Se  à  ! 
regret  j  au  lieu  que  nous  nous  y  porce- 
ïïon'^  rapidenient  ôc  fans  réiiftance ,  Ci 
nos  maxi  aes  étoient  d'accord  avec  nos 
penchai::^.  Alors  ies  grands  crimes  du 
nioiriS  nous  éliraient  :  &:  quels  forfaits 
pou-Toiem  nous  arrèiei'  2  s'ils  é-oi'^nt  ii-u- 
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tenus  ,  autorilés  par  nos  cpinions?  Alors 
le  retour  à  la  vertu  nous  devient  plus 
facile  :  il  nous  feroit  impoilible  ,  avec 
des  fenrimens  &:  des  principes  qui  lui 
feroient  oppoles.  Si  ,  parmi  les  Chré- 
tiens 5  il  s'en  rencontre  un  (1  grand  nom- 
bre dont  les  mœurs  ne  font  pas  confor- 
mes à  leur  croyance  i  combien  auili ,  par- 


mi eux 


font  des  principes  arbirraires , 


qui  dérogent  aux  ir.axiiT.es  de  l'Evangile 
ëi  lei  modifient  au  gré  de  leurs  penchans? 
Qu'au  lieu  d'obfcurcir  leur  foi ,  on  l'e- 
ci:iire  •,  qu'au  lieu  de  l'affciblir,  on  la  for- 
tiile  :  Se  on  ferad'erx  dans  tous  les  tems, 
ce  qu'ils  étcient  dars  les  premiers  (lècles, 
dans  les  beaux  jours  du  Chriftianirme, 
ce  qu'ils  (ont  encore  avec  une  foi  vive 
&c  pure  -,  je  veux  dire  ,  des  hommes  ver- 
tueux &  d'exccllens  cicoyenc. 

Cependant,  repaie  Prince,  &  c'efl 
une  autre  qucilicrUi^  je  vous  ai  faite, 
ne  feroit-nn  pas  en  droit  de  préren.Ire 
que  la  Religion  n'a  jamais  fait  autant  de 
bien  aux  hommes  qu'elle  leur  a  fait  de 
mai  ? 

Je  crois  avoir  prouvé  à  Vorre  M  J^fré 

El 
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que  le  pire  de  tous  les  maux  pour  une 
Sccjtîé  y  peur  un  Etat,  feroir  qu'il  n'y 
eût  p-^nir  de  Beli^jcn.  Celle  même  dcnr 
le  culie  teroit  le  plus  bizarre  cc  le  plus 
incoiiicquent ,  laiiiant  au  moins  fab/ii- 
rer  quelqi/es-unes  des  notions  primirives 
de  la  Loi  naturelle,  de  rexiftence  d'un 
D:eu  5  de  rimmortaliré  de  Tame,  ne  pour- 
rai cjaiTiiiis  rendre  à  l'a  diiïcliition  de  tout 
le  Corps  politique  aufîi   nécei^airement 
qu'y  tend.oir  FAthéilme  ,  lequel  détruit 
routes  CCS  norions.  Les  grands  m^aux  qu'un 
faux  cuire  pourroit  produire ,  les  victime 
humaines  ,  par  exemple  ,  qu'il  porteroi 
à  immcler  à  de  foulles  Divinités ,  affe 
teroient ,  il  en:  vrai  ,  quelques  miembresj 
de  la  fociété  :  mais  ils  laiiîeroient  fubrif- 
ter  dans  ion  enfemble  une  forte  d'iiar- 
monie  -,  quelques  parties  de  la  Morale 
reileroieiit  dans  kig^ntier  ^  on  conlcr- 
veroit  des  princip^Pverru  &  d'equite  , 
qui  porterQÎent  fur  un  fondement  réel  &  | 
qui  cbligercient  en  confcience  ;  on  au- 
roir  drns  le  culte  public  un  lien  com- 
mun i  on  obéiroit  aux  Loix  ,  parce  qu'un 
crainiroit   les  Dieux,  Rien  de  tout  cela 
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n'exifleroit  dans  une  tociété  d'hommes 
fans  Religion  {b),  Les^ClieFs  opprime- 
roient  fans  crainte  ,  dès  qu'ils  te  croi- 
roienr  alfez  forts  pour  le  faiie  fans  dan- 
ger. Le  peuple  ,  groflier  par  éducation  , 
féroce  par  tempérament ,  léger  par  carac- 
tère .,  &c  qu'il eft  impolîible  d'éclairer  fuf- 
fîfamment  fi  la  Religion  ne  Téclaire  pas , 
qui  ne  peut  avoir  de  frein  contre  lui- 
même  fi  la  Religion  ne  lui  en  fert  pas  , 
fe  révokeroit ,  fans  qu'il  eût  d'ailleurs  be- 
ioin  d'autres  caufes  que  fon  inquiétude  , 
la  légèreté  ,  ou  fa  férocité  ,  S>:  en  bien 
peu  de  tems  tous  les  liens  de  la  fociété 
feront  rompus.  Auilî  n'y  a-t-il  poiiat 
d'exemple  que  l'on  put  citer  >  d'après 
une  autorité  recevable ,  d'un  peuple  qui 
ait  exifté  fans  une  idée  quelconque  de 
Religion  i  à  moins  qu'il  ne  fut  tombé 
dans  le  dernier  degré  d'abrutiirement. 

Mais  je  n'ai  encore  fatisfait ,  mon 
Prince  ,  qu'à  une  partie  de  votre  qiief- 
tion.  C'eft  fur -tout  au  ChriRianifme 
qu'en  veulent  ceux  qui  n'oni:  pas  craint 
de  vous  la  propoler  à  vous-même.  On 
a  répondu  cent  fois  à  leurs  vair.es  Jécla- 

E   5 
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mations  "*"  ^  «5c  ,  par  un  feul  exemple  , 
Votre  Majeilé  comprendra  fans  peine  la 
faulferé  de  leurs  raif onnemens.  Le  Chrif- 
tJnniiine  a  denné  lieu  à  des  divijîons  &  à 
des  guerres  -,  donc  il  eût  mieux  valu  qu'il 
n  eut  pas  exifté.  De  même  auiÏÏ  ,  pour- 
rions-nous dire  ,  la  Société  &  les  Loix 
ont  donné  lieu  à  bien  des  injuftices  & 
des  crimes  -,  les  Gouvernemens  ont  fait 
répandre  bien  du  fan  g  d'homme  à  hom- 
me 5  de  nation  à  nation  i  donc  il  eût  mieux 
valu  qu'il  n'y  eût  ni  Gouvernement  >  ni 
Loix  y  ni  Société.  Ainfî  raifonnent  tes 
hommes  fuperficiels  ôc  malheureufement 
prévenus  ,  qui  ne  veulent  voir  que  les 
abus  Se  les  prétextes,  au  lieu  de  rem^on- 
rer  à  la  nature  des  chofes  ,  ôc  de  conu- 
dérer  tous  les  avantages  qu'elles  ont  pro- 
duits :  ainfî  ai-je  raiionué  moi-même 
autrefois.  On  abufe  de  tout ,  m'a-t-on  ré- 
pondu ;  il  ne  s'enfuit  pas  que  toutes  les 


*  Voyez  la  cinquantième  Lettre  du  troi- 
iîcnie  volume  ,  à  ces  mots  ,  s  il  faut  en  croire 
710S  Incrédules^  le  Chriflianifine  a  traîne  àfafuhei 
&c.  avec  les  notes  correfpondantes. 
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choies  don:  on  abalo  ne  (oient  pas  des 
biens.  La  Jleligioi)  Chrétienne  efc ,  fans 
coritiedit ,  le  plus  grand" de  ceux  qui  nous 
ronr  oiferts ,  par  les   ténèbres  qu'elle  a 
difïipées  ,  par  rinftrudion  commune  &: 
2.  la  portée  de  tous  qu'elle  a  prcientée  aux 
hommes  3   par  l'autorité  dont  elle  s'ell: 
montrée  revêtue  ,  de  parce  qu'enfin,  elle 
eil  la  peifecl:ion  de  la  Morale  de  de  la 
lociabilité  :  mais  ne  nous  étant  pas  don- 
née pour  nous  dépouiller  de   notre   li- 
berté 3c  pour  nous  coniraindre  nécef- 
(liirem.ent  à  la  iuivre,  on  a  pu  en  abuier 
comme    on    abule   de    tout   le    refte   ; 
efi-ce  donc  à  elle  qu'il  tant  s'en  prendre  ? 
Eft-ce  €n  iuivanr  Icft  elprit  ,  ou  n'eil-ce 
pas  phjîot  en  s'en    ecartan: ,   qu'en  a 
vu  naiire  an  milieu  d'elle  des  diviuoiiS 
t\:  des  guerres  ?  Si  elle  a  eu    à  gémir 
fur   de    fi   grands    maux  ,    n'elt-ce    pas 
parce  que  ces  enfans  rebelles  ont  déchiré 
fon  iein  ,  quand  tous  les  rappeloit  à  la 
foumillion  &:  à  l'unité  i  parce  que  des 
Princes  ambitieux  les  ont  foutenus  ;  parce 
qu.e  toutes  les  pallions  humaines  (e  ré- 
voltant contre  elle,  ont  prétendu  la  faire 
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fervir  de  voile  à  leurs  intérêts,  tandk 
que ,  nous  apprenant  à  tout  facrifier  à 
rinrérêt  commun,  elle  n'infpire  à  ceux 
q«i  recourent  qu'un  efprit  d'union  ,  de 
paix ,  êc  une  charité  fans  bornes  ?  Pour- 
quoi donc  tourner  en  preuves  contre  la 
Religion  des  maux  qu'elle  déplore,  qui 
font  diredtement  oppcfés  à  fa  nature , 
qu'elle  eût  toujours  empêchés  (i  on  eût 
toujours  éré  docile  à  fa  voix.  Se  dent  on 
ne  doit  accufer  que  les  pafîions  qui  lui 
fcnf  contraires  &  qu'elle  réprouve  ? 

Cher  Comte  ,  me  dit  le  Pvoi  avec  bon- 
té ,  vous  m.e  ramenez  encore  au  Chri(îia- 
niime  ,  que  l'exemple  de  votre  père  & 
le  vôtre  me  forcent  à  refpe6ler>  mais 
n'eu-ce  pas  alfez  de  reconnoitre  avec 
vous  la  néceilité  de  la  Pteligion  en  géné- 
rahToutcuhe  n'efl-il  pas  égal 5  Nedcit- 
il  pas  varier  félon  les  climats  ?  Et  ce  qui 
Kfie  rappelle  la  dernière  quePticn  que  je 
"%'ous  ai  foire ,  cette  feule  Morale  natu- 
relle, crams  Dieu ,  fers  ta  Patrie  ,  ne  fais 
tort  â  perfonne  ,  ne  fufnt-elle  pas  î 

Non ,  mon  Prince  -,  tout  culte  n'eft  pas 
égal ,  dès  que  vous  m'oppoferez  un  culte 
inventé  par  les  hommes  &  qu'on  peut 
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convaincre  d'impofture  v  car  alors  fur 
quel  fondement  porte- t-jl  ,  &  quelle 
force  réelle  peut-il  avoif^pour  obliger  ? 
Tout  culte  neft  pas  égal,  fi  la  Divinité 
ne  Tagrée  t.-as'>  s*il  eft  indigne  d'elle  & 
contradidoire  avec  Tes  attributs  j  fi  ,  in- 
dépendamment de  nos  befoins  qui  doi- 
vent nous  faire  fentir  la  néceffité  d'une 
révélation  ,  on  prouve  par  le  fait  que 
Dieu  s'eft  révélé  au  genre  humain  5  & 
qu'il  n'adopte  pour  fon  culte  que  la  vraie 
Pveli'gion  qu'il  lui  a  donnée.  Il  n'y  a  qu'elle 
en  effet  qui  puilTe  nous  offrir  ufne  auto- 
rité fufuiante  ,  une  Morale  pure  ,  &  une 
dodirine  qui  ait  une  jufte  proportion  avec 
la  gloire  de  l'Etre  fuprême  &  avec  le  bon- 
heur de  l'bom.me. 

Ici  5  mon  père,  je  ne  vous  répéterai 
pas  ce  que  j'ai  dit  au  Prince  fur  la  vérité 
du  ChriftianiGnea  puifque  je  n'ai  fait  que 
lui  retracer  en  peu  de  mots ,  &  avec  au- 
tant dé  force  &  de  clarté  qu'il  a  dépendu 
de  moi  5  ce  que  vous  m'aviez  dit  vous- 
même  fur  fes  caractères  admirables  &  fur 
/on  eniemble.  Je  lui  ai  expofé  ia  Reîigion 
coaune  un  grand  fait^  dont  toutes  les  eii:- 

E5 
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ccnilances  ont  un  rapport  nécefTaire  en- 
tre elles  5  &  Te  fervent  de  preuve  Tune  à 
Tautre  -,  où  toutes  les  parties  font  liées  de 
manière  à  former  un  tour  indivifîble  , 
qui  porte  imprimé  ,  dans  ce:  accord  par- 
fait 5  le  fceau  de  la  Divinité.  Je  lui  ai  mon- 
tré comment  toutes  les  vérités  qui  im- 
portent le  plus  au  genre  humain ,  furlef- 
quelles  les  Sages  ont  tant  difputé  ,  ôc 
qu'il  eft  impollible  au  commun  des  hom- 
mes d'appercevoir  en  elles-mêmes  ou  par 
àes  raifcnnemens  abftraits ,  fe  tournent 
également  en  vérités  de  fait  pour  le  Chré- 
tien docile,  &  fontmifes  par  la  R.eligionré- 
véléeà  la  portée  dé  tous  les  hommes.  JeFai 
forcé  de  convenir  que  la  Religion  Chré- 
tienne 5  fe  pliant  à  tous  les  efprits  &  à 
tous  les  befoins  ,  nous  offre  tous  les 
genres  de  preuves  *,  qu'elle  a  pour  elle 
celles  d'autorité  ,  de  raifon ,  &  de  fenri- 
ment ,  tandis  que  toute  autre  révélation 
n'en  a  aucune  ,  ôc  que  ce  ieroit  Touvrage 
le  plus  abfurde  que  celui  où  l'on  entre- 
prendroit  de  lui  donner  ces  fondemens 
folidés  y  qui  n'otit  heu  que  pour  le  Chiif"^ 
tiaioifme* 
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Ce  court  expofé  a  fait  fui:  ie  Monar- 
que une  impreflion  profonde.  Jufque-là 
fans  doute  il  n'avoit  été  que  fciblement 
initruit  de  tout  ce  qui  démontre  la  vérité 
&  la  grandeur  de  notre  fainte  Religion. 
Frappé  de  l'éclat  d'un  fi  beau  jour ,  il  m'a 
rendu  les  plus  vives  adicns  de  grâces 
des  connoiiTances  précieufes  qu'il  venoit 
d'acquérir.  Je  conçois  maintenant ,  a-r-il 
ajouté  3  ce  que  je  dois  penfer  de  la  doc- 
trine de  l'influence  des  climats,  par  rap- 
port à  la  Religion.  Dès  qu'on  a  prouvé 
qu'elle  eft  émanée  de  la  Divmiré ,  il  s'en- 
fuit que  ce  n'efl:  plus  une  de  ces  inditu- 
rions  arbitraires  ,  que  la  Politique  peut 
plier  à  fon  gréi  que  bien  loin  que  fes 
principes  foient  de  nature  à  varier  félon 
les  lieux  &  les  circonftances  >  u^e  fois 
développée ,  elle  doit ,  pour  tout  ce  qui 
conRitue  fon  eilènce  ,  être  invariable 
comme  Dieu  même  j  que,  fouveraine- 
ment  fage  dans  tous  fes  deifeins  &  dans 
toutes  {es  œuvres,  il  n'a  pu  que  la  pro- 
portionner aux  befoinsde  tous  les  hom- 
mes j  dans  toute  eiptce  de  Gofîverne- 
u:en-t ,  lous  toutes  fortes  de  climats 
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la  rendue  propre  à  tous  les  lieux  comme 


à  tous  les  rem 


Cela  eil  ii  vrai ,  ai-|e  repris ,  qu'en  ef- 
fet le  Chrjllianiime  a  Heuri  avec  un  égal 
fuccès  dans  les  climats  les  plus  oppcfés^ 
Il  n'en  eft  point  qu'il  n'ait  embralîé ,  & 
où  il  n'ait  porté  les  plus  heureux  fruits  , 
lorfqu'il  y  a  régné  dans  toute  fa  force  & 
fa  pureté  ■*^.  Le  climat  inHue  fans  contre- 
dit  iur  Telprit  &  fur  le  tempérament  des 
diverfes  Nations  y  parce  qu'il  influe  Iur 
les  organes  ,,  qu'il  les  rend  plus  ou  moins 
flexibles  ,  qu'il  rend  plus  prompt  ou  plus 
îenr  le  cours  des  efprits  animaux  :  mais 
il  ne  détermine  pas  néceifairement  le  ca- 
radtère  mgral  des  différens  peuples ,  leurs 
vertus  &  leurs  vices  >  &  il  ne  fut  jamiais 
incom^Daribîe  avec  la  vraie  Religion.  Aulîi 
voyons-nous  combien  ,  par  la  feule  in- 
fluence des  caiifes  morales  _^  politiques ,  ôc 

*  53  On  a  prétendu ,  dit  M.  de  Voltaire,  que 
x>  les  Religions  font  faites  pour  les  climats. 
».  Mais  le  Cliriftiaiiifirie  a  régné  long-tems 
53  dans  l'Afie  ;  it  coninacnça  dans  la  PaleC- 
ï*tine,  &.  il  qH  yçnu.  en  Kcrx;^-ège  «.. 
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religieufes  >  tantôt  agiflant  de  concert  ôc 
tantôt  oppofées  Tune  à  Tautre ,  les  mêmes 
peuples  ont  changé  en  difFérens  tem.s  de 
caradère,  fans  changer  de  chmat. 
^  Mais  5  Sire ,  il  etl  une  dernière  quei- 
tîon  que  vous  m'avez  faite  ,  &  qu'il  e(l 
important  de  réfoudre ,  quelque  grande 
que  Toit  l'idée  que  vous  vous  formez 
maintenant  de  la  F.eiigion  Chrétienne. 
Cette  feule  Morale  naturelle  >  m'avez- 
vous  dit>  qui  coufifte  à  craindre  Dieu  y. 
à  fervir  fa  Patrie  ,  à  erre  jufle,  ajoutcns 
même  >  à  être  bienfaifant  ;,  ne  fuHircit- 
elle  pas  aux  hommes  ? 

Sans  doute  a  mQn  Prince,  elle  auroir 
pu  leur  fuffire  dans  ce:  âge  d'or ,  dont  les 
Poètes  nous  ont  tracé  de  Ci  douces  im.a- 
gesj  comme  un  refiie  des  plus  anciennes 
traditions.  Elle  eût  fufH  dans  l'état  du  pre- 
mi-er  homme  ,  tel  que  nous  le  repréfenre 
la  Religion  elle-mém.e  j  dans  cet  état,  où, 
n'ayant  pas  encore  perdu  fa  droiture  on- 
ginelle  ,  il  n'avoit  que  des  notions  exac- 
tes Ôc  précifes  ,  des  lumières  vives  & 
pures ,  une  connoilTance  profonde  de  la 
Divinité  ,  dont  la  préfence  lui  ércii  fur 
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milière  ,  qull  retrouvoit  dans  tontes  fes 
œuvres ,  de  avec  laquelle  il  formoit  Tu- 
»ion  la  plus  intime  j  dans  cet  état,  où 
fon  cœur  étoit  naturellement  bon  ,  où  fes 
penchans  n'avoient  rien  que  de  légitime  > 
où  toutes  fes  inclinations  étoient  bien- 
faifantes ,  où  il  étoit  jufte  par  goût  c^ 
par  principes  ,  fans  que  rien  altérk  cette 
droiture  qui  étoit  en  lui.  Mais  en  pre- 
nant Thomme  tel  qu  il  eft,  avec  un  en- 
tendement obfcurci  par  les  plus  épailfes 
ténèbres  ,  fujet  à  mille  erreurs ,  rempli 
de  notions  confufes  ,  faulTes  ,  ou  incer- 
taines j  avec  un  amour-propre  déréglé  ; 
avec  le  fentiment  d'un  "intérêt  perfonnel , 
prefque  toujours  aveugle  &  exclufif  ;  avec 
des  fens  impérieux  &  rebelles ,  des  paf- 
iîons  ardentes  Se  fougueufes  ;  cette  Mo- 
rale naturelle  ne  lui  fuffit  pas.  Lui  dire  , 
Crains  Dieu ,  fans  le  lui  faire  ccnnoitre 
par  la  révélation  ,  c'eft  l'abandonner  aux 
fauiles  idées  des  Dieux  qu'il  fe  fera  faits , 
c'eft  lui  permettre  de  fe  forger  rneDivinite 
il  ère  &  déd  aigneule ,  ou  facile  Se  ccm- 
plpjfante  ,  au  gré  de  fes  pallions.  Lui  dire , 
Sers,  ta  Fc.trïe  3  fans  Tatraçher  à  elle  par 
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le  genre  defoumiflion  que  la  R^eligion  la^ 
prefcrit  (c) ,  c'eft  lui  lai  (fer ,  comme  le  ^ont 
nos  Sages  ,  le  droit  de  juger  ceux  qui  nous 
gouvernent ,  ô<:de  déterminer  ce  que  la 
Patrie  nous  doit ,  avant  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  eft  dû.  Lui  dire  ,  Sois  jujle  _,  fans 
lui  donner,  d'après  la  Pveligion  révélée  > 
les  vraies  notions  de  toute  juftice .  cel  le 
livrer  au  rifque  d'établir  pour  règle  de  fa 
conduite  une  juftice  incomplette  y  arbi- 
traire 5  oppoTée  aux  vrais  intérêts  de  la 
Société  5  &  dont  il  étendra  ou  reftreindra 
les  devoirs  félon  fes  go-jrs  ôc  Tes  intéuè^^ 
particuliers.  A  Tentendre  ,  il  fera  jufte  St 
ne  fera  de  tort  à  perfonne  ,  parce  qu'il 
n'envahira  pas  la  fortune  d'aurrui  :  mais 
il  ne  craindra  pas  de  ravir  à  un  citoyen 
le  cœur  de  fon  époufe  ,  Thonneur  de  fa 
fille  i  &"  Taduhère  ou  la  féduction  ,  fous 
le  nom  de  galanterie  ,  ne  feront  pour  lui 
qu'un  jeu.  Il  fe  flattera  d'être  rerjpli  de 
droiture  dans  fes  procédés ,  d'être  fidèle 
à  fes  engagemens  ^  de  tenir  exactement 
fa  parole  j  mais  il  fera  prodigue ,  fera  des 
dettes  5  &  mourra  infolvable.  Lui  dire  > 
Sois  bierifaifant ,   dc  ne  pas  lui  appreiv- 
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dre  5  d'api'cs  la  Religion,  le  légitime  ufage 
qu'il  doit  faire  de  (es  facultés  ou  de  les 
richefTes,  c'eft  lui  permettre  de  régler  Tes 
prétendus  bienfaits  fur  fon  goût  pour  le 
luxe,  pour  les  plaifirs ,  ôc  pour  tous  ceux 
qui  les  favorifent  *,  c'eft  lui  lailfer  croire 
que ,  par  de  grands  mots  Se  quelques 
adtes  d'humanité  Se  de  bienfaifance ,  fou- 
vent  mal  entendus ,  il  a  fatisfait  en  ce 
genre  à  toute  efpèce  de  devoir  -,  c'eft  lui 
lailTèr  oublier  la  chaîne  qui  lie  toutes  les 
vertus  Se  qui  nefe  trouve  d'une  manière 
(Çxade  &  précife  que  dans  les  lumières 
^ue  nous  donne  le  Chriftianifme  j  c'eft 
le  difpenfer  peut-être  de  la  nobleife  Se 
de   la  pureté  des  motifs  ■^. 


*  Qu'efc-cc  que  la  venu  ?  die  un  Sage  Jans  un 
code  philofophiqtie.  Ceft  de  ne  us  faire  du  bien, 
Fizis-nous-en  ,  c^la  fuff.t  :  nous  te  ferons  grâc& 
dss  motifs.  Ainfi ,  un  bienfait  diflé  par  l'incé- 
îèt ,  par  la  volupté  ,  par  la  vanité  ,  fera  un  act< 
de  vertu. 

AufTi  l'Auteur  du  Livre  de  l'Efprit  a-t-iî  dit 
que  3>  Le  dtfir  de  plaire  ,  qui  conduit  !r.  fcraire 
galante  chez  le  Rubanier,  chez  !e  Maichan; 
4'EtofFes  ou  de  Modes  ,  lui   fait*  non    feule- 
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Vous  le  voyez  ,  mon  Prince,  toute 
cette  i\îorale  ,  purement  naturelle  ,  en 
eJernière  analyfe  à  quoi  te  réduit-elle  ? 
Auiîi  n^eft-ce  pas  elle  qui  fait  les  bons 
Citoyens  ôc  les  Sujets  fidèles ,  &  ce  ne 
fera  jamais  elle  qui  fera  les  vrais  adora- 
teurs de  la  Diviiiité.  Ces  hommes ,  qui , 
fans  un  culte  Jéierminé''^ ,  fe  font  con- 
tentés de  dire ,  Adore  un  Dieu  ;,  ont  pref- 
que  tous  fini  par  n'en  point  reconnoitre. 
Dans  l'état  préfentdes  chofes,  du  Dé';fme 
à  rAthéifme,  il  n'y  a  qu'un  pas  j  2c  il  eft 

ment  arracher  une  infiriiré  d'Ouvriers  à  l'indi- 
gence ^  mais  lui  infpire  eiicorc  les  LCtts  de  la 
charité  la  plus  éciaiiéc". 

*  >.  Bien  c'cs  gers,  dit  M.  de  Voltaire,  de 
»  mardenr  fi  le  ThciTmc ,  confide'ré  à  part  Se 
»>  fans  aucune  autre  cérémcDie  religieufe  ,  eft 
»>  en  efFtt  une  Re'iV'on  r  La  rcponfe  cft  aifée, 
>3  Celui  qui  ne:  rcconncît  qu'un  Dieu  créa- 
V  rcur  3  celui  qui  lie  reconncît  en  Dieu  qu'un 
>»étre  infiniment  puifHint,  &  t]ui  ne  v(  it  dans 
»  Tes  créatures  que  des  machines  admirables  , 
»  n'eft  pas  plus  religieux  envers  lui  ,  qu'un 
«  Européen  qui  ad:nirercit  le  Ko\  de  la  Chine, 
»  n'efl  pour  cela   S-ijer  de  ce  Friiicc  «. 
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fi  gîiiranr  ,  que  prefque  tous  nos  DéiHes 
l'ont  fait  5  ou  fe  font  montrés  inconfé- 
quens.  Le  Déifme  eft  encore  moins  fait 
pour  le  commun  des  hommes  &  pour  la 
Société  en  général  :,  que  pour  quelques 
particuliers.  Aucun  peuple  n'a  pu  s'en 
contenter  ,  &c  aucun  peuple  ne  pourroit 
s'y  tenir.  Que  faut-il  de  plus  pour  prou- 
ver  le  befoin  d'une  révélation  ?  Et  puii- 
que  le  Chriftianirme  eft  la  feule  Religion 
révélée  qui  puille  faire  (es  preuves ,  que 
ne  devons-nous  pas ,  Sire  ,  à  la  Divinité , 
qui  nous  a  éclairés  de  fa  lumière  ? 

Je  lui  d0is  tout ,  s'écria  le  Prince  avec 
une  efFufion  de  cœur  qu'il  me  feroit  dif- 
ficile de  bien  rendre  -,  &  après  Dieu  j  c'eil 
avons  que  je  fuis  le  plus  redevable.  Ja- 
mais on  ne  m'avoitfait  faire  des  réflexions 
fi  férieufes  &  fi  importantes.  Je  fens 
qu'elles  doivent  influer  déformais  fur 
toute  ma  conduite,  &  j'efpère  que  vous 
m'aiderez  par  la  fuite  à  en  tirer  les  confé- 
qu«nces  les  plus  propres  à  alfurer  le  bon- 
heur de  mes  Sujets. 

Tel  eft,  mon  père  ,  notre  dernier  en- 
tretien. L'effet  qu'il  a  produit  fur  le  Mo- 
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narque  annonce  en  lui  un  efprit  de  dif- 
cernement  &  un  fonds  de  droiture  ,  qui 
ne  demanJoient  qu'à  être  cultivés.  Pour- 
quoi faut-il  que  ,  dans  les  Princes ,  le 
plus  heureux  naturel  foit  C\  fouven:  em- 
poifonné  par  de  fauiles  maximes  !  Vous 
voyez  à  quoi  m'ont  fervi  vos  principes  , 
ôc  tout  le  fruk  que  je  peux  m'en  pro- 
mettre  

Malheureufement  des  circonftances  im- 
prévues viennent  déconcerter  à  l'inflant 
nos  projets  j  &  peut-être  ruiner  toutes 
mes  efpérances.  Dès  que  je  ferai  fi-ffifam- 
ment  inflruit ,  je  ne  vous  laifferai  rien 
ignorer  de  tour  ce  qui  fera  le  plus  propre 
à  vous  intérelfer. 


r.iî.  s:^  ir-i^-srzn^  ; 


NOTES. 

P       A      6      î        9y. 

^^'  ^JL^^  ^^^  hommes  ay'ijfcnt  prcfque  tovjours 
contre  leurs  principes ,  &  que  le  commun  d'entre 
eux  ne  règle  pas  fi  vie  fur  fes  opinions.  Bayle  , 
dans  le  §.  17^  de  fes  penfées  fur  ia  Comèrc, 
apporte  ,  en  preuve  de  cette  afierdon  ,  les 
Stoïciens  ,  les  Chrétiens ,  ks  Mufuimans  ;  Se 
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«iatis  le  §.  18  I  ,  il  la  conHrme  par  l'cxempîe 
des  Païens.  A  l'égard  de  ceux-ci ,  M.  iloulîeaa 
a  montré  c^ue  ,  fî  les  Faiens  adoroicnt  des 
Diviniccs  impudic|ues  ,  des  Dieux  voués  au 
crime,  ils  éncient  rappelés  jufcju'à  un  ceitaîn 
point  à  la  pratique  des  venus  contraires,  par 
l'imprellion  de  la  Loi  naturelle,  gravée  dans 
tous  les  cœurs,  &  cui  fermoir  en  eux  un 
principe  antérieur  bien  plus  précis  que  1  idée 
qu'ils  avoient  de  leurs  faufTes  Divinités  :  ils 
cro)  oient  ,  en  conféquence,  très -fortement 
que  la  plupart  des  crimes  que  leurs  Dieux  s'é- 
toient  permis  ,  rendoient  l'hoaime  teliement 
coupab'e  à  leurs  ieux  ,  qu'il  en  feroit  fevè- 
rcir.enc  puni  par  eux  dans  une  autre  vie.  Pat 
rapport  aux  Stci'cier.s ,  étoir-it  furrreiant 
que  ,  leurs  principes  étant  contraires  aa  fen- 
timeut  naturel  &  invincible  que  nous  avons 
de  notre  liberté ,  ils  fuHent  dcierminés  par  ce 
fencin  ent  à  agir  comme  libres  ,  lorfqu'jls  s'ef- 
forçoient  de  croire  S:  de  perfuader  aux  autres 
qu'ils  étoient  fous  l'empire  de  la  fatalité  ?  Il 
en  eft  de  même  d;s  Mufulmans  pour  ce  qui 
tient  à  la  dodlrine  des  Stoïciens  j  &  d'alieurs, 
il  eft  très-vrai  ,  quoi  qu'en  dife  Bayle ,  que 
leur  opinion  fur  la  pré deûi nation  a  influé  tel- 
lement fur  eux,  que  c'eft  elle  qui,  dans  les 
premiers  fîècles  de  leur  hégire ,  les  a  rendus 
fi  redoutables. 
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Quant  aux  mœurs  des  Cl.ré:iers  ,  mifes  en 
oppofitionavcc  leur  RcT-gicn  ,  qui  ne  fa't  que 
plu",  ils  ont  éié  pénétrés  des  vérités  de  la  F.)i  , 
plu^  leurs  ipccurs  ont  été  puies  ;  Se  qne  .  c'eft 
précifémcnt  rafFoibliffcmeaLde  cetre  Foi  , 
&  l'igr.orance  ou  l'oubli  de'lBs  vrais  princi- 
pes ,  qui,  fe  joignant  à  la  vi^ence  des  paf- 
fîoHS  dans  tous  les  hommes  ,St  a.  l-a  ccir.ip- 
rion  du  ccrur  humain  ,  produîfent  en  eux  Tal- 
tératlou  des  mœurs  ?  Il  y  auroit  ici ,  comme 
on  le  voit  ,  une  réponfe  tranchante  à  faire  à 
Bjyle.  Vous  avouez  ,  pourroit-on  lui  dire  , 
que  l'Achcirmc  feroit  dangereux  par  (a.  doc- 
trine y  il  les  hommes  fuivcient  leurs  principe?  ; 
ce  n'cft  donc  qu'en  étant  inconféquent^^que 
l'Athée  ceâe  d'être  dangereux  ;  tandis  qqç-  le 
vrai  Chrétien  ne  peut  le  devenir  qu'ca  ou- 
khant  ou  en  contrariant  fa   croyance  *. 

En  général,  pour  apprécier  un  fyflême  de 
doclrine  relativement  à  l'influence  qu'il  peut 
avoir  ,  il  faut  examiner  à  quelles  notions  mo- 
rales &  pratiques  il  ccnduiroit  les  hommes  , 
en  fuppofant  qu'ils  fufient  conféquens  ;  car  un 
certain  nombre  d'hommes  le  feront,  &  leur 
exemple    influera   fur    bcr.ucoup    d'autres.    Le 

*  Le  Chrétien  n'a  bsfoin  jue  ch  logique  pour  avoir  de 
la  v:nu  ,  a  dit  M.  Rouîf.Jiu  âr.-.vi  une  de  fes  Lettres;  & 
c\U  ,  en  bicnpeu  de  iii.ji%  fV.i  bel  élog''  du  thiuud- 
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plus  grand  nombre  dailîcurs  ,  faas  fuivre  ce 
ryi^ciViG  de  poiiic  en  poinc ,  en  recevront  des 
imprefllons ,  qui ,  dans  mille  circoniUnces ,  dé- 
teririincront  d'autant  plus  sûrement  leur  con- 
duite ,  que  les  faiij^rincipes  TeroiK  plus  d'ac- 
cord avec  leurs  ^Siîons. 

,^A     G    E        lOI. 

(b)  Rien  de  tout  celanexijltroit  dans  une  fo' 
clété  d'hommes  fans  Relipon.  Tous  les  h -miries 
or-t  fi  bi;;n  fenti  la  réccllicé  d'une  Ri'lig'.on  , 
que  de  là  cft  vergue  fans  d:;ute  cette  max';*,e 
fi  commune,  &  fi  peu  vraie  d'ailleurs,  qu'il 
faut  fuivre  li  Religion  de  Ton  fay:.  Sans  doute 
il  ne  faut  pas-  la  fuivre  ,  fi  elle  eft  faulTe  j  car 
on  Ait  chercher  la  vérité  par-tout,  &  fur- 
tourMans  la  Religion.  Mais  ,  à  tour  prendre , 
il  y  auroit ,  comme  on  fa  dit,  beaucoup mp'.ns 
d'inconvénicns  à  la  fuivre  de  bonne  foi ,  quoi- 
que faulfe  eiî  el.'c-méme  ,  qu'à  n'en  avoir  au- 
cune. C'efi  en  ces  termiCS  que  s'ea  explique 
M  de  Montefouieu  :  >î  Si  l'on  a  le  malheur  d■^- 
»  voir  une  Rcliiiioa  que  Dieu  n'a  pa?  donnée  , 
;:  il  efc  rrujcurs  Déccfiaire  .qu'elle  s'acrorde 
«  avec  la  Mpralc  ,  parce  que  la  Religion,  rr.én  « 
11  faulfe  ,eA  le  meilleur  garr.nt  que  les  h«#mniis 
»  puilenr  avoir  de  la  pro:itc  d:s  hom.mcs  «. 
Effr'u  dci  Loix  t  Uv,    14,   c.   8. 

Le  comlde  d.s  tiiaux  pour  un  Etat  ;  ce  qai 
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lui  ôura  bicnrôr  tout  principe  d^  vie  ;  ce 
qui  cntraiçe  la  plus  funeftc  dépravation  des 
mœurs  ,  raffoibliflcnaent  le  plus  fenfible  di 
toute  efpccc  de  grandeur  d'ame,  de  force,  & 
de  courage  ,  ce  qui  prépare  la  décazencc  la 
plus  prochaine  d'un  Empire  ,  fi  florilTant  qu';! 
f'ic ,  &  les  plus  terribles  révolu:ions  ;  c'eft 
l'irréligion  réduite  en  CyÇièmc ,  &  le  vice  éri^é 
en  principe.  Si  par  malheur  en  en  vient  la  ,  & 
que  le  Gouvernement  ne  s'en  inquiète  pas  3 
tout  efl:  perdu. 

Page     m. 

(c)  Lui  dire ,  Sers  ra  Patrie  ,  fans  l'attacher 
à  elle  par  le  genre  de  foumifflon  çue  la  Religion 
lui  p!efcrit  ;  c'ejllui  Uijfer  ,  &c.  Apres  avoir  fait 
du  Chriflianifme  le  plus  bel  éloge  j  après  avoir 
àW  ,  en  parlaiit  d=  la  Loi  évangéiique  :  03  Par 
îjce.te  Religion  fainte  ,  fublime  ,  véritable  , 
sî  les  hommes  ,  cnfans  du  même  Dieu ,  fe  re- 
53  connoifTcnt  tous  pour  frères ,  Se  la  fociété 
V  qui  les  unit ,  ne  fe  d'fTour  pas  rréme  à  la 
>5  mort  «  :  xVi.  RoulTeau  ajoute  :  »  Miis  cette 
Religion  ,  n'ayant  nu'k  relation  particulière 
a-  ce  le  corps  politique  ,  laifTe  aux  Loix  la  feule 
force  qu'elles  rirent  dMles-mcmcs ,  fans  leur 
en  ajo'Jtcr  aucune  au'.re  5  c'i  [ar  là  un  des  plus 
grau  Js  liens  de  U  fo :iétc  particulière  refte  fans 
effet.  B:cii  plus  ,  loin  d'aLtacli.r  l:s  cœurs  cics 
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ckoyens  à  l'Etat,  elle  les  en  décache  comme 
de   c.ir.es   les    choies  de  la   terre  ", 

Eh  quoilcft-il  donc  vrai  que  la  Religion 
Chrétienne  n'aie  aucune  relation  particulicrc 
avec  le  corps  politique  ,  elle  qai  nous  fa't  con- 
lîdérer  toute  puifTance  légitime  comme  établie 
par  Dieu  même^'i'Eïï-W  vrai  qu'elle  n'ajoute 
aux  Loix  aucune  force  ,  lorfqu'eile  veut  qi:e 
nous  C:-yons  fournis  à  l'autorité  ^  non  feulement 
p.ir  la  crainte  du  châtiment ,  mais  en  vue  de  Dieu 
&  par  principe  de  confcien:e  **  ^Eft-il  vrai  que 
le  gcnic  de  détachement  qwi  lui  e(1:  prcj  le 
nous  dé^açre  de  tous  les  liens  d;  la  fociété  , 
de  ces  Jie.-.s  quelle  rcfferre,  &  de  tous  les  de- 
voirs qu'elle  -  même  nous  impofe  ?  Doit  -  on 
prendre  ce  déiachcment  dans  un  autre  fei^s 
que  cf  lui  que  comportent  ces  paroles  du  Sau- 
veur 5  »  QXiÇ.Kchz'L^AVANTTOUTES  CHOSES  y 

3>  le  Royaume  de  Dieu  &  fa  Juftice  ***  ? 

Ecoutons  parler  encore  M.  RouiTcau  :  >=  On 
nous  dit  qu'un  peuple  de  vrais  Chrétiens  for- 
m:rûît  la  plus  parfaite  focîécé  qu^  l'on  puilTe 
imaginer.  Je  ne  vois  à  cette  Tuppcfition  qu'une 
-grande  JiflKiill'j  c'crtq.fune  ibciécéde  vra"s 
Chrétiens  ne  fjro'c  pljs  une  focii-é  d'hom- 
mes «.  De  (pa^ls  h.Dinnxs    nous    [arle-c-on   ? 

*  R.01T1.  c.  I  ;  ,   y .  I  ,   1  ,    5 . 

**  Pecr.  c.  1,  :i'.  15 ,  14,  ly.  Rom.  c.  tj ,  ^.  j,  ^,  7.  . 

***ivlaic.  c.  (j,  y.  ^  >,. 

D'hQn:iî:e3 
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T^'homrr.cs  livrés  à  tous  les  penchans  d'une 
nature  corrompue  ,  &  qui  ne  connoii^nc 
d  autres  liens  entre  eux  cjue  ceux  de  l'amour- 
propre  &  de  riiuérét  pcrfonnel  r  AU  l  j'ea 
conviens,  ce  ne  feront  plus  là  d^  vrais 
Chrétiens.  Mais  quoi- 1  ceux-ci  ne  formeronc- 
ils  plus  um  fociécé  d'hommes  ^  ^arc^  qu'ils  feu- 
mettront  leurs  paflions  à  la  raifon ,  &  qu'ils 
accompliront  à  la  lettre  cette  maxime  de  l'A- 
pôtre :  Ae  conjîdérei  p^s  votre  propre  ïntérçt , 
mais  C intérêt  général'^  ? 

M  Le  vice  de  cette  fociétc ,  continue  M, 
Roudeau  ,  fcroit  dans  fa  perfedlion  mcmc. 
Chacun  rcmiliroir  fon  devoir  ;  le  Peuple  fc- 
roit fouillis  aux  Loix  ;  les  Ch^fs  feroient  juf-» 
tes  &  modérés  ;  les  Ivlagi{^iats  intègres ,  incor- 
ruptibles ;  les  Soldats  méptjfcroient  la  mort  ; 
i'  n'y  auroit  ni  vanité  ,  ni  luxe  :  tout  cela  cft 
fore  bien  ,  mais  voyons  plus  loin.  Le  Cliriftia- 
ni  me  efl:  une  Religion  toute  fpiritueîlc  , 
o.cupée  uniquement  des  chofes  du  Ciel  :  la 
j-itric  du  Chrétien  n'eft  pas  de  ce  monde  «. 
Qu'cft  ce  à  dire  "i  Le  premier  objet  de  fes 
foins ,  le  lieu  de  fon  yçrirable  repos  ,  le  der- 
nier terme  de  fes  défirs  ,  fon  fouverain  bien, 
en  un  mot ,  n'eft  p?.s  de  ce  monde  :  mais  cela 
veut-il  dire  qu'il  ccfle  en  effet  d'être  homme. 


*  PliiHp.  ç.   1  ,  t.  4t 

Tome  V, 
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&   de    fe  regarder    comme  Sujet  &  comme 
Citoyen  fur  la  terre?  Je  fuis  Chrétien,  fans 
doute  ,  vous  dira-r-il  j  &  ,  après  Dieu  ,  qu*eft- 
ce  qui  m'efl:  plus  cher  ici-bas  que  ma  Patrie  ? 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  détails. 
Tout  ce  qu'ajoute  l'Auteur  du  Contrat  focial , 
«*a  pas  plus  de  for^e  ni  de  vérité.  C'eft  par- 
tout ,  fur  cet  article ,  la  même  manière  de  rai- 
fonner.  Eh  Jf  pourquoi  dénaturer  le  Chriftia- 
nifme ,  pour  nous  en  faire  perdre  de  vue  le 
■véritable  efprit  ,  &  pour  fc  difpenfer  d'en 
reconnoître  tous  les  avantages  1  Eft-cc  donc 
ainfî  que  l'ont  conçu ,  dans  tout  état  &  toute 
condition ,  tant  de  grands  hommes  qui  i'onl 
honoré  ? 

Rappelons-nous  au  refte  ce  paffage  de  M. 
de  Montcfquieu ,  que  nous  avons  cité  dans 
une  des  notes  du  troifième  Volume.  ?>  M, 
«  Baylc  ,  après  avoir  infuhé  toutes  les  Re« 
*»  ligions ,  flétrit  la  Religion  Chrétienne  ;  il  ofe 
a:  avancer  que  de  véritables  Chrétiens  ne  for- 
»»  meroient  pas  un  Etat  qui  pût  fubiifter.  Pour- 
>»  quoi  non  "ï  ce  feroient  des  citoyens  infini* 
î3  ment  éclairés  fur  leurs  devoirs,  &  qui  au- 
»  roient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  5 
«  ils  fcntiroient  très-bien  les  dioits  de  la  dé- 
8>fenfe  naturelle  j  plus  ils  croiroicnt  devoir  à 
»'  la  Religion ,  plus  ils  pcnferoient  devoir  à  la 
5»  Patrie.  Les  principes  du  Chriflianifme ,  bien 
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»  gravés  dans  le  cceur  ,  feroicnt  infiniment 
»  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  Monar- 
«chics,  CCS  vertus  humaines  des  RépubJi- 
••^es,  &  cette  crainte  fcrvilc  des  Etats  def- 
*»pbti(jucsc«.  Efprit  des  Loîx  ^  liv,  24,  ch.  4, 
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LETTRE    XLVIIL 
jDe  la  Comtcjfe  au  Comte  de  Valmonè* 

JL/EPUis  que  je  t'ai  écrit,  j'ai  reçu,  cher 
Valmont  ,  une  lettre  de  toi  *  :  comme 
elle  ne  répon-i  à  rien,  je  crains  qu'on 
n'ait  intercepté  celle  qui  a  dû  la  précé- 
der ,  &  qui  fans  doute  en  diloit  davan- 
tage. Nos  ennemis  auroient-ils  quelque 
intérêt  à  me  dérober  les  avis  que  tu  peux 
me  donner  ?  car  enfin ,  il  n'eft  rien  que 
je  ne  redoute  de  leur  part.  Ma  tendrefife 
pour  toi  m'éclaire  fur  leur  dilîî'inulatioii 
profonde  ,  &  me  donne  à  leur  ûijet  des 
inquiétudes  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pa:- 
veir  d'écarter.  Leur  affeétation  même  les 
trahit  à  mes  ieux.  Le  Marquis  de  L..., 
moins  intéreifé  à  mafquer  tes  véritables 
lentimens ,  ne  celfe^,  depuis  Ton  retour 
de  l'armée  ,  d'éclater  en  reproches  contre 
toi.  Ce  n'eft  plus  la  jalouiie  feule  qui  le 

*  Elle   ne    s'cft  point  trouvée    parmi  les 
autres. 
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tranfporre  i  c'eft  le  dépit  que  liii  ont  oc^ 
cafionné  Tes  mauvais  fucccs.  Il  s'imagine 
couvrir  fes  fautes  en  te  îes  imputant  *,  & 
aux  ieux  des  gens  feniés  ,  il  ne  fait  que 
les  aggraver.  Sûrement  il  ne  feroit  pas  fi 
hardi ,  s'il  ne  fe  fentoit  foutenu.  Cepen- 
dant M.  de  Laufane  fe  montre ,  en  pu- 
blic 5  très-zélé  pour  ta  gloire  &:  fort  em- 
prelTe  à  le  contredire.  Quand  il  eft  avec 
moi  5  il  fait  paroître  encore  plus  de  cha- 
leur. Il  plaiCante  amèrement  lur  Tinjul- 
tice  du  Marqurs  :  il  compare  ta  conduite 
avec  la  fîenne  ,  pour  mieux  relever  l'é- 
clat de  ton  mérite  :  il  s'extafîe  fur  tes  ta- 
lens  en  tout  genre ,  &  lur  les  témoigna- 
ges qu'il  reçoit  de  la  confîdération  per* 
fonnelle  que  tu  t'es  acquife  à  la  Cour  où 
l'on  t'a  envoyé.  Je  te  l'avoue ,  cher  époux, 
les  louanges  qu'il  te  donne  me  féduifent 
au  point  d'aimer  à  les  entendre  de  la  bou- 
che 5  lors  même  que  je  démtle  combien 
la  fource  en  eft  rufpede.  Madame  de 
Laufane  n'a  befoin,  pour  imiter  (on  lan- 
gage, que  de  répéter  à  peu  près  ce  qu'elle 
difoit  autrefois  daiis  le  feu  de  fa  paillon. 
Quelle  que  foit  fon  adrelfe  à  fe  déguifer , 

F  5 
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j'apperçois  en  elle  un  fonds  de  reflenti- 
ment  ôc  d'aigreur  ,  qui  perce  à  travers 
les  complimens  qu'elle  me  fait.  Au  lieu 
de  me  parler  comme  autrefois  de  fon  fol 
amour  ^  il  y  a  des  momens  où  elle  garde 
un  morne  fîlence  de  femble  me  confidé- 
rer  avec  les  ieux  de  la  rivalité  &  de  Ten- 
vie.  Ah  !  puiilè-t-elle  ne  s'en  prendre 
qu'à  moi  feule  de  ce  qui  irrite  fa  dou- 
leur !  Mais  je  frémis,  quand  je  me  rap- 
pelle ce  dernier  adieu  :  Je  vous  jure ,  moi  _, 
une  haine  éternelle.  .Ces  terribles  paroles 
ne  cèdent  de  retentir  au  fond  de  mon 
cœur  j  de  lorsqu'il  m'arrive  de  m'en  oc- 
cuper trop  long  -  tems  ,  elles  y  portent 
un  trouble  que  je  n'ai  plus  la  force  de 
lurmcnter.  Cher  Comte!  au  nom  de  ma 
tendreffe  pour  toi  ,  au  nom  de  notre 
amour  &  du  nœud  facré  qui  nous  lie , 
redouble  de  vigilance  pour  toi-même  y  ôc 
d'attention  fur  tout  ce  qui  t'environne  ^ 
n'admets  à  ton  fervice  que  des  gens  dont 
tu  fois  suri  évite  tous  les  pièges  où  pour- 
roit  te  faire  tomber  une  trop  grande  con- 
fiance i  tous  les  écueils  que  ta  noble  fran- 
chife  pourroit  te  préparer.  Crois-en  mes 
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juftes  craintes ,  &  radure-moi  par  tet 
lettres  ,  en  les  mettant  fous  une  autre 
enveloppe  &  à  une  autre  adreife  que 
la  mienne. 

Je  ne  fais  que  te  dire  de  Julie.  Sa  trif- 
t.e(ïe    augmente  ,   quelque  foin  que  je 
prenne  pour  lui  cacher  mes  alarmes.  Une 
forte  de  langueur  s'eft  emparée  d'elle  ,  àc 
paroît  prendre  Ta  fource  dans  un  mal-aife 
intérieur  dont  je  ne  puis  deviner  la  caufe. 
Tu  la  trouveras  changée.  A  Ten  croire  > 
elle  n'eft  point  malade  :  elle  ne  Cent ,  dit- 
elle  ,  qu*une  altération  confidérable ,  que 
les  Médecins  ne  peuvent  définir.  Ses  cou- 
leurs s'effacent  i  Ton  embonpoint  dimi- 
nue i  fon  ame  feule  n*a  rien  perdu.  Sa 
douceur  eft  toujours  la  même  *,  fa  naïve- 
té ,  ia  candeur ,  ce  ton  d'intérêt  Ôc  de 
fentiment  qu'elle  met  dans  fes  difcours 
ôc  dans  fes  moindres  a6tions ,  la  rendent 
toujours  plus  aimable.  Si  j'avois  quelque 
chofe  à  corriger  en  elle ,  ce  feroit  le  trop 
de  foins  &  d'inquiétudes  pour  moi.  Elle 
femble,   cher  Valmontj   ne  vivre  que 
pour  nous  deux.  Elle   me   dit  fouvent 
que ,  quelque  amitié  qu'elle  ait  pour  fes 

F4 
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frères  ,  quelque  fonds  d'eflime  ,  quelque 
penchant  mêmequ'elle  ait  pour  Laufane, 
rien  ne  i'arracheroit  à  la  vie  ,  fi  elle  ve- 
îioir  à  nous  perdre*,  qu'elle  défireroii  de 
mourir  avant  nous  ,  (i  elle  ne  craignoi: 
le  chagrin  que  fa  nriort  pourroit  nous  cali- 
fe. Je  ne  iais  pourquoi  notre  imagina- 
tion nous  porte  vers  ces  enrretiens  trides 
&  (érieuxj  en  vain  cherchons-nous  a  les 
éviter  5  nous  y  foiTimes  fans  ceffe  rame- 
nées malgré  nous.  Le  Chevahers'efiorce 
de  nous  en  diflraire  ,  ôc  liû-même's'ai- 
rrille  3z  s'effraie  de  k'ahéraùon  trop  (tn- 
£'ble  qu'il  remarque  dans  m.a  h  lie.  Juge  , 
cher  époux  ,  fi  nous  avens  befoin  de  ta 
piélence.  O  mon  ami  !  le  bonheur  'n'eil 
pas  fait  pour  cette  vie  *,  èc  il  n'y  a  que  la 
Religion  qui  puiiîè  nous  en  tenir  lieu  , 
par  l'idée  de  celui  qu'elle  nous  promet 
dans  l'autre. 


»   E 
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LETTRE    XLIX. 
I>a  Comte  ds  Valmont  à  la    Comtef'c, 

JiImilie  !  m  crains  pour  moi  ,  quand  il 
y  a  fi  peu  à  craindre  *,  de  tu  es  tranquille 
pour  ce  qui  ne  concerne  que  roi  i  Cepen- 
dant ,  chère  époufe,  mon  fort  n'ell-il 
pas  lié  au  tien  ?  Puis  je  être  en  repos  fi 
Iti  cours  quelque  danger  ?  Je  luis  loin  du 
péril  j  &i  y  quelque  prochain  qu'il  puÊ 
erre  ,  je  le  verrois ,  ce  me  femble ,  fans 
en  être  effrayé  :  mais  pour  toi  n'y  a-c-il 
rien  à  redouter  ?  C'eft  ici  que  je  iens  ma 
folblelfe  ,  ôc  ,  que  tout  ce  que  tu  m'écris 
de  la  diilimulation  de  M.  Se  de  Madame 
deLaufane  me  fait  trembler.  Il  y  a  eu  une 
de  mes  lettres  d'égarée  ,  il  efl  vrai  -,  &  il 
n'y  étoit  queftion  que  de  mes  propres 
alarmes.  Je  t'engageois  ,  dès  les  premiers 
Biomens,  à  prendre  des  précautions  pour 
toi  &  pour  Julie.  Ta  prudence  n'a-r  elle 
ipas  luppîéé  à  mes  avis  ?  Forcée  de  vivre 
avec  ceux  que  tu  me  peins  toi-même 
û  dangereux  ,  éloignes- tu  du  moins  les 
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rapports  d'une  liaifon  trop  intime  ?  T'es- 
tu  prémunie  de  bonne  heure  contre  les 
embûches  &  les  complots  des  méchans  ? 

Emilie  !  étions-nous  faits  pour  nour- 
rir des  craintes  &  d'odieux  foupçons  ?  Je 
voudrois  te  raifurer....  Encore  une  fois  , 
chère  époule  ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
moi.  Mais  toi ,  qui  es  au  milieu  des  dan- 
gers j  s'il  en  exifte  quelqu'un  ,  garde  une 
entière  retraite  ,  ou  du  moins  ne  te  ré- 
pands aifément  que  chez  de  vrais  amis. 
Que  n'as-tu  pu  refter  chez  mon  père  ! 
ah  1  que  la  vie  obfcure  eft  douce  &  nous 
épargne  de  foucis  ! 

Tu  m'inquiètes  pour  Julie.  Ma  chère 
fille  !  elle  a  rim.agmation  trcp  vive  &  le 
cœur  trop  fenfible.  Elle  devine  une  par- 
tie des  peines  que  tu  voudrois  lui  cacher  j 
elle  en  imagine  peut-être  quelques  autres  : 
aye  foin  de  la  difîîper,  fans  toutefois  l'ex- 
pofer  ni  t'expofer  avec  elle.  Bannis  les  in- 
quiétudes que  tu  t'es  faites  à  mon  fujet  > 
&:  reprends  ton  enjouement,  pour  lui 
rendre  le  fîen.  Qu^il  me  tarde  d'être  dé 
retour  &  de  l'unir  au  Chevalier  1  II  n'eft 
rien  que  je  n'attende  de  cette  ailiance 
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pour  le  bonheur  de  tous.  Mais  tu  le  dis 
(î  bien ,  Emilie ,  il  n'y  en  a  point  de  vrai- 
ment pur  5  il  n*y  en  a  point  de  confiant  fur 
la  terre.  C'eft  pour  le  bonheur  cependant 
que  nous  fommes  faits.  Cherchons-le,  ma 
tendre  amie ,  dans  celui  fur  qui  repofe 
toute  ma  confiance  ,  &  qui  ne  peut  nous 
k  faire  trouver  qu'en  lui  feul. 
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LETTRE    L. 

Z)i^  Comre  de  Valmont  k  fort  Père. 

Vous  avez  jugé  ,  mon  père ,  par  le 
peu  de  mots  qui  terminoient  ma  dernière 
lettre ,  quM  étoit  furvenu  quelque  événe- 
ment extraordinaire  ,  &  vous  ne  vous 
êtes  point  trompé.  Dans  cet  Etat ,  où  il 
y  a  à^s  Sujets  beaucoup  trop  puiflans , 
^our  fe  lailler  gouverner  par  les  Loix  <5c 
pour  être  contenus  par  îe  frein  de  l'au- 
torité -,  où  les  pouvoirs  des  différens  Or- 
dres de  citoyens  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  ce  degré  de  fubordination  qu'ils  ont 
parmi  nous  ,  ni  cette  balance  exade  qui 
les  tempère  Tun  par  l'autre  ;  où  le  peu- 
ple 3  trop  afTervi  à  une   foule  de  petits 
defpotes  qui  le  divifent  d'avec  fon  Sou- 
verain 5  ne  croit  pas ,  comme  en  France, 
n'avoir  qu'un  même  intérêt  avec  lui  ; 
chaque  inftant ,    ainfi  que  vous  l'aviez 
prévu  5  peut    amener   une   révolution, 
Nou5  avons  été  à  la  veille  <^en  éprouver 
une  qui  eût  bouleveilc  tout  le  Royaume, 
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La  plupart  des  Grands,  niécontens  du 
Prince  ôc  du  Gouvernement  ,    avoieiit 
formé  entre  eux  une  ligue  ,  qui  ne  ten- 
doit  à  rien  moins  qu'à  en   changer   la 
conftitution.  Sous  le  prétexte ,  toujours 
trompeur  ôc  toujours  impofant ,  de  fou- 
lager  les  peuples ,  de  réformer  les  abus  , 
de  procurer  le  bien  public  ,  ils  avoient 
fu  {e  ménager  en  fecret ,  dans  tous  les  Or- 
dres de  TEtat  j  des  partifans  à  la  faveurdéf- 
quels  chacun  d'eux  fe  flattoit  d'augmen- 
ter fa  puilTance  ôc  de  faire  fon  bien  par- 
ticulier du  défordre   général.  On  étoit 
prêt  à  lever  Tétendard  de  la  révolte  j  une 
guerre  civile  auroit  plongé  ce  pays  dans 
toutes  les  horreurs  de  l'anarchie  ,  des  flots 
de   fang  alloient  couler  de  toute  part  \ 
lorfque  la  Providence ,  que  je  ne  cefTerai 
de  bénir  tous  les  jours  de  ma  vie  du  bien 
qu'elle  m'a  mis  à  portée  de  faire  ,  s'eft 
fervie  de  moi  pour  empêcher  de  fi  grands 
maux. 

Quelques-uns  des  grands  vafTàux  ont 
fenti  que,  les  principales  forces  de  la  Na- 
tion étant  entre  les  mains  du  Monarque, 
il  leur  fcïoit  difScile  ,  malgré  leur  union , 
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de  venir  à  bout  de  leur  enrreprife ,  s'ils 
n'étoient  foutenus  par  quelque  Puiirance 
confidérable  ,  &  s'ils  n*avoient  à  leur  tête 
un  Général  un  peu  expérimenté.  Ils  ont 
cru  trouver  en  moi  tout  ce  qu'il  leur  fal- 
loir, ôc  du  coté  de  la  négociation  qu'ils 
vouloient  entamer  avec  la  Cour  de  France 
par  mon  canal ,  &  du  côté  de  mes  fer- 
vices  perfonnels ,  Ci  Ion  me  confioit  , 
comme  ils  le  fouhaitoient ,  un  corps  de 
troupes  y  pour  le  joindre  à  celles  qu'ils 
comptoient  engager  dans  leurs  intérêts.  La 
conjonâ:ure  leur  paroilfoit  d'autant  plus 
favorable  ,  qu'ils  favoient  le  befoin  qu'a- 
voit  la  France  de  s'allier  avec  leur  Na- 
tion pour  faire  pencher  la  balance  *,  8c 
qu'ils  avoient  lieu  de  prélumer  que ,  les 
defîèins  de  leur  Monarque  à  cet  égard 
étant  incertains ,  nous  ne  ferions  pas  fâ- 
chés 5  de  devoir,  à  coup  sûr,  à  cette  ré^ 
volurioii  ce  que  nous  craindrions  de  ne 
pouvoir  obtenir  fans  elle.  Leur  plan  étant 
arrêté ,  l'un  d'entre  eux  vint  s'en  ouvrir 
à  moi  au  moment  où  je  vous  écrivois  le 
dernier  entretien  que  j'avois  eu  avec  le 
Prince.  Ce  contre- tems  m'effraya.  Je  fus 
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d'ailleurs  étonné  que ,  me  connoilTant 
comme  ils  auroient  dû  le  faire ,  ils  m'euf- 
fent  choifî  pour  d'aufîi  odieux  complots  *, 
mais  vous  le  favez  y  mon  père  ,  lorfqu'il 
eft  queftion  de  certains  intérêts  >  les  mé- 
dians font  toujours  portés  3  malgré  la 
différence  des  principes  &  des  caradères  3 
à  juger  des  autres  par  eux-mêmes. 

Je  pris  fur  moi  de  cacher  ma  furprife 
ôc  de  renfermer  au  dedans  l'indignation 
dont  j'étois  faifi.  Penfez-vous ,  répondis- 
je  avec  une  tranquillité  apparente  à  celui 
qu'on  avoit  chargé  de  m'inftruire ,  que  ce 
que  vous  me  propofez  puiffe  fe  concilier 
avec  ce  qu'exige  de  moi  la  fonâ:ion  au- 
gufte  que  mon  Prince  m'a  confiée  ?  Me 
permet-elle  de  m'alFocier  à  vos  projets , 
&  de  nouer  avec  vous ,  au  fein  de  la  mo- 
narchie ,  une  intrigue  contre  le  Prince 
même  qui  a  daigné  me  recevoir  ?  Il  eft 
aifé  5  m'a-t  on  dit  ,  de  vaincre  fur  ce 
point  votre  délicareiTe.  Tout  l'objet  de 
votre  miniftère  fe  réduit  à  ménager  les 
intérêts  de  votre  Cour ,  &  à  ne  point  tra- 
hir la  Nation  avec  laquelle  vous  négo- 
ciez, C'eft  elle  qui  vous  reçoit ,  comme 
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c'eft  la  France  qui  vous  envoie.  Or  la  Na- 
tion vous  parle  par  notre  bouche.  Elle  fe 
charge  de  vous  procurer  les  avantages 
que  vous  cherchez.  Elle  ne  veut  que  s'al- 
lier avec  vous  en  forçant  notre  Monar- 
que de  concourir  à  vos  vues ,  ^  «n  ren- 
dant inféparables  vos  intérêts  ôc  les  nôtres. 

Pour  détruire  ces  raiionnemens  cap- 
tieux, il  m'eût  fuffi  de  leur  demander  de 
quel  droit  ils  fe  faifoient  les  organes  &. 
les  repréfenrans  de  la  Mation  >  tandis 
qu'elle  avoit  un  Chef  fait  pour  la  repré- 
fenter ,  ôc  auquel  ils  avoieni  fait  iernient 
d'obéir.  Mais  je  fentois  qu'en  m'avan- 
çant  jufque  là  ,  je  perdcis  toute  leur  con- 
fiance ,  ôc  qu'il  me  devcncit  -mpolTible 
de  les  ramener.  Je  me  bornai  donc  à  re- 
mercier celui  qui  me  parloir,  ôc  tous  les 
autres  avec  lui,  de  la  bienveilbnee  qu'ils 
nous  rémoigncienr ,  &  à  le  prier  de  me 
donner  fur  cette  affaire  un  Mémoire  dé- 
taillé que  je  pufTe  envoyer  à  la  (]our  le 
pins  prom>prement  qu'il  le  pourroit.  Ce 
Mémoire  étoit  déjk  prêt ,  ôc  il  me  le  re- 
mit à  rinftanr. 

Cependant  mon  embarras   croit   ex- 
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trème.  Il  falloir  remplir  roure  juftice  ,  al- 
lier la  prudence  &  le  devoir  ,  concilier 
ce  que  je  devois  au  droir  des  gens  avecv 
ce  que  je  devois  à  mon  Prince.  Dans  la 
circonftance  aduelle  rien  ne  me  paroif- 
foit  plus  difficile.  D'un  côré  ,  je  devois  à 
mcn  Souverain  de  rintormer  de  Térat 
d  es  chofes  ôc  de  lui  faire  parr  du  Mé- 
moire qui  m'avoit  éré  remis  \  je  lui  dc?- 
vois  auiîî  de  Téclairer  fur  Tiniuilice  qu'il 
y  auroir  à  fe  prévaloir  de  Tefprir  de  ré- 
volte des  Sujets  centre  leur  Prince  ,  pour 
obtenir  ce  que  nous  déhrions.  Je  conce- 
vois  néanmoins  que^  fi  quelques  perfon- 
nes  du  Confeil  étoienc  inftruites  de  cette 
affaire  ,  elles  ne  verroient  pas  les  chofes 
du  même  œil  que  moi ,  ôc  que  d'ailleurs, 
dans  la  leule  vue  de  me  trouver  en  dé- 
faut ou  de  me  compromettre ,  elles  me 
feroient  donner  des  ordres  ,  qui  ne  s'r.c- 
corderoient  ni  avec  les  vrais  intérêts  de  fa 
Majefl:é,ni  avec  ma  conlcience.  D'un  autre 
côté ,  je  croyois  devoir  au  Monarque  avec 
lequel  j'avois  à  traiter  >  ôc  qui  m'avoit 
itiarqué  tant  de  confiance  ,  de  ne  pas  le 
lailTer,  fur  ce  qui  fe  paifoit,  dans  une 
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trop  grande  fécurité ,  &:  de  ne  pas  lui 
donner  lieu  de  fe  plaindre  un  jour  que  je 
i'avois  trahi ,  du  moins  par  mon  filence. 
Parmi  ces  différensfujets  de  perplexité, 
voici  5  mon  père  ,  le  parti  auquel  je  m'ar- 
rêtai. J'allai  trouver  le  Prince  -,  &  Tabor-^ 
dant  avec  la  même  franchife  qu'il  avoir 
toujours  vue  en  moi ,  je  pris  la  liberté 
de  lui'demander  ,  fi  je  pouvois  me  Harter 
d'avoir  mérité  Ton  eftime  ,  ôc  s'il  faifoit 
quelque  fond  fur  mon  attachement.  Mon 
eftime  pour  vous,  cher  Valmont ,  me  ré- 
pondit le  Roi ,  m*a  mis  à  votre  égard  fi 
fort  au  deilus  de  toutes  les  méfiances 
que  peut  infpirer  une  politique  ombra- 
geufe  ôc  timide ,  elle  eft  portée  à  un  fi 
haut  point ,  &  je  compte  tellement  fur 
vous  i  que  je  n'eulTè  pas  balancé  à  vous 
offrir  après  moi  la  première  place  dans 
mon  Empire  ,  fi  vous  n'étiez  pas  aufïl 
attaché  que  vous  l'êtes  à  votre  Prince  $c 
à  votre  Patrie ,  3c  fi  j'euife  pu  vous  croire 
difpofé  à  l'accepter.  Eh  bien  ,  Sire  ,  re- 
pris-je  avec  le  même  ton  de  vérité,  fouf- 
ftez  donc  que  je  me  borne  maintenant 
à  vous  dire  que  je  fuis  informé  qu'il  fe 


»î    LA    Raison*     13^ 

trame  parmi  vos  Sujets  quelque  chofe  qui 
eft  contre  votre  fervice  ;  &  que  fi  ,  en 
permettant  que  je  ne  m'explique  pas  da- 
vantage pour  le  moment  3  votre  Majefté 
daigne  fe  repofer  de  l'événement  fur  mes 
foins  5  j'ofe  lui  être  garant  dufuccès.  Cher 
Comte  j  repartit  le  Roi ,  j'ai  votre  pa- 
role ôc  elle  me  fnffit.  Mais,  de  mon  coté , 
n'ai-je  rien  à  faire  pour  prévenir  l'orage 
dont  je  fuis  menacé  ?  Rien  autre  chofe , 
mon  Prince  ,  que  de  paroître  ignorer  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  ,  de  vous  con- 
cilier l'amour  de  votre  peuple  par  des  té- 
moignages éclatans  de  votre  amour  pour 
lui  -,  de  foutenir  ôc  d'augmenter ,  s'il  fe 
peut  3  les  privilèges  de  votre  NoblefTè, 
fans  affoiblir  votre  autorité  &  fafts  nuire 
à  la  liberté  du  refte  de  vos  Sujets.  Dicftez- 
moi  5  me  dit  le  Monarque  ,  ce  que  je  dois 
faire  pour  rempUr  des  vues  fi  fages  ,  Ôc 
vous  me  verrez  fidèle  à  fuivre  les  avis 
que  vous  m'aurez  donnés.  Je  lui  promis 
d'y  penfer  ,  &c  je  me  retirai  pour  dépê- 
cher aufli-tôt  un  Courrier  en  France,  avec 
un  paquet  pour  le  Roi  lui-même ,  dans 
lequel  je  lui  expofois  les  circonflances  où 
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je  me  trouvois,  la  conduite  que  je  venoig 
de  tenir  ,  les  raifons  qui  me  faifoient  ef- 
pérer  qi'e  le  Monarque  Te  déclareroit 
pour  nous  ;  &  je  finiffois  par  ces  mots  : 
>'  De  quelque  manière ,  Sire  ,  que  doi- 
vent tourner  les  chofes  j  permettez-moi 
de  repréfenrer  à  votre  Majefté ,  qu'elle 
n'eut  pu  5  fans  une  injuiiice  ,  qui  ne  fera 
jamais  félon  Tes  principes  &  félon  fon 
cœur  ,  tirer  parti  du  moyen  qui  nous 
étoit  offert  :  que  les  vrais  inrétêts  des 
Princes  exigent  qu'ils  ne  favorifent  dans 
aucune  occafion  les  encreprites  des  Sujets 
contre  le  Gouvernement  auquel  ils  font 
foumis  j  puifque  les  mêmes  armes  dont 
un  Prince  prétendroit  tirer  avantage  pour 
rinftant ,  pourroient  ,  avec  le  même  fuc- 
cès  ôc  avec  autant  de  fondement ,  être 
dirigées  contre  lui  dans  une  occafion 
femblable  :  que  les  vrais  intérêts  des  Na- 
tions exigent  également  une  entière  sûreté 
dans  toute  efpèce  de  commerce  qu'elles 
ont  enfemble  ;  fans  quoi ,  n'ayant  plus 
entre  elles  de  principes  fixes  ni  aucun 
motif  de  confiance,  ce  commerce  feroit 
bientôt  détruit ,  ôc  leur  union  deviendroit 
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impoiTible  :  qu'enfin  ,  honoré  par  votre 
Majeilé  d'une  commiifion  auili  refpecta- 
ble  que  Teft  celle  d'agir  en  ion  nom  Se 
de  la  reprélenter  ,  je  ne  puis  le  faire  di- 
gnement 5  qu'autant  que,  me  conformant 
au  droit  de  la  nature  &  des  gens  ,  je  ftii- 
vrai  lés  loix  exadtes  &  ftvères  de  la  Re- 
ligion ôc  de  la  confcience.  Je  n'ignore 
pas  5  Sire ,  que  bien  des  Courtifans  pour- 
roient  Yous  tenir  un  autre  langage  ,  ôc  me 
fair«  même  un  crime  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  cet  événement ,  ou  de  n'avoir  pas 
du  moins  attendu  les  ordres  du  Miniitére 
avant  que  de  donner  ici  au  Roi  des  avis 
capables  de  déconceorter  tous  les  projets 
qu'on  a  formés  contre  lui.  Aufli  n'ai-je 
voulu  m'en  rapporter,  lur  toute  ma  coii- 
j  duite  ,  qu'à  l'équité  &  aux  lumières  de 
votre  Majefté  i  peu  inquiet  des  jugen\ens 
que  tout  autre  qu'elle  en  pourroit  porter, 
&  toujours  prêt  à  facrifier  tous  mes  iiixé- 
rêts  à  fon  fervice  <3c  à  mon  devoir  ^ . 
;  En  attendant  une  réponfe  précife ,  qui 
anéantit  toutes  les  efpérances  des  Conju- 
rés par  rapport  au  fecours  fur  lequel  ils 
«omptoient  ,  je  pris  avec  le  Prince  le$ 
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mefures  les  plus  propres  à  faire  échouer 
leurs  defTeins.  Au  lieu  d*avoir  recours 
à  des  pratiques  fourdes  Se  cachées,  dont 
on  eût  aifément  démêlé  la  trame  ,  &  qui 
n*eu(ïent  fervi  tout  au  plus  qu'à  gagner 
les  fuffrages   de  quelques  paniculiers  ; 
nous  réalisâmes  des  projets   fîmples  & 
déjà  tout  formés ,  mais  qu'on  avoir  né- 
gligés jufqu  alors ,  quoiqu'ils  renfermaf- 
fent  les  plus  sûrs  moyens  d'attacher  au 
Monarque  les  cœurs  de  fes  Sujets  &  la 
plus  grande  partie  de  fa  NoblefTe.  La  di- 
minution de  quelques  impôts  plus  oné- 
reux au  peuple  que  profitables  au  Sou- 
verain 5  quelques  autres  trop  odieux  com- 
penfés  par  des  voies  plus  douces  ôc  non 
moins  utiles ,  prefque  tous  rachetés  en 
quelque  forte  aux  ieux  de  la  Nation  par 
une  nouvelle  manière  de  les  percevoir 
qui  les  lui  rendoit  moins  à  charge  ,  de 
nouvelles  prérogatives  attachées  à  la  No- 
bleffè  fans  qu'elle  pût  en  abufer  ,  la  perf- 
pedive  de  nouveaux  honneurs  promis  à 
tous  ceux  qui  s'emprelîèroient  à  les  méri- 
ter, plusieurs  adtes  fignalés  de  bienfai- 
fance  >  répandirent  tout  à  coup  parmi  leè 
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différentes  clalîès  de  citoyens  une  efpèce 
d'enthoufîafme,  qui  ne  laifTa  plus  y  pour 
le  moment,  appréhender  au  Prince  la 
mauvaife  volonté  de  ceux  qui  s'étoient 
ligués  contre  lui. 

Sur  ces  entrefaites  ,  je  reçus ,  par  le 
même  Courrier  que  j'avois  envoyé,  la  ré- 
ponfe  de  Sa  Majefté,  écrite  de  fa  propre 
main.  Elle  confirmoit  de  la  manière  la 
plus  flatteufe ,  fans  aucune  reftridtion , 
le  plan  que  je  m'étois  formé.  Autorifé 
par  cette   réponfe  ,  que  je  ne  craignis 
pas  de  montrer  au  Roi  ,  puifqu'il  n'y 
avoir  plus  rien  qui  me  forçât  à  lui  faire 
un  myftère  de  mes  opérations  \  je  noti- 
fiai, à  ceux  qui  étoient  à  la  tête  de  la  cor>- 
juration ,  les  intentions  de  mon  Souve- 
rain ,  qui  ,  bien  loin  de  favorifer  leurs 
delTeins ,  étoit  prêt  à  fe  tourner  contre 
eux  au  moindre  mouvement  qu'ils  vou- 
droient  faire  -,  &  je  me  fervis  de  cette 
occafîon ,  pour   tâcher  de   reflerrer  les 
noeuds  qui  dévoient  les  attacher  à  leur 
Prince,  Je  fis  fentir  à  quelques-uns  d'en- 
tre eux ,  qui  occupoient  les   premières 
places  daps  le  Royaume ,  que  la  révolu- 
tion à  laquelle  ils  afpiroient  (  dans  le  cas 
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où  elle  eût  eu  le  fuccès  qu'ils  en  atten- 
doient) ,  ne  pouvoir  ,  en  augmentant  leur 
puiirance  ,  que  la  rendre  plus  incertaine 
&:plus  dépendante  qu'elle  ne  Tétoit  au- 
paravant. »  Vous  ne  vous  apperceviez 
pas  ,  leur  difois- je  ,  qu'au  lieu  de  ne  dé- 
pendre que  d'un  feul ,  vous  alliez  dépen- 
dre les  uns  des  autres  *,  que  le  peuple  , 
révolté  une  fois  contre  fon  légitime  Sou- 
fVerain ,  &:  ayant  appris  ,  à  votre  exem- 
ple 5  à  méconnoitre  le  feul  pouvoir  qui 
ait  droit  de  lui  impofer  fur  la  terre  ,  ne 
tarderoit  pas  à  fe  révolter  contre  vous; 
que  l'autorité  du  Prince  ed  votre  fauve- 
garde  la  plus  sure  j  que  c'eft  le  refpect 
•q-u'on  a  pour  elle ,  qui  fait  toute  votre' 
force  ,  &  qui  vous  rend  vous-mêmes  fi 
grands  &  Ci  refpedables  aux  ieux  de  la 
Nation  '■,  qu'ainii ,  vos  intérêts  les  plus 
réels  font  liés  e(rentiellement  à  ceux  du 
Monarque".  J'entrepris  de  les  convain- 
cre ,  qu'après   s'être  concertés  pendant 
quelque  tems  pour  détruire ,  ils   /e  fe- 
roient  bientôt  divifés  par  une  fuite  né- 
ceifaire  de  leurs  prétentions  oppofées  Ôc 
par  les  intrigues  des  plus  ambitieux  ■•,  que, 

fans 
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fans  parler  des  ravages  qu'ils  auroient 
caufés  5  dd  iang  qu'ils  aiiroiei't  ùïi  ré^ 
pandre  ,  ils  n  euirent  reufii ,  apris  tour , 
qu'à  la  faveur  d'une  elpèce  d'anarchie , 
qui  les  eût  enveloppés  tôt  ou  tnrd  dans 
la  ruine  commune  ^  ,  en  les  alTlijettiiîanr 
aux  caprices  d'une  multitude  eiflénée, 
peut-ttre  même  en  les  rendant  la  proie 
de  quelque  nation  ennemie  ,  ou  en  les 
dét ruifant  les  uns  par  les  autres.  »  Reccn- 
noilTez  ,  ajoutois-je  en  finiifant ,  que  la 
profpérité ,  la  force.,  ôc  la  durée  d'un 
Empire ,  dépendent  principalement  de 
l'union  de  tous  fes  mçiribres ,  Se  que  de 
cette  même  union  reluirent  la  sûreté  6c 
le  bonheur  des  particuliers  ".  Je  m'çtois 

*  Les  Grands  ne  fauioier.c  trop  fe  pénétrer 
de  cette  importante  m&xirr.sj ,  que  ïhomsr.c  en 
place  ,  qui  aime  &  qui  clierchç  k  bien  com- 
mun ,  y  trouve  plus  £uren:c;it  le  ilen  pronrç 
que  par  tonte  autre  voie.  Sa  fltuation  sn  cit 
plus  fiable  &  mcins  précaire.  Si  elle  vient  k 
changer  ,  il  refie  toujours  Grand  ,  toujours 
cher  à  la  Nation.  Eilimé  ,  refpeâré  de  Tes  con- 
citoyens ,  jouiffant  au  milieu  d'eux  de  la  vraiiç 
ccnfidération  qui  cft  attachée  au  mérite ,  U  cft 
heureux  &  fe  iuffit  à  kii-ménic. 

T  O  2vl  E     V.  G 
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iîatié  en  vain  de  les  periaad.er.  Je  crus 
m'appercevcic  qu'ils  cédoient  moins  à  la 
raiion  ,  qu'au  (endment  de  leur  foiblefîè 
&  de  leur  impuiirance. 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  j'engageai  le  Mo- 
narque à  ne  le  fcuvenir  du  danger  qu'il 
avoir  couru,  qj^e  pour  prévenir  de  nou- 
veaux rroubles  c:  de  plus  grands  mal- 
heurs 3  par  des  principes  plus  invari-bles 
que  ceux  qui  l'avoient  uuidé  jufqu'alors  ; 
par  un  gouvernemenr  doux  ,  iage  ,  Se 
mcdéré  j  par  une  application  confiante 
aux  afraires -,  par  un  zèle  aâ:if&  perie- 
vérant  pour  tour  ce  qui  pouvoir  procu- 
rer la  fé'iciré  de  ion  peuple  j  par  un  juile 
difcernement  de  ceux  qu'il  devoir  hono- 
rer de  l'en  commerce  le  plus  incime ,  de 
par  ia  préférence  qu'il  donnercit  à  l'ave- 
nir  aux  avis  de  fcn  Conleil,  à  ceuxdequel- 
ques-uns  de  les  Miniltres  ,  dont  il  avoic 
éprouvé  juCque  là  l'iniégnté  3c  les  lumiè- 
res ,  fur  les  fauifes  maximes ,  les  diicours 
empoitbnnés,  les  luggeftions  malignes  ^  & 
les  vaines  adulacions  de  tes  Courtifans , 
in^éreifés  à  le  tromper.  [1  mêle  promit  j 
^  le  calme  5'érant  rétabli  au  dedans ,  fans 
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que  cette  affaire  eût  aucune  des  fuites  que 
j'en  appréiiendois 5  fans  qu'elle  eut  bit 
même  aiicun  éclat  au  dehors ,  nous  re- 
prîmes la  fuite  de  nos  premiers  entre- 
tiens. Je  ne  tarderai  pas  à  vous  en  rendre 
compte  5  de  à  vous  inftruire  en  même 
tems  5  comnie  j'ai  tout  lieu  de  m'en  flat- 
ter ,  du  fuccès  de  ma  négociation. 


I 
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LETTRE    L  L 

Du   Marquis  de  îTalmêm    a  fon  Fils* 

A  U  remplis ,  cher  Valmont ,  tout  Tef- 
poir  que  je  ir/étcis  formé.  Maintenant 
qu'as-tu  befoin  cle  mes  confeils  ,  5c 
qu'ai-je  à  faire  ici-bas  1  Suis  ta  ncble  car- 
rière 5  quand  la  mienne  efl  près  de  finir, 
Avec  des  intentions  relies  que  je  les  avois, 
des  circonftances  plus  heureuies  que  cel- 
les où  j'ai  vécu  5  tu  feras  tout  le  bien  que 
j'aurois  céfiré  de  faire  \  ôc  en  quittant  la 
vie,  je  pourrai  encore  me  féliciter  de  te 
l'avoir  donnée. 

Heureux ,  mon  fils ,  heureux  efl  rhom^ 
me  5  qui  a  un  fens  droit ,  de  qui  eft  guidi 
par  la  Religion  !  Sa  marche  eft  ferme  & 
confiante  -,  le  parti  qu'il  prend  eft  toU' 
jours  le  meilleur ,  parce  que  c'eft  celu 
de  la  juftice  &  de  la  vérité  ;  fes  vues  fo: 
plus  faines ,  elles  font  moin$  fujettes  aui 
mécompte  ôî  h  Terreur  ,  que  celles  d'une 
politique  faulfe  ôc  infidieufe ,  qui  fe  prend 
elle-même  dans  les  piège§  qu'elle  tend 
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aux  autres  :  ôc  quandilviendroit  à  échouer 
dans  Tes  projets  toujours  utiles  ôc  bienfai- 
fans  •)  quand  la  malice  des  hommes  rour- 
neroit  contre  lui  la  fage  .e  même  des 
moyens' qu'il  emploiei  il  n'auroit  ,  après 
tout  3  aucun  reproche  à  fe  faire. 

Laillons  ,  mon  am.i ,  lailîons  les  Bed- 
mar  "^  fe  frayer  un  chemin  à  Timmorta- 
lité  par  les  fervices  affreux  qu'ils  ont  pré- 
tendu rendre  ^  leur  Patrie  -,  violer  tous 
les  droits  pour  la  mieux  fervir  j  ôc  ne 
réuffir  pour  l'inftant  qu'à  la  faire  haïr 
'èc  à  fe  déshonorer  eux-mêmes  :  lailTons 
d'illuilires  inrrigans ,  plus  heureux  que  lui , 
couvrir  l'opprobre  de  leurs  complots  par 
Téclat  des  plus  brillans  fuccès  :  qu'eft-ce 
qu'un  avantage  acheté  par  de  grands  cri- 
mes, que  fuit  de  près  la  haine  &  lorou 
tard  le  repentir  ?  qu'eft-ce  qu'un  nom 
-célèbre  ,  qui  ne  doit  fa  gloire  qu'à  Top- 
preflîon  ,  à  rinjuilice  ,  (?<:  à  la  perfidie  ? 
Pour  toi  ,  mon  fils  ,  tu  ne  connoitras 
d'autre  gloire  ,  que  celle  qui  efl:  pure  Ôc 

*  Voyez  la  Conjuration  de  Venife  dans  les 
Œuvres  de  M.  de  Saint-Réal. 
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fans  tache  ;  Se  tu  n'ambitionneras  d'au- 
tres iuccès ,  que  ceux  qui  fonc  le  bon- 
heur de  tous  ,  &  que  Ton  peut  devoir  à 
ia-ertu,    . 

J'attends  avec  impatience  la  fuite  de 
Ces  entretiens.  Fui  lient  les  principes  que 
tu  leur  as  donnés  pour  baie,  être  irapri- 
mes  dans  refpnt  êc  dans  le  coeur  de  tous 
ies   Souverains. l  -, 
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Z^:/   Ccrite  de   Valmont  au  Marquis, 

jE  reci'f.îile  ,  mon  ^  lie,  avec  la  plus 
èiOV;MQ  rarisFad:ion  ,  k  i-nùt  des  fervices 
qii3  j'ai  rci:dus  au  Prince  <?>:  à  -a  Ncticn. 
li  règne. ni-iinteiiant  eiîtie  le  Monarque 
^  Tes  Sujcrj  un  accord  par  fa  k  ^  qui  ne 
tarJcij  [  ac  à  être  cimenré  par  yne  légif- 
Lition  plus  fiifie,  é£a!ernenr  éloignée  des 
thus  du  pc Mvcir  &  de  ceux  de  la  lib':rré. 

Le  Priîice  ,  iiiflruir,  p^r  ks  br- ;ailleries 
de  quelques-uns  de  Tes  Coumians ,  que 
ceux  même:,  qui  lui  avOiCnr  paru  le  plus 
attachés  à  fa  perfonne,  &:  dont  il  préfé- 
roit  les  avis  à  ceux  de  fon  Coiifeil  «S:  de 
fes  Miniilres  3  a^- oient  éré  les  pren-:iers  à 
conjurer  ccnrre  kii  ,  en  a  (enti  plu^  vive- 
rcentde  quelle  impoit^^nçe  i!  étolr,pour 
fa  propre  sûreté  ,  de  r/accorder  fa  con- 
fiance qu'à  des  hommes  dont  les  prin- 
cipes pulfcnt  lui  garantir  leur  fidi^lré. 

Que  les  Rois  {.ox\x.  à  plaindre  ,  me  dit- 
il  dts  que  nous  pûmes  renouer  ce  con>- 
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merce  intime  ôc  familier  que  nous  avions 
été  forcés  d'interrompre  !  Rien  ne  leur 
eil  plus  GifSciie  que  de  fe  faire  dçs  amis , 
ou  que  de  diftinguer  du  moins  ceux  qui 
îe  font  en  effet  d'avec  ceux  qui  ne  le  font 
qu'en  apparence.  Les  Courtifans  ,  tou- 
jours habites  à  fe  contrefaire;,  imitent  fi 
bien  auprts  de  nous  les  fentimens  qu'ils 
éprouvent  le  moins ,  cc  cachent  avec  tant 
d'arc  ceux  qui  leur  font  les  plus  naturels , 
qu'il  nous  devient  impcllible  de  diicerner 
ce  qu'ils  aiment  en  nous,  de  l'homme  ou 
du  Monarque,  de  notre  perfonne  ou  <^e 
nos  bienfaits. 

Je  ne  crois  pas ,  m.on  Prince ,  lui  ré- 
pondis je  3  ce  dilcernem.ent  auln  dlfîiciîe 
à  faire  qu'il  a  pu  vous  le  parcîrre.  Le 
Courtifan  ,  qui  n'efl:  que  Ccurtifan,  8c 
qui  5  à  ce  feul  titre  ,  eft  le  plus  mépri- 
fable  ôc  le  plus  vil  de  tous  les  hom.mes  , 
cherchant  uniquement  à  vous  perfuader 
qu'il  eft  votre  ami ,  ôc  ne  faiiant  rien 
pour  mériter  de  l'être,  ne  fe  montrera 
tel  à  vos  ieux  qu'en  étudiant  vos  goûts 
pour  s'y  conformer  ,  vos  pallions  pour 
les  flatter,  vos  fentimens  pour  les  plier 
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à  Tes  vues  ôc  leur  ôrer  par  degrés  cette  ri- 
gidité de  principes  qui  we  donneroit  au- 
cune prife  à  la  réduction.  Il  affectera  un 
faux  zèle  pour  vos  intérêts ,  en  les  oppc^- 
fant  à  ceux  de  votre  peuple  ,  dont  ils  font 
inréparables.  Il  empêchera  que  Tes  cris  ne 
parviennent  jufqu'a  vous  -,  ou  ,  fi  Ton 
vous  parie  de  fa  misère ,  il  vous  fera  croire 
qu'il  eft  encore  trop  heureux.  Il  creufera 
des  précipices  fous  vos  pas,  en  vous  por- 
tant à  méconnoître  les  bornes  de  votre 
autorité ,  à  mettre  votre  volonté  à  la  place 
de  la  Loi ,  à  mefurer  vos  droits  fur  l'éten- 
due de  votre  pouvoir,  à  ne  prendre  con- 
feil  que  de  votre  propre  fageife  ôc  de  vos 
lumières.  Mais  il  n'en  fera  pas  ainfi  d'un 
ami  véritable.  Cekii-ci,  moins  occupé  du 
dé(ir  de  vous  plaire  que  de  celui  de  vous 
être  utile  ,  ne  craindra  pas  de  contrarier 
vos  idées  &  vos  penchans ,  toutes  les  fois 
qu'il  faudra  vous  arracher  à  l'attrait  du 
vice  5  ou  vous  détromper  d'une  illufion 
dangereufe.  Il  ofera  combattre  la  paillon 
qui  vous  tyrànnife  &  l'erreur  qui  vous  eft 
chère.  Il  èlera  vous  dire  ,  avec  autant  da 
fraucliife  que  de  refped  ^  d'égards  j  ce 
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que  Von  yerSe  de  vcusjtSé  vous  révélera 
d'avance  les  jugemens  de  la  Pollénté.  Il 
vous  parlera  un  langage  inconnu  dans  les 
Cours ,  &  le  feul  cependant  qui  puiiTe 
impofer  aux  B.ois ,  celui  de  la  Religion  &: 
de  la  ccnfcience.  11  s'armera>  contre  vos 
foiblelîes  ,  de  tout  l'empire  que  donne  la 
vertu  5  de  route  la  force  de  la  vérité  :  &c 
fi  j  dans  quelques  inftans,  il  adoucit  par 
{es  expreffions  ce  qu'elle  aurcit  à  vos  ieux 
de  trop  auftère  >  ce  fera  pour  vous  y  ra- 
mener plus  sûrement ,  &  non  pour  la  tra- 
hir. Il  fe  fera  auprès  de  vous  l'interprète 
des  befoins  du  peuple  ;  il  vous  fera  en- 
tendre Tes  gémiiremens  &  Ces  plaintes  \  Se 
feul  à  feul  avec  vous  ,  il  plaidera  ,  s'il  le 
faut  5  fa  caufe  contre  vous-même.  Que 
dirai- je  de  plus  ?  il  verra  vos  intérêts  dans 
ceux  de  vos  Sujets  ,  &  ne  vous  croira 
heureux  &  fage  qu'autant  que  vous  au- 
rez fu  faire  leur  bonheur. 

Cher  Comte ,  s'écria  le  Prince ,  que  ne 
Tai-je  toujours  eu ,  cet  ami  dont  vous  me 
faites  fi  bien  fentir  le  prix  yen  m'apprenanc 
à  le  bien  connoître  i  Cù  le  trouverai-je- 
après  vous }  Et  dépend- il  de  moi  de  m'en 


t>    E       LA       F,    A    r    c.    O    N.      ,ij)  y 

former  un  qui  vcus  rcl^n;b!e  r  ritliis  ! 
pa-riTii  leurs  propres  Sujets ,  les  Princes 
peuvenr-ils  avoir  des  amis  i 

Oui  5  Sire,  preique  tous  les  bons  Prin- 
ces en  ont  eu  (t2).Pour  eu>:,  comme  poul- 
ies autres  hommes .  Tunique  fecrer  efl:  de 
favoir  aimer  ioi-mème  cv'  de  s'appliquer 
à  faire  un  bon  choix.  Pans  votre  Coa- 
feii  n'y  a-t-il  donc  pas  quelque  homme 
vertueux  ?  Si  fa  vertu  eu  éclairée  âc  fou- 
tenue  par  la  Religion  ;  s'il  poiscde  toutes 
les  qualités  eilentielles  ,  dût-il  manquer 
de  celles  qui  ne  font  que  de  pur  agré- 
ment -,  il  5  à  beaucoup  de  droiture ,  de 
franchife  ,  6c  de  probité  >  il  joint  un  ju- 
geuîcnt  sûr  ,  un  cœur  (enribie,  une  ai^je 
noble  &z  déhntéreilee  ;  attachez-vous  a 
lui ,  '3c  il  s'attachera  à  vous.  Faites  avec  lui 
ce  que  vous  avez  daigné  taire  avec  moi  i 
aidez-le  à  s'ouvrir  à  vous ,  fans  que  rien 
le  gène  ôc  le  contraigne*,  encouragez-le  à 
vous  dire  ce  qu'il  penfe  i  &  fâche z-lui  gré 
de  (a  fincériré  :  bientôt ,  mxOnPrince ,  vous 
jouïrez  du  plus  précieux  de  tous  les  avan- 
tages ,  vous  aurez  un  ami.  Prenez  garde 
cependant ,  quels  que  foient  fon  zcle  ôc 
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la  droiture  de  Tes  inrentions  ,  de  bien 
éprouver  ce  qu'il  eft  capable  de  faire, 
avant  que  de  l'allocier  à  vos  travaux.  Cher- 
chez plutôt  en  lui  ,  pour  cet  eftet ,  un 
efprit  fage  qu'un  génie  vafte  Se  entrepre- 
nant. Hors  les  cas  d'une  abfolue  néceluté 
ou  d'un  très-grand  bien  moralement  affu- 
ré  i  qu'il  craigne  tout  ce  qui  fait  mouve- 
ment dans  l'Etat  -,  parce  qu'il  en  rélulte 
pour  l'ordinaire  des  maux  plus  réels  que 
ceux  auxquels  on  prétend  remédier ,  Se 
qu'il  vaut  mieux  laiifer  fubiifter  de  cer- 
tains abus  5  que  de  penler  à  les  détruire 
par  des  changemens  trop  brufques  &  des 
remèdes  trop  viclens.  Vous  le  favez  , 
mon  Prince ,  ce  ne  font  pas  toujours  les 
grandes  vues  qui  font  les  grands  fuccès  ; 
&  en  général ,  il  faut  à  un  homme  d'E- 
tat 5  moins  d'eiprit  &z  d'invention  que  de 
bon  fens  &c  de  patience  '^.  A  l'égard  des 

*  »  Les  plus  grands  efprirs  font  plus  dange- 
5)  rcux  qu'utiles  au  maniement  des  affaires  ; 
3)  s'ils  n'cnc  beaucoup  plus  de  plomb  que  de 
93  vif-ar^eni,  iîs  ne  valent  rien  pour  l'Etat  ce. 

Te flament  Politique  du   Cardinal  de  Richelieu^ 
féconde  partie,  chap,  i ,  ft^.  2. 
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Rois  5  perfonne  n'ignore  qu'un  de  leurs 
plus  grands  ralens ,  eft  de  favoir  choifir  les 
hommes  Se  les  bien  employer. 

Avant  que  j'aye  le  malheur  de  vous 
perdre 3  reprit  le  Monarque,  guidez-moi 
vous-même  dans  un  pareil  choix  \  3c  fur 
tout  le  refte  ,  continuez  à  me  faire  part  de 
vos  lumières.  La  réfolution  en  efl:  prife , 
j€  veux  être  le  père  de  mon  peuple.  Aidez- 
moi  dans  un  (i  noble  deffein  ,  puifque  ce 
font  vos  difcours  qui  me  Tout  infpiré. 
Quel  bonheur  pour  moi ,  mon  Prince, 
fi  j'ai  pu  contribuer  à  le  faire  naître  en 
vous  !  Et  quel  bonheurpour  vous-même, 
û  vous  le  réahfez  1  Eft-il ,  en  effet ,  un 
titre  plus  flatteur ,  que  celui  que  vous 
ambitionnez  ?  Eft-il  une  gloire  plus  pure, 
que  celle  qui  Taccompagne  ;  Tous  vos 
Sujets  vont  fe  regarder  comme  vos  en- 
fans   (b).  Vous   ferez    au  milieu   d'eux 
comme  un  bon  père  au  fein  de  fa  famille. 
Leurs  richeiles  feront  à  vous ,  parce  qu'ils 
fauront  que   vous  ne  voulez  être  riche 
que  pour  eux  (c)  ,  ôc  que  vous  ne  leur 
demandez  que  ce  qu'il  efl:  de  leur  inté- 
rêt de  vous  donner.  Ils  vous  aimeront 
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6c  l'amour  du  peuple  fait  la  sûreté  cîu 
Prince  (d).  Ils  craindront  toute  efpèce  de 
révolution  j  parce  que  ,  conrens  de  leur 
érat  5  ils  appréhendercienr  d'en  changer,  j 
Aimé  au  dedans ,  vous  fersz  craint  ôc 
refpedé  au  dehors.  Un  Roi  efl  toujours 
afîèz  puiiTant,  quand  il  eft  aimé  &  que 
fes   Sujets  font  heureux. 

Eh  !  que  faut-il  faire,  cher  Comte, 
pour  les  rendre  tels  ,  &  pour  les  gouver- 
ner avec  fageife  ? 

Il   faut  y    avant  toutes  chofes  ,  mon' 
Prince ,  ne  pas  perdre  de  vue  le  grand 
principe  que  nous   avens  établi,   qu'v-^n 
ne  peut  bien  gouverner   les  hommes  que 
par  la  Relidcii:  &  pin(qu'i[  en  élu  une 
que  Dieu  leur  a  donnée  ,  <Sc  qui  porte  fes 
•preuves  avec  elle  ,  qui  leur   oflre  feule 
une   autorité    raifonnable  ,  qui  fcflit  à 
leurs  beloins ,  &  qni  efl  depuis  H  long- 
tems  la  P.eligion   dominante  dans    vos 
Etats  5  votre  premiier  foin  doit  être  de  l'y 
conferver  ,  &:  de  lui  rendre  ,  autant  qu'il 
tiï  en  vous ,  fon  premier  éclat  ■^.   C'efl 


*  3:>  Le  Monai-'^uc  ,  pour   me  fervir  ici   dcj 
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cette  Religion  ,  avons-nous  dit ,  q ai  lie 
par  les  nœuds  les  plus  intimes  le  Prince 

"  paroles  de  M.  le  Dauphin  ,  doit  sappliquer 
V  dans  Tes  Etats ,  con^me  un  père  dans  fa  fa- 
r)  mille  ,  à  entretenir  &  augmenter  dans  Tes 
33  Sujets  l'ainour  pour  la  Religion  ce.  Vie  du. 
Diiupkin. 

»  Le  règne  de  Dieu  eft  le  principe  du  gou- 
vcrnemert  Ses  Etats.  Et,  en  effet,  c'eft  une 
chofe  fi  abfolLîm.ent  nécefTaire  ,  <\':.ç.  ,  fans  ce 
fondement,  il  n'y  a  point  de  Prince  cjui  pu  fie 
bien  régner,  ni  d'Etat  qui  puifi'e  être  htureux  c'. 
Teflamerit  PcUtîqus  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
féconde   partie  ^  chip.  2. 

sîS'il  fe  trou  voit  ,  a  dit  l'Auteur  de  la  Fkîlo- 
fcph'e  de  la  Is antre  ,  une  légir^j-ticn  qui  fcrrr.^t 
une  liaifon  intime  entre  la  Religion  &  la  Poé- 
tique ,  on  les  rrimes  centre  la  Société  clevinf- 
fent  des  crimes  de  Ière-*-'.ajcfté  Divine  ,  cii 
enfin  le  grajid  principe  de  la  bienveillance  gé- 
nérale découlât  nécefTairenîent  du  culie  de 
l'Etre  Suprême  ,  je  la  regarde  rois  comme  le 
chef-d'a-uvre  des  légiPiations.  Ce  qui  me  con- 
firme encore  dar.s  mon  opinion  ,  c'eft  l'utilité 
qQÎ  'en  réfultcroit  peur  le  genre  humain. 
L'homme  fera  plus  vertueux,  quand  le  Ciel 
&  la  Terre  fe  réuniront  peur  lui  prcfcrire  l'ob- 
fervancede  ia  vcruicc  Jom,^y  l.i  ^c.C  ^arti  j» 
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à  Tes  Sujets  ,  les  Sujets  à  leur  Prince,  dc 
qui  votts  répond  le  plus  sûrement  de  leur 
obéilTànce  &  de  leur  amour  :  c'eft  elle 
qui  lie  le  plus  étroitement  les  citoyens 
entre  eux ,  Se  qui  les  attache  le  plus  for- 
tement à  leur  Patrie  :  c'eft  elle  ennn  qui, 
bien  développée,  les  éclaire  de  la  ma- 
nière la  plus  précité  fur  leurs  devoirs ,  & 
leur  fournit  les  plus  puiifans  motifs  pour 
les  bien  remplir  ,  qui  leur  £iit  le  mieux 
fentir  le  prix  de  la  vertu  ,  Se  qui  leur 
préfente  lesfecours  les  plus  efficaces  pour 
les  aider  à  la  pratiquer. 

Mais ,  cher  Valmont ,  me  dit  le  Mo- 
narque ,  tous  mes  Sujets  n'ont  pas  la 
même  façon  de  penfer  -,  ôc  quelle  con- 
duite dois-je  tenir  ,  a  l'égard  de  ceux  qui 
ont  une  autre  Religion  que  la  mienne  , 
ou  qui  ne  veulent  en  reconnc ître  aucune'? 

A  Dieu  ne  plaife  ,  Sire  ,  que  je  vous 
engage  à  ufer  de  violence  Se  à  fcruter  les 
cœurs  1  La  vraie  Religion  eft  faite  pour 
perfuader,  de  non  pour  contraindre  :  mais 
indépendamment  de  la  protection  fpé- 
ciale  que  vous  lui  devez  ,  ôc  de  l'amour 
pour  la  vérité,  qui  efl  une  .  permettez  ^ 
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moi  de  vous  faire  obrerver  que  ce  feroiti 
à  ce  qu'il  me  femble  ,  une  bien  niauvaife 
Polirique,  que  de  fouffnrdans  un  Etat  3 
&  principalement  dans  une  Monarchie  j 
cil  tout  doit  tendre  àl'uhiré,  des  cultes 
ellentiellement  contraires  à  fa  conftiru- 
tion  5  &  qui  favorii croient  refprit  d'in- 
dépendance aux  dépens  de  l'autorité -,  deâ 
cultes  oppofés  entré  eux  [e],  &  qui  ten- 
droient  à  diviler  les  erprirs  &  les  cœurs, 
à  cccaiionner  des  troubles  <5c  à  les  perpé^ 
tuer  ,  à  élever  des  difputcs  &  des  ccntro^ 
verfes  5  d'eu  iiuîtroit  infeniiblement  une 
forre  d'incef  rirude  &  d'indifférence  à  l'é^ 
gard  de  toute  Religion.  Que  ceux  qui  ont 
une  Religion  à  part,  fans  fondem.ens 
légitimes  ,  fans  cara(5tères  de  vérité ,  la 
fui  vent  en  fecreti  tant  pis  pour  eux^  fans 
doute  :  il  i:iut  les  plaindre  ,  les  chérir  ,  les 
éclairer  s'il  fe  peut ,  &  les  ramener.  Tant 
qu'ils  Te  borneront  à  ce  culte  intérieur  & 
privé ,  il  pourra  fe  faire  que  le  corps  de 
l'Etat  n'en  fouffre  pas.  Mais  qu'ils  pré- 
tendent manifeiler  ce  culte  au  dehors, 
lui  donner  l'extérieur  &c  la  pompe  du 
culte  public  ,  prêcher  leurs  dogmes  5c  les 
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répandre  ,  élever  Auiel  contre  Autelj 
c'eft  aloi's  5  mon  Prince  ,  qwe  1.,  P.eligion , 
ia  conicicnce  ,  6:  les  I.cix  ,  vous  font  un 
devoir  de  les  répriav.r.  A  plas  roLi.e  rai- 
fon  5  devez-vous  faire  ufage  du  pouvoir 
que  le  Ciel  vous  a  confié  j  porr  rrrêrer  , 
pour  punir  la  criininelle  audace  de  ces 
hommes ,  qui  ,  ennemis  de  rcure  Reli- 
.gicn  Ôc  de  route  autciité  ,  scn-euî  s  par 
leurs  difcouïs  ôc  par  leurs  éct;^^,  une 
dçclriine  impie,  fedirieufe  ë<  pcrverfe  , 
fe  fcnr  à  haute  vci:;  les  Apocres  de  Ter- 
reur 5  renverient  raus  principes  ,  fapent 
les  fcndemens  de  route  icciéré  ,  dérrui- 
fent  tout  ce  qui  fert  de  baie  à  la  faine  Mo- 
rale, de  frein  au  vice  ,  denco uragenient 
à  la  vertu  ,  &c  empoifonnenr  roures  les 
fources  de  la  paix  cv^  du  bonbeur.  Car  ce 
font  là  ,  mon  Prince ,  les  tridcs  caractères 
6c  les  funedes  effets  de  ces  écrits  (canda- 
leux  5  qui ,  du  fein  de  ma  Patrie ,  com- 
mencent à  fe  répandre  dans  votre  P^oyau- 
me ,  &  infeclent  prefque  tous  les  Etats 
de  l'Europe  ,  dont  peut-êrre  un  jour  ils 
cauferont  tous  les  malheurs. 

Croiriez-voiis  donc  ,  me  dit  le  Monar- 
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que,  qu'un  des  pren-îiers  ccn'iei'j  qu'on 
ait  c(e  me  donner ,  e(i  la  l}benc'  de  la 
prelïè?  C'eil:,  me  diroiï-on,  une  cyrannie 
inruppourable  ,  que  celle  de  prétendre 
dominer  tur  les  ccnfciences  &  gêner  lej 
opinions  :  c'efl  mettre  des  entraves  à  la 
vérité  5  que  d'empêcher  tout  ce  qui  ierc 
à  l'éclaircir  ;  ôc  rien  n'y  fert  davantage 
que  la  liberté  qu'on  a  de  la  difcuter  Se 
de  la  contredire  :  c'eil:  d'ailleurs  orer  au 
Com.merce  une  branche  ,  qui  ,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  ,  lui  devient  né- 
ce  ifaire. 

Je  n'ignore  pas  ^  mon  Prince  ,  qre  tels 
font  les  raifonnemens  captieux  par  lel- 
quels  on  cherche  à  en  impofer  à  ceux  qui 
gouvernent.  De  prérendus  Sages  crient  à 
la  tyrannie  ]  ils  fe  plaignent  qu'on  gène 
les  opinions  i  &  ils  ne  s'apperçcivent  pas 
que  leur  fophiÛTie  perpétuel  eft  dj  con- 
fondre la  liberté  de  p enfer  avec  la  liberté 
de  tout  dire  :  hberté  la  plus  funefce  dans 
un  corps  polidque  ,  parce  qu'elle  rend 
néceifairement  à  en  déiunir  tous  les  mem- 
bres, à  ne  plus  leur  lailTer  de  principes 
iixes  ^  de  fendmcns  com.muns ,  qui  leui 
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fervent  d'appui  &  de  centre  de  réunion. 
C/eft  nuire  à  la  vérité  ,  difent-ils ,  q-.ie  de 
ne  pas  permettre  qu'on  la  contredife  ,  de 
que  ,  par  voie  d'examen  &  de  difculîion  , 
on  fslTe  iortir  réviaer.cernême,  des  diffi- 
cultés qu'on  lui  (jppofe.  Mais  qu'efl-il 
donc  belcin  de  difcurer  &  de  contredire 
des  vérités  ,  déjh.  reçues  depuis  Icng^ 
tems  &  rdidcment  établies?  Qui  ne  fak 
qu'auprès  des  efprits  légers  &:fuperficiels, 
auprès  de  la  multitude  ipiiorante  Sz  facile 
à  s'égarer,  à  force  de  mulcipliet  les  diffi- 
cultés 5  on  cbfcurcir  les  véiitéslesplu3  clai- 
res 5  6c  l'on  rend  douteux  ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain  ?  Qui  ne  fait  qu'eh  genre  dé 
difcullion  fur  les  objets  qui  tiennent  à  la 
Pvfiigion  de  aux  mœurs ,  toutes  les  fois 
que  l'on  permettra  d'oppofer  l'imagina- 
tion <k  les  fens  à  la  raifon  ,  de  combattre 
les  vérités  qui  contrarient  nos  penchans , 
par  des  erreurs  qui  les  favorifenti  l'ima- 
gination 5  les  fens ,  &  les  paflions ,  feront 
prefque  toujours,  &  fans  beaucoup  d'exa* 
men  ,  pencher  la  balance?  Qui  ne  fait 
enfin  que  l'examen  fage  &  approfondi 
qu  exigeroit  une  femblable  difcuflion ,  (i 
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elle  étoit  nécelfaire ,  convient  à  bien  peu 
d'hommes,  &  qu  en  attendant  c|ue  quel- 
ques-uns d'entre  eux  revinlfent  des  fauifes 
imprefîions  que  des  écrits  dangereux  leur 
auroient  fait  prendre ,  les  autres _,  une  fois 
féduits  &  corrompus ,  le  feroient  pour 
toujours  ?  Après  tout ,  la   liberté  de  la 
prefTe  >  que  nos  faux  Sages  réclament  avec 
tant  de  chaleur,  eH:  en  tout  fens  le  piège 
le  plus  adroit  qu'ils  puiiTent  tendre.  Ils 
ont  compris  que.  Ci  Ton  envenoit  là  ,  ils 
auroient  bientôt  le  crédit  de  fe  réferver 
cette  liberté  pour  eux  feuls  j  qu'il  nj 
auroit  plus   qu'eux  qui  pufîent  trouver 
les  moyens  de  tout  dire*,  &  que ,  tandis 
qu'ils  proclameroient  impunément  leurs 
erreurs ,  la  vérité  perdroit  tous  Tes  droits , 
parce  qu'il  ne  feroit  plus  permis  de  les 
contredire   "^.  C'eil:   ainii  encore  que  3 


*  C'cft  ce  qui  a  didé  à  un  de  nos  preaiicr-s 
Magiftrats  cette  fage  répcnfe  j  des  Philor.phes 
lui  demandoient  la  fuppreflSon  d'un  Ouvrage 
qu'ils  prévoyoieat  devoir  leur  être  contraire  : 
Il  n'y  a  donc  que  vous  ,  leur  dit-il ,  qui  voulic^ 
avoir  en  France  la  liberté  d'écrire  ?  Il  n'çft  que 
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quand  ils  prêcheni  (i  haiiremcnt  la  tolé- 
rance ,  ils  comptent  bienfe  ménager  tout 
à  la  fois  CM  le  droit  crêcre  tolérés  ,  &  le 
pouvoir  d/érre  les  feuls  qui  ne  tolèrent 
pas.  Mais  n'infifccns  point  fur  cette  ré- 
iiexîcn.  Les  erreurs  mêmes ,  difeni-ils  en- 
core, diftribuées  en  tous  lieux  par  la  voie 
de  l'impreinon  ,  deviennent  une  branche 
nécelTaire  de  commerce.  Quelle  nécef- 
fité  ,  mon  Prince  ,  que  celle  d'empoilon- 
ner  les  hcm.mes  pour  les  enrichir  !  Et  ed- 
il  pour  eux  un  poifon  plus  fubril  que  ce- 
lui qui  attaque  la  Religion,  le  Gouverne- 
ment, Se  les  Mœurs  "^  ?  Quelles  richedes  , 
que  celles  qu'on  auroit  achetées  aux  dé- 
p  ens  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  , 
^'dont  leproduit  leroit  totcutard  l'oubli 


ircp  vrai  :&,    dans  le    fait,  par  qui    dci^Olî 
cop/.mencer  à  la  rcfuur  } 

*  On  n'a  ras  oublié  ce  beau  mot  de  M.  le 
Dauphin  ,  à  quelqu'un  qui  faifoit  v;lcir  devant 
I  ui  cette  fource  de  riclufTe  ;  Malheur  à  l'Eut 
qui  Quroh  iefoîn,  pour  Cubjï [ter  ^  de  tolérer  ce 
ccmmcrce  aïnlqiiïté  ou  tout  autre  pmblable  Ic'efî 
un  fiialcide  rédi'ît  à  navclrqu^edufo'fonpour 
remide. 
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de  toute  vévité  ,  îa  plus  afri-euie  dépra- 
vation ,  Tinclépendance  ,  &  rp.îiarchie  I 
D'aprts  les  lumières  que  vous  m'avez- 
données ,  cher  Valmonr ,  me  dit  le  Prince, 

■  je  n'ai  plus  de  peine  à  croire  que  la  Re- 
ligion &  les  mœurs  font  en  effet  les  prer 
mières  richeiies  d'une  Nation. 

Oui  5  Sire  ,  elles  lont  peur  elle  le  pre- 
mier de  tous  les  biens  -,  &  ,  puifque  vous 

:  voulez  rendre  votre  peuple  heureux,  c'ell 
fur  cela  ,  avant  tout ,  que  vous  devez  faire 
porter  l'inflruârion.  J'entends  parler  de 
tous  coiés  à' infcruaïon  publique  y  &  plus 
que  perfonneje  la  crois  nécefTaire.  A  qui 
toutefois  la  confierez- vous  î  Sera-ce  à  des 
hom.mes  fans  mifIion,rans  autorité  ,  fans 
caradère  aux  ieux  de  la  multitude?  à  des 
homm.es  qtie  le  peuple  n'entendra  pas , 
ou  qu'il  entendra  mal  ?  à  des  Philofophes 
qui  lui  prêcheront  l'intérêt  perfonnrl, 
pour  le  ramener,  diienr-ils,  à  l'intorèt 
général  ?  &  parmi  le  peuple  ,  chaque  m- 
dividu  ne  voudra  plus  envifager  que  fon 
propre  intérêt  :  qui ,  fous  prétexte  dt  le 
prendre  par  les  véâtés  fenubles  ,  lui  en- 
feigneronc  à  concilier  les  intérêts  des  fens 
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&  ceux  de  l'amour- propre  ?  &c  le  peuple , 
très-peu  philofophe ,  ne  verra  plus  dans 
toute  la  fuite  d'un  pareil  ryilême  que  Ta- 
k:iour-propte  de  les  fens  (/)  :,qui  lui  di- 
ront que  les  vertus  font  ce  qui  devient- 
utile  à  tous  ?  ^  le  peuple ,  trcs-peu  ca-^ 
pable  d'une  jui1:e  application  de  d'une 
analyie  exa^be ,  emporté  d'ailleurs  par  les 
fens  &:  pari'amour-proprea  jugera  utile  à 
tous  ce  qui  lui  paroîtra  utile  à  lui-même. 
N'eft  il  donc  pas  plus  iimple  d'en  revenir 
aux  enfeigneniens  de  la  Religion  j  de  les 
confier  à  des  Minillres  autoriféspar  ellej 
de  veiller  avec  loin  à  ce  qu'ils  foient  allî* 
dus  à  inilruire  le  peuple  dans  les  villes  Sç 
dans  les  campagnes ,  à  ce  qu'ils  foient 
eu'X-niémes  très-inftruits ,  pour  le  forti- 
fier dans  la  Foi ,  pour  Tafîervriir  dans,  les 
vrais  principes  par  des  raifcniiemens  fim- 
ples  &  à  fa  portée ,  pour  lui  expliquer 
nettement  de  en  détail  tout  ce  que  la  Re- 
ligion lui  diéîre  de  ii  bien  lié  lur  le  Dogme 
de  fur  la  Morale ,  pour  lui  intimer  fes  pré- 
ceptes 5  en  jcigîiant  fuivrout  Texem.ple  à 
rinftrut^icn  ?  Car  j'cie  le  dire ,  mon 
Prince^  c'eft  de  la  iagefle  yCies  lumières , 

ce 
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Se  des  mœiu's  de  cette  portion  de  vos 
fujets  5  c'eft  de  cette  partie  enfeignanre  de 
la  Nation,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  que  dé- 
pend ,  à  bien  des  égards ,  ce  qui  peut  af- 
Curer  fa  félicité  (g).  La  Religion ,  dégagée 
de  toute  fuperftition  ,  annoncée  par  la 
bouche  de  dignes  Miniftres  ,  &:  fous  la 
diredion  des  Pafceurs  légitimes  ,  dans 
toute  (a  clarté  ,  fa  (implicite ,  fa  pureté  , 
fera  toujours  le  code  de  la  muldcude,  fa 
première  légiflation,  ce  qui  formera  fes 
mœurs  ',  &  nous  ne  faurions  trop  le  re- 
dire 5  ce  (ont  les  moeurs  qui  fon':  les  ri- 
cheilès  5  le  bonheur ,  oc  la  force  d'une 
Nation. 

Hélas  !  s'écria  le  Monarque  pénétré 
de  douleur  ,  quel  a  é-é  mon  aveugle-" 
ment  î  Cette  partie  G  eirenticUe  du  Gou- 
vernement eH:  cef^  que  j'ai  le  plus  négîi- 
gée  julquici.  Dans  les  mom.ens  où^lailc 
des  vains  plaiiirs ,  je  formois  le  digne 
projet  de  régner  par  moi-même,  je  ber- 
nois preique  taures  mes  vues ,  pour  l'ad- 
minifcrarion intérieure  ,  à  ce  qui  concerne 
la  Population,  rAgriculcure  ,  le  Com- 
merce »5<  les  T:oix. 

Tome   V.  H 
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C'étoit  beaucoup  ,  mon  Prince  i   ôc 
j'oie    le  dire  ,  ce  n'écoit  rien  fans   les 
mœurs.  Que  fervent  de  bonnes  Loix ,  (î 
les  mœurs  leur  font  contraires  (h)  '^^  fi , 
par  la  force  des  uiages  &  des  courûmes  , 
par  Timprefiion  générale  des  faux  prin- 
cipes êc  des  préjugés  :,  par  un  caraélère 
vicieux  répandu  dans  toute  la  Nation , 
ces  mêmes  Loix  refient  fans  vigueur  ?  La 
Population,  l'Agriculture ,  le  Commerce 
(  qui  peut-être  a   befoin  d  être  relFerré 
dans  de  juftes  bornes  ) ,  ces  principes  de 
vie  pour  un  Etat ,  quand  ils  y  font  liés 
avec  les  mojurs,  que  le  aélivité  pui^Tante 
&  durable  ,  quels  fruits  produiront-ils  y 
s'ils  en  font  féparés  î  Les  feules  richelîes 
ne  font  pas  plus  réellement  la  gloire  ôc 
le  bonheur  d  une  Nation  ,  H  elle  ne  fait 
pas  en  jouir  (i) ,  qu  elles  ne  procurent  par 
elles-mêmes  y  Se  indépendamment  de  Tu- 
fage  qu'il  en  fait  faire,  la  gloire  ôc  le  bon- 


*   Quid  Legcs  ,  /Ine  morlbus 
Variez  profic'mnt ? 

Horac.  Od.  14,  lib.   5. 


I 
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heur  d'un  particulier  '^.  Le  nombre  des 
Citoyens  dans  un  Etat ,  ne  fait  pas  (a  force 
ce  fa  profpérité  ,  s'ils  n'ont  pas  une  ame 
forte  &  courageufe;  s'ils  lont  amollis  par 
le  luxe  5  énervés  par  les  plaifirs ,  dégradés 
par  les  vices  ,  guidés  par  le  feul  intérêt 
perfonnel  ;  s'ils  font  fourbes,  trompeurs , 
avides  ,  ôc  injuftes  *,  s'ils  font  fans  hon- 
neur &  fans  vertu.  Il  eft  un  peuple  ,  trop 
vanté  peut-être  par  nos  Politiques  &  par 
nos  Sages  ,  qui  nous  a  prefque  été  donné 
comm.e  le  modèle  des  autres  peuples  :  l'A- 
griculture y  fleurit ,  julqu'à  lailfer  même 
dans  bien  dés  endroits  peu  d'efpace  pour 
les  routes  ;  le  peuple  y  e(ï  Ci  nom.breux  , 
que  la  terre  ne  peut  le  contenir  ,  &  qu'il 
eft  obligé  de  fe  faire  des  habirations  ju(- 
que  fur  la  mer^  &z  avec  cela  ;  le  peuple , 
par  fa  multitude  même ,  y  eft  pauvre  , 
mrférable  ,  Se  fouvent  il  meurt  de  faim. 
N'ayant  pas  de  quoi  nourrir  fes  enfans , 

*  Qu'on  fe  fou 'ieane  de  cette  belii  penféc 
de  M.  f^e  Monrefquieu  :  «  L'opulence  cd:  dans 
»  les  mcciifs  &  non  pas  dans  les  richefTes  «. 
Grundèur  des  Romains ,  chap.    10. 
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il  les  expofe ,  peu  touché  de  les  voir  pé- 
rir en  nailTanr.  Ce  peuple  ii  nombreux  eft 
d'ailleurs  lâche  ,  foible  ;  Se  des  qu'on  l'a 
artaqué  avec  des  forces  bien  inférieures 
aux  iiennes  ,  on  Ta  lubjugué.  Que  lui 
manquoit-il  pour  être  indomptable  ?  du 
courage  Se  de  la  vertu.  Le  dirai- je ,  mon 
Prince  ?  la  plupart  des  fyflêmes  politiques 
de  nos  jours  font  bâtis  fur  le  fable ,  &c 
pèchent  par  les  fondemens.  On  donne 
tout  à  l'homme  phylique  ,  8c  Ton  oubhe 
l'homme  moral.  On  ne  veut  pas  faire  at- 
tention qu'ils  tiennent  néceiFairement 
l'un  à  l'autre  :  qu'en  vain  formeroit-on  des 
hommes  robiilles ,  fi  on  ne  leur  donne  pas 
une  ame  virile  :  Se  que  Thiftoire  de  tous 
les  âges  nous  démontre  que  les  grands 
fuccès  5  la  liberté  ,  la  gloire  ,  la  félicité 
conimune  ,  ont  beaucoup  moins  été  le 
partage  des  grands  Empires  ,  des  peuples 
riches  Se  nombreux  ,  dès  qu'ils  ont  été 
(ans  mœurs  Se  fans  vertu,  que  celui  des 
peuples  pauvres  _,  mais  pleins  de  refpecl 
pour  les  Loix  &  pour  le  Culte  "^  ,  pleins 

*  M  Nous  avons  beau  !  ouï  flauer,  diioic  Ci- 
cércn  ,  nous  ne  nous  pcrfuadercns    jama?s  à 
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d'amour  pour  la  Patrie  ^  infatigables  dans 
les  travaux,  fermes  &  conftans  dans. les 
dangers  ,  inébranlables  dans  la  mauvaile 
fortune  ,  fages ,  en  un  mot ,  tempérans  y 
ôc  vertueux  "^. 

iious-ri'êmes  que  nous  l'emportions  ,  ni  par  le 
nombre  fur  les  Efpagnols  ,  ni  par  la  force  du 
corps  fur  les  Gaulois  ,  ni  par  l'habileté  Sl  la 
finelTe  (ur  les  Carthaginois ,  ni  par  les  Arts  oC 
les  Sciences  fur  les  Grecs.  Mais  l'endroit  par 
Iccjucl  nous  avons  inconteftablement  fdfrp?iTé 
toutes  les  Nations,  c'eft  la  piété  ,  c'eft  la  Reli- 
gion ,  cciï  l'entière  pcrfualion  où  nous  avers 
toujours  été  qu'il  y  a  des  Dieux  qui  conaui- 
fcnt  &    gouvernent  l'Univers  «. 

*  "  Qii-  1  Europe  fcroit  honceufe  de  fa  Po- 
litique ,  û  elle  pouvoir  appercevoir  qu'il  efi: 
infenfé  d'espérer  de   graiidcs   chofcs    ci  icn- 


cau'es  qui  ont  ruiné  tant  de  peuples  dont  parle 
l'Hilloire  ;  &  vous  verrez  conflamment  que 
ce  n'eft  point  au  petit  nombre  de  kurs  Sol- 
dats ,  ni  à  leur  pauvreté  ,  qu'il  faut  «-'en  pren- 
dre ,  mais  à  quelque  vice  de  leur  Gouverne- 
ment «<.  De  la  Légi(ljîiony  Uv.  i. 

»  La  bonne  Poljtique    n'efl  point  dirting-.-éc 
de  l'excellcnts  Morale  «    Ibïd. 
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Mais  croyez-vous ,  me  dit  le  Roi ,  que 
ce  cara6lère  puiife  être  celui  d'une  Na- 
tion au  (ein  de  la  Monarchie  ? 

Eh  !  pcurcuci  non  ,  mon  Prince  i  fl 
Findrudicn  ,  l'éducation  ,  les  inftitu- 
tions  ,  (Se  l'exemple  du  Monarque  font 
teîs  5  qu'ils  dirigent  refprit  de  la  Nation 
v^rs  les  vertus  religieufes  &:  fociales ,  & 
qu'ils  infpirent  aux  Sujets  l'amour  du 
Prince  &  de  la  Parrie  ?  Pourquoi  l'Etat 
Monarchique  feroit- il  incompatible  avec 
la  vertu  (k)  ^  fi  cette  forte  de  Gouverne- 
ment 5  dérivée  ^  ce  femble ,  du  Gouver- 
nemr-nt  paternel ,  efr  prife  ainli  que  lui 
dans  la  nature ,  &  fi  l'homme  moral  & 
focial  efl  fait  pour  être  vertueux  ?  Pour- 
quoi cet  amour  des  Sujets  peur  leur 
Prince  ;,  qui  forme  l'efprit  de  la  Monar- 
chie 5  &z  qui  eft  né  lui-m.ême  de  l'amour 
de  la  Patrie ,  empêcheroiti-i  les  vertus  du 
patriotifme  ?  Pourquoi  exclure  ,  en  quel- 
que forte  5  la  vertu ,  d'un  genre  de  Gou- 
nernemenr,  qui,  fans  elle,  fe  corrompt  né- 
celîàirement ,  s'éaerve  ,  s'aâ^oiblit  ,  Se  , 
par  le  defpotifme  ou  l'anarchie,  tend 
promprement  à  fa  ruine  ?  —  Mais  encore 
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une  fois ,  Thonneur  ,  dit- on  ,  le  fourien- 
dra  (/).  — .L'honneur  ,  mon  Prince  !  je 
crois  dé)ï  avoir  prouvé  à  votre  MajePté 
l'infufïirance  de  ce  principe  dans  toute 
efpèce  de  Gouvernement.  Qu'efl,-ce  que 
l'honneur  ,  avons-nous  dit  ,  s'il  n'eft 
éclairé  par  la  Religion  ,  ^  fi  la  venu  ne 
le  foutient  pas?  Qu'eft-ceque  l'honneur 
au  fein  d'une  Monarchie?  Il  y  eft  ,  comme 
par-tout  ailleurs  ,  vrai  ou  faux  ,  félon  les 
objets  auxquels  il  s'attache.  S'il  y  prend 
ks  caradères  de  la  vraie  gloire ,  du  véri- 
table héroÏÏme ,  de  la  valeur  confacrée 
au  fervice  du  Prince  &  à  la  défenfe  de  la 
iPatf  iê  ,  cie  la  fidéliré  dans  les  prome&s  , 
de  la  fermeté  dans  raccomplillement  des 
devoirs  ,  de  l'amour  du  bien  public  ^  de 
l'émulation  pour  les  chofes  grandes  & 
utiles  5  de  la  honte  des  mauvaifes  adions , 
d'une  j  Lille  crainte  de  l'opprobre  &  de 
riniâmie  ;  il  eft  la  vertu  mèmiC  ,  ou  il  ie 
confond  avec  elle.  S'il  n'eft  qu'un  hon- 
neur de  préjugé  •-,  s'il  n'a  pourobjet  qu'une 
ftiuffe  valeur,  qu'une  faulfe  grandeur, 
qu'une  faulfe  gloire  ,  que  l'ambition  des 
grandes  places  ôc  non  celle  des  grands 
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dangers  c^  des  grands  fervices  ,  que  le 
vain  étalage  du  faite  ,  du  luxe  ,  Se.  de  To- 
pulence  ,  &  non  le  vrai  mérite  de  la  gran- 
deur d'ame  de  du  définréreirement ,  le  ref- 
pe<St  pour  la  décence  Se  pour  rhonnéteté 
des  mœurs,  la  considération  pour  l'eftime 
publique  Se  pour  fa  propre  eftime  j  à  quoi 
lera-t-ilbon  au  fein  m.ême  de  la  Monar- 
chie 5  qï'à  confondre  tous  les  rangs  ,  à 
faire  mcp  ri  fer  coures  les  Loix  ,  à  faire  vio- 
ler tous  les  devoirs  Se  toutes  les  bien- 
féanccs,  à  former  des  traîtres,  à  enfan- 
ter des  complots  5  à  produire  les  eûmes 
les  plus  noirs ,  Se  les  plus  funeftes  révo- 
lutions ? 

Puis  vous  avez  réuiii,  me  dit  le  Prince, 
à  me  convaincre  de  l'importance  des 
mœurs  pour  la  gloire  Se  pour  le  bonheur 
d/une  Nation  ,  plus  vous  me  faites  défi- 
rer  de  A^ous  entretenir  plus  au  long  (ur 
les  moyens  de  les  faire  refleurir  dans  mes 
Etats.  Mais  l'heure  du  Confeil  m'appelle. 
Il  y  fera  queftion  de  l'objet  de  votre  né- 
gociation :  quelque  douleur  que  je  rei- 
ieme  de  votre  éloignement  ,  il  eft  jufte 
que  je  réponde  aux  intentions  du  Mo- 
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narque  qui  vous  a  envoyé;  &  vous  ne 
tarderez  pas ,  cher  Ccmte ,  à  les  voir 
remplies  au  p-;ré  de  vos  déiirs. 

Au  rorrir  de  cet  entretien ,  j'ai  profité , 
mon  père  ,  da  départ  du  Courrier  pour 
vous  écrire  cette  lettre  ,  qui ,  probable- 
ment 5  ne  tardera  pas  à  être  fuivie  de  la 
dernière  que  je  vous  écrirai  avant  que 
de  retourner  en  France. 


NO     TE     S, 

P  -A    G    E       155. 

(a)  -^'^  RE  s  du  E  tous  les  bons  Prirxss  ont  eu 
des  amis.  Qui  ePc-ce  q  n  a  mieux  fcnti  les  avan- 
tages iS-:  le?  douceurs  de  l'amicic  que  M.  le 
Dauphin  ,  père  de  notre  augufle  Mor:a''qi::e  *  ; 
aufTi  a-t-il  ir.c-riié  û'ô.voir  un  ami  ;  ami  de  fts 
devoirs,  de  fa  gloire,  de  Tes  vertus,  &  pî  s 
occupé  du  foin  de  lui  devenir  utile  que  de 
celui  de  lui  plaire  :  car  tel  ccoit  le  Conite  du 

*  Ce  HignePrince  vouloit  avoir  unami  :  n^ais , comme 
il  l'a  (iiïliii  même  clans  un  de  fcc  Ecrits ,  ni  Roi  r.e  do-t 
p^int  avo  r  de  Fr.vo'ls  j  (  &:  c'cC'oic  auTi  'a  maxime  cis 
Louis,XlV),  àplu^fyt:  ralfr.i^le  r.otii  de  Mcîtrtffe 
fait.}  horrtur  à  u:i  ChrJrien. 

II  < 
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Muy.  Oii  fait  que  M.  le  DcUipliin  accordoit 
tciue  liberté  aux  peiUmnes  de  niciite  cju'il 
admcttoit  dans  fa  focieié  •  un  jour  que  ,  dans 
un  entrct'cn  familier,  en  agitoit  devant  lui 
cette  qucfticn  ,  fi  ,  en  Tuppcfanc  qu'il  fût  ja- 
mais Roi ,  il  feroit  un  bon  Roi ,  ce  Prince  vou- 
lut auflî  donner  Ton  avis  (ur  lui-nréme,  &  dit  : 
;?  Nrus  femmes  foiblesj  il  jamais  j'ai  le  malheur 
de  régner  ,  cela  n'ira  pas  trop  bien  rendant  les 
trois  [  remières  années  5  mais  le  Chevalier  du 
Muy  cii  ferme  ',  il  me  corrigera  &  vous  aulTi  «. 
Manufcrït  de. famille, 

M.  le  Dauphin  avoit  bien  raifon  de  penfer 
que  la  bonté  toute  feule  dégénère  en  foibk (fe  , 
&  que  la  fermeté  jointe  à  la  bonté  eft  abfolu- 
ment  rxéceffaire  pour  faire  un  bon  Roi  l  mais 
comme  on  n'a  pas  moins  befoin  de  lumiîrçs 
que  de  fermeté  pour  bien  régner,  ce  Prince 
avoit  recours  au  Chevalier  du  Muy  pour  s'en 
procurer.  Toujours  difjofé  à  lui  donner  des 
preuves  de  Ton  zèle  ,  M.  du  Muy  s  eioigncit 
fouvcnt  de  fa  perfonne  pour  eonnoîtie  dans 
cette  vue  les  Provinces  de  la  France  ,  il  lie 
particulièrement  le  tour  des  frontières  &  des 
côtes  de  ce  Royaume  ,  &  compofa  des  Mé- 
mcires  qui  contiennent  leurs  moyens  de  dé- 
fenfe  ,  les  Traités  qui  y  ont  1  apport,  &  lc# 
feins  que  le  Gouvernement  doit  prendre  ,*fcic 
p2ur  leur  maintien,  foi:  pcjur  leur  perfciiti^n 
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Ces  études  des  lieux  ,  ces  courfes  péiiihles 
n'étoient  c]ue  les  préludes  des  voyages  c]uc 
le  Prince  fe  propcfcit  de  faire  lui-même.  îl 
eût  voyagé  par  devoir  ,  fans  ériquette ,  fana 
faAe ,  fans  tcutes  ces  dépenfcs  que  les  Ccur- 
tifans  regardent  comme  les  attributs  nécef- 
faircs  de  l'auroricé  :  la  France  aiiroit  vu  (on 
maître  prendre  connoifTance  de  Tes  befoii-ss , 
fans  lui  en  donner  de  nouveaux.  Ihid. 

Ce  commerce  d'amitié  établi  cnfe  M.  le 
Dauphin  &  le  Chevalier  ,  depuis  Comte  du 
Muy ,  formoit  au  milieu  de  la  Cour  un  fpcc- 
t3cle  bien  rare,  &  que  la  vertu  feule  peut  don- 
ner. Quand  ils  étoient  féparés  l'un  de  l'autre , 
une  union  û  intime  s'entrerenoit  par  une  cor- 
respondance fui/ie ,  où  fe  mclcient  aux  expref- 
fions  de  l'attachen-ent  le  plus  tendre  les  leçons 
de  la  vérité.  Dans  une  lettre  à  M.  le  Dauphin  ,'* 
de  Cafiel  le  4  Mars  1761  ,  xM.  du  Muy  dit  en 
finifiant  :  »  Confervez  vos  jours  j  ils  font  la 
confolation  des  miiens  &  l'efpéi-ance  de  tous 
les  citoyens.  Je  fouhaite  qu'ils  foient  hcr.rcux. 
Ils  le  deviendront  ,  lî  l'ordre  rè^le  les  finan- 
ces i  la  difcipiine,  les  trompes  ;  la  fermeté,  le 
gouvernem.ent.  Ces  trois  points  ,  dirigés  par 
le  génie  ,  rendent  l'j  Matqu.s  de  Brandebourg 
«égal  à  la  plus  grande  parti:  de  rEaro;e  depuis 
cinq  ans,  &  p-.r  conféquent  fu^éii-ur  à  cha- 
cune des  grandes  Mona^chits  qui   l'afTiègent  c< 
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Ncus  ne  devons  pas  oiiblitr  i:i  la  prièic 
c]'je  ,  dans  le  cours  de  h  guerre  ,  M.  le  Dau- 
phin adreiToit  tous  les  jours  au  Seigneur  pour 
]e  Comte  du  M^y  ,  S.C  c|u\  n  a  trouvée  dans 
fes  papiers  écrite  en  latin  de  fa  propre  main  : 
«Seigneur,  Dieu  des  srrnécî,  arbitre  fouvc- 
>5  rain  de  la  vie  &:  de  !a  mort,  qui ,  au  milieu 
î'  des  combats ,  détournez  les  coups  que  porce 
33  l'ennemi ,  loin  de  ceux  dont  vous  avez  ré- 
3^  iolu  de  prolonger  les  jours  ,  exaucez  ma 
«  prière ,  en  prenant  fous  votre  protedion 
j)  vo'.re  fidèle  fcrviteur  Z.  N.  V.  (  Louis-Ni- 
M  coIas-Vidor  )  ;  qu^elle  foit  pour  lui  un  bou- 
33  clier  impénétrable  5  qu'elle  éioigne  de  lui  le 
«  fer  &  le  feu  ^  les  maladies  &  les  atteintes 
«  niorrelcs  de  la  contai^icn.  Scut^nez-Ie  dans 
35  fes  travaux  ,  afiti  que  ,  de  retour  en  une  fanté 
3D  parfaire,  il  continue  à  me  donner,  comme 
3?  il  a  toujours  fait  ,  desconfcils  pleins  de  piété 
V  Se  de  f?fief]e  ;  qu'il  mj'aide  à  défendre  la  Rc- 
3>  iîgioi:  &  !a  jiihcc:  ,  &  qu'il  me  montre  la 
Savoie  dioirc  qai  conduit  à  vous  cr. 

Ce  Prince,  au  lit  de  la  mort,  &  voyart 
cnivcr  fcs  ccri-iers  momens  fans  frayeur  o^ 
fans  regret,  iidrella  au  Comte  du  Muy  ces  pa- 
roles :  r,  Ke  vcus  abcinuonnez  point  à  la  dou- 
V.  jour,  ron(jrve'-vcus  pruv  fcrvir  mes  cr-^ 
'^  f=i;S:  :h  a.rcnt  hcfcin  ce  vos  iumiéres  & 
»3  de    vcs    vcr:-is.    S:'Y<:z-i:ur    di    la   .iv.èinQ 
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MUtilirc  dciu  vcus  n^'auricz  c:c.  Donnez  à 
31  ma  mémoire  cette  preuve  de  votre  tcn- 
3î  clreiTe  ,  &  fur-iour  que  leur  jeunelTc,  aaiîS 
33  la.]ucllc  ]'cffc:ïz  ;]uc  Dieu  les  gu'dera  ,  ne 
"les  éloigne  jan-.ais  de  vous  «. 

Le  Ccmrc  du  Muy  le  promii:  a  Ton  maître  ;  & 
cjuand  Louis  XVI ,  étant  monté  fui-  le  rrônc  , 
l'appela  à  ce  même  Minidère  qu'il  avoit  rcrufc 
fous  le  rèçrne  précédent,  &  qui ,  depu's  cette 
époque,  ttoit  dcvcixU  encore  plus  difficile  , 
V.  Il  m  etoit  poffible ,  dit  le  Comte,  de  refufcr 
le  Roi  i  mais  je  ne  puis  oublier  les  droits  qu'a 
fur  moi  le  fils  de  M.  le  Dauphin  «.  Icid. 

Telle  cfl  en  partie  la  lettre  qu'il  avcic 
écrire  à  Louis  XV  en  refufant  la  place  à  la- 
que'îe  il  l'avoic  nommé  :  ■  Je  «'ai  jam.ais  vécu 
»3  dans  la  fociécé  de  votre  Majefté  :  par  confé- 
«  quent  je  n'ai  jamais  été  dan?  le  cas  de  me 
»  prêter  à  b'en  des  chGn.s  d'ufi^ge  p.ur  ceux 
53  qui  y  vivent  5  à  mon  âge ,  on  ne  chai'ge  pohîc 
S5  fa  manière  :  mon  cara«flcre  inâexible  cliange- 
53  roit  bientôt  ce  cri  public  dont  votre  Majcfié 
"  a  la  bonté  de  s'apperccvoir  ,  en  blâme  ci  en 
j:  haine.  On  rr.e  feroir  perdre  les  bontés  de 
:>■'  votre  Majefié  ,  &  j'en  ferois  inconfo'ablc. 
^-  Je  la  ;  rie  donc  de  vouloir  bien  jerer  1-S  icux 
----fur  un   fujst  p!i!s   capa' le  «.  IcU. 


>^ 


Lorfqiîc  U  ti?.'ùzc  eut  le  ma:h-ur  de  perdre 
.   k  Da^îphi^;  pcrlcnnc  ne  fe  monaa  plus 


i8z     Les     Egare  ^iens 

inconfolable  de  fa  mcrt  ,  que  ce  vertueux  & 
fidèle  ami.  Ayant  obtenu  du  Roi  qu'il  feroit 
enterré  à  Tes  pieds  ,  il  défigna  lui-ménie  l'en- 
drcic  de  fa  roinbe  ,  fur  laquelle  il  fit  graver 
l'exprefTiGn  de  fa  douleur  :  hue  ufque  lu&us 
meus ,  »  ma  douleur  m'a  fiiivie  ju.fqu'ici  *  a.  Vie 
du   Dauphin ,  père  de  Lo:iis  Ji  FI  y  l.   5 . 

Page     157. 

(b)  Tous  vos  fujets  vont  Ce  regarder  comme  vos 
enfans  ,  &c.  53  L'amour  du  Prince  ,  a  très-bien 
dit  un  Auteur  moderne  ,  eft  le  relTort  le  plus 
pniflTant  pour  mettre  en  aclion  tout  un  peuple, 
le  remplir  d'^nthoufiafme ,  &  le  porter  à  tous 
les  facrifices.  Alors  la  Nation  n'eft:  ccmpofée 
que  de  fils  qui  vengent  un  père  &  volent  aux 
combats  avec  joie.  Rien  ne  paroit  difficile. 
L'4iomnie  ,  qui  craiitt  naturellement  le  pou- 
voir àz  la  grandeur  j  s'il  peut  donner  le  change 

*  L'Etiireur  croit  pouvoir  le  permettre  «ie'faire  obfer- 
■ver ,  en  pafTaHt  ,  qu'il  avoit  rernis  fous  les  ieuxdeM.  le 
Corrre  du  lAMy  ,  dan.f  le  rems  de  Ton  nsiniftère ,  &  en 
préfence  d'une  perfonne  refpeûable  qu'il  po'inoit  citer, 
le  précis  des  entretien*;  politiques  que  ces  lertres  renfur- 
iTiCnt  II  a  ufé  de  fembiables  précautions  à  l'^'gard  de 
quelques  autres  lettres  ,  qu'il  a  foumi-es  également  à 
l'autorité  de  ceux  qui  croient  les  plus  capables  d'en  bien 
juger,  par  le  rang  qu'ils  occupent  dans  le  monde  ,  jar 
kur  expérience  ,  5c  par  leurs  lumières. 
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à  ce  fcn-imenî:,  s'il  a  quelques  raifons  d'airner 
au  lieu  de  craindre,  s'il  apperçoic  un  fourire 
au  lieu  de  la  foudre,  pouffe  alors  cet  amour 
jufqu'à  l'ivrefle  ;  &  l'on  a  vu  des  miracles  in- 
croyables enfcinrés  par  cet  amour.  Que  pcnfer 
d'un  Roi ,  qui ,  ayart  ce  reflort  entre  les  rr  ains  , 
le  't/iifcroit  volonraire.r.enL  ?...  Privé  de  cet 
amour  tendre  ,  ciment  éternel  des  cœurs ,  ali- 
ment dts  grandes  chofes  ,  l'Etat  n'cxifteroit 
plu<^.  On  Rroît  du  devoir  un  trafic  honteux  ; 
&  l'idée  dii  patriotifme  étant  anéantie  ,  ce  mot , 
comme  privé  de  fens  ,  ne  trouveroit  plus  de 
place  da!;s  aucun  livre  «, 

I      B      I      D. 

(c)  Leurs  richeffe s  firent  à  vous  ^  parce  quUs 
fcuronr  que  vous  ne  vo^iltr^  are  riche  que  roureux. 
wUn  jeiine  Roi,  à  fcn  avè:  ement  au  Trône, 
avoir  trouvé  nn  tréfor  con(îdérabIe  dans  les 
cofires  ^e  Ton  père.  La  main  de  la  bienfai- 
farce  s'ouvrir  ,  &  les  ric^effes  du  Prince  fc 
répand'.rtnt  fur  fon  peuple.  Un  courrifan  en 
fît  des. reproches  au  Prince.  "  Si  l'ennemii,  lui 
33  dic-il  ,  vient  vous  attaquer,  quels  m.oyens 
53  aurez-vous  pour  lui  réf.fter ,  après  avoir 
i>  difiribiié  vo:rc  argent  à  y  os  Sujets  «  >  Alors  , 
répondit  le  Roi ,  je  le  redemanderai  à  mes  amîs^ 
M.   de  Bury. 

Ceci  rappelle  le  traie  d'un  Monarque,  qui  , 
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dars  une  circonftài:!CC  à  peu  près  fcmblabîc  , 
lie  publier  cvi'il   rccevroit ,  peur  des  bcfoin!; 
très-nrgei.s ,    ce  que    les   plus    alTeclicnrés   & 
les  plus  riches   de  fcs  fujccs    vouàroicnt  bien 
lui  faire    remettre.  Il  crdoina  en  ir.émc  teins 
c]u'on  enregidra:  les  noms  de  ceux  qui  fc  pré- 
fer.tcrcient,  ainfi  que  la  fcmrr:e    d'arpent  ou 
les  effets  qu'ils  auroicEC  apportés.  Tes  I2  îcn- 
demain  ,    il  fc  trouva   une   quantiré  immenfc 
d'or  &  de  bijoux  dans  Ton  pa'ais.   Vous  voyc^, 
dit-il  à  celui  qui  avoir  pura  douter  de  fa  puif- 
'  fance  ,  que  je  ne  pouvais  mieux  placer  montré- 
for  qu'entre  les   niâins  &  dans   le  cœur   de  mes 
Sujets  ;  &  il  fit  rendre  à  l'iaftaRt  tout  ce  qu'on 
lui  avoit  donné. 

Le  duc  de  Savoie  demardoit  un  jour  à 
Henri  IV  quels  étoicnt  fes  revenus  :  Je  n'en 
Jais  rien  ,  répondit  le  Roi  \  je  ne  corrpte  point 
cvec  mes  Sujets  :  comme  je  m'en  fais  aimer ,  ils 
croient  que  tous  leurs  biens  font  à  moi ,  &jepenfe 
que  tous  les  miens  font  à  eux. 

Lccpcld ,  Duc  de  Lorraine ,  étoir  (i  per- 
fuadé  qu'un  Prince  n  eftfur  le  Trône  que  pour 
faire  le  bonheur  de  fon  peuple ,  qu'u  ne  per- 
fonne  luifaifant  un  jour  le  ricic  des  avan- 
tages qu'un  Souverain  vcnoit  de  procurer  à  (zs 
Sujets  :  //  h  devait  ,  répondu-il  :  je  ouiîterois 
di^niiiiu  n:a  Souveraineté ,  f  je  ne  pouvais  p.is 
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faire  du  bien  *.  JJne  autre  fois  ,  un  des  Minif- 
tres  repréfentoit  à  ce  Prince  que  Tes  Suje's 
le  ruiaoienc:  Tant  mieux  ,  dit-il, y'd  nen  ferai 
qiiz  plus  riche  ,  pulfquils  feront  heureux.  M. 
de   Eury. 

Le  même  Auteur  qui  cite  ces  derniers  traits 
en  rapporte  un  autre  aufïï  inftruclif  Se  non 
moins  intércfTant.  jj  Un  Califs  qui  faifoit  jeter 
àz  l'or  dans  une  citerne  ,  s'écrioit  :  Fajfe  le 
Cid  que  je  vive  ajfe-^  pour  la  remplir  !  A  ces 
n-rcts ,  Ton  Favori  frémit  d'indignation,  & 
vcii'ut  -û'éioigr.cr.  Le  Calife  l'arrêta.  Oii  vas- 
1 1  ?  Pr:.:- donnera-moi  ,  Seigneur ,  répondit  le  Fa- 
vori, je  me  fuis  reffouvenu  d'avoir  accompagné 
votre  aïeul  en  ce  même  Lieu  :  la  citerne  était  pleine  ' 
erAa  voyant  ^  il  foupira  ;  des  larmes  coulèrent 
de  [es  leux  ;  &  il  die  :  O  Dieu  de  Mahomet  î 
fd'tcs-.noi  vivre  affej pour  employer  ces  riche [fes 
à  rendre  mes  Sujets  heureux  ! 

Page    i;8. 

(dj  Ils  vous  aimeront ,  &  l'amour  du  peuple 
fait  11  sûreté  du  Prince.  Le  Duc,  premier  du 
nom  de  Wirtemberj^  ,  étant  à  dîner  chez  un 
Prince  Souverain,    fon  voifîn,  avec  quelqaes 


*  C'iarîes  V  ,  furnomaié  le  Sage  ,  avoir  die  au(n  ;  Je  ne 
xrou.vc  i:s  Ros  heureux ,  qu'en  c^  qu'Us  ont  le  pouvoir  de 
fûirj  du  bien.   Villaret,  tome  XI. 
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autres  petits  Potentats ,  chacun  vint  à  parler 
dt  Tes  forces  &  de  fa  puiffance.  Après  les  avoir 
Jaiffé  parler  tous ,  le  Duc  leur  dit  :  «  Je  n'en- 
vie à  aucun  de  vous  cette  puiffance  que  Dieu 
vous  a  donnée  :  mais  une  chofe  dont  je  puis 
me  vanter  ,  c'eft  que  dans  mon  petit  Etat ,  à 
toute  heure  du  jour  ,  je. puis  marcher  fcul  & 
en  sùrcré.  Je  m'enfonce  quelquefois  dans  un 
bois  ;  ie  m'endors  fou';  un  arbre  j  &  ,  tranquille 
au  milieu  d;  mon  pei'plc,  je  ne  redoute  ni  le 
fer  d'un  affafîîn  ,  ni  le  glaive  d'un    ver.g.ur. 

Page     i6i. 

(e)  Des  cultes  oppofés  entre  eux.  L'Auteur 
d'un  Ouvrage  que  nous  citons  fouvent  avec 
élo'-e  .  &  ou';!  d^'-  nous  être  «crmis  de  réfu- 
ter  quelqurf:;is  ,  veut  que  le  Gouvernement 
apporte  une  extrême  attention  à  em.pêcher 
que  la  Religion  ne  s'altère...  Mais  ,  ajoute- 
t-il  ,  une  Religion  nouvelle  s'eft-elle  formxe  ? 
je  dirai  alprs  avec  l'Auteur  de  VEfprit  des 
Lûlx  ,  qu'il  faut  ]a  tolérer...  Le  Légiflateur 
doit  nscnic  protéger  la  nouvelle  Religion  auffi 
fincéremenr  que  l'ancienne. 

Protéger!  l'expreflion  eft  un  peu  forte.  Eh  , 
cu'ariivera-t-il  de  là  1  C'eft  que  cette  nouvelle 
Religion  s'étendra  ,  &  que  fouvent  même  plus 
elle  fera  dangcteufe,  plus  elle  fera  des  pro- 
grès rapides.   Bientôt  les  efprits  feront  parta- 


i 
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gcs  ;  &  ftra-t-il  tems  alors  de  s'oppofer  aux 
effets  qui  naînoRC  ,  malgré  la  legeffe  du  Lé- 
giflatcur,  de  ce  partage  de  fentin-cns*  r  D'ail- 
leurs ,  fous  le  Gouvernement  d'un  Prince 
foibk  qui  furccdera  ,  ur.e  autre  Religion  nou- 
v:;Iie  commencera  à  s'introduire.  Une  fois  in- 
troduire,  il  faudra  donc,  par  le  même  prin- 
cipe ,  que  fon  r.ccdTeur  tolère  encore  celle- 
ci  5  oC  de  Gouvernement  fcible  en  Gouvc-r- 
ncmenc  foib-e,  de  tolérance  en  to'érance  ,  de 
S'.Czt  en  Sedc  ,  il  s'enfuivra  qu'au  milieu  de 
toutes  cts  opinions  d'ffci entes,  de  tous  ces 
f)  *lé:v;es  divers  ,  il  n'y  aura  plus  ,  à  propre- 
ment parler  ,  de  Rcl'gion  ;  que  les  devrirs  fe- 
ront liial  remplis  i  que  prufque  tous  'es  liens 


»  Oa  fak  le  mot  de  Charles  IX  à  l'Amiral  dsGoîigny, 
qui  fe  pîalgaoïï  en  fa  préfence  de  ce  que  les  Protcftaus 
D'avoieiiC  pas  ,  pour  le  libre  exercice  de  leur  ReIi§,ion  ,  !a 
même  liberté  que  les  Catholiques.  »  Au  commencetneiit , 
lui  ii'jondit-il  ,vous  étiez  concens  d'une  petite  liberté, 
aujourd'hui  fcus  voulez  être  nos  égaux;  dans  p<u  vous 
voudrez  être  les  maîtres ,  &  nous  t  halîet  du  Royaume  «. 
Pourquoi  faut-il  que  les  hauteurs  &  les  menaces  de  Co- 
ligny  ,  tant  d'ades  féditicux  de  la  part  des  Huguenots , 
Icitmportcmens  de  leurs  Chefs,  ayent  pouffé CharleslX 
jîjr.^u^  oa!crireà  cet  affreux  fMaffacre  ,  déteftcde  tout 
1  j  irM)nde  ,  clic  le  P.  Daniel ,  lorfqu'on  l'envifage  de  fang 
J!  d  •  &  q;îi  fouillera  à  jamais  la  mémoire  de  ce  mal^ 
iuii.cux  Prince:  '"^ 
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fe  relâcheront ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  foient 

entièrement  rompus  *. 

Sî;ns  cloute  il  ne  faut  point  de  loi  f^ngui- 
naire,  il  ne  faut  point  être  tytan  ni  pcrfccu- 
teur  :  mais  en  employant  les  moyens  les  plus 
doi^x ,  n'efUl  pas  de  îa  fagefTe  du  Légiflareur 
d'affoiblirune  Seâe  déjà  formée  ,  quand  il  n'a 
pu  rempécher  de  naître,  Se  de  faire  en  forte 
de  tout  ramener  à  l'unité  r 

53  Le  culte ,  dit  M.  de  Mirabeau  père  ,  eft  une 
loi  de  l'Etat ,  &  doit  être  uniforme  ,  fous  peine 
de  démembrement  de  l'Etat ,  s'il  y  a  deux  cul- 
tes ;  fous  peine  de  contradidion  &  de  ridicule 
fur  la  Religion;  fous  peine  en  un  mot  de  tom- 
ber dans  les  malheurs  qu'entraîne  l'irréligion, 
s'il  yen  a  trente.  Le  culte  doit  être  uniforme, 
&:  le  Gouvernement  ,  vengeur  des  attentats 
contre  les  Loix  ,  doit  veiller  foigneufement  à 
le  maintenir  tel  :  mais  à  cet  égard  ,  il  faut  dif- 
tînguer  j  l'émilTion  n'eft  que  de  négligence  , 
le  délit  eft  de  commifTion. 

33  Cela  s'entend.  En  général,  la  loi  n'a  droit 
que  de  nous  empêcher  de  commettre  j  l'omif- 
fîon  n'cft  pas  de  fon  reflbrt.  Toute  infpedion 
fur  cet  article  eft  trop  voifîne  de  la  tyrannie. 
Par  cette  réfcrve ,  la  liberté  de  confcience  eft 

*  Vx>y:z,  fur  l'érac  ailuel  delà  Religion  en  An- 
gletcire ,  les  Annatt s  Politiques  ^  n^.  ;. 
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refpccl-'e  ,  &  la  paix  dz  l'Erat  cft  a  rabii". 
L'A/nî  des  liûmims ,  t.  4. 

Il  y  a  dans  le  Tejîament  Politique  ara-ibiié  au 
Ma  é:hal  de  B^lis-Ifl^  ,  mais  donc  en  connoîc 
l'Auteur ,  une  anecdoC";  intérclTante  ,  rela:l- 
vcment:  à  une  fomme  de  35  millions  cfrerrc 
p:r  les  Calvinirtes ,  pour  obtenir  dans  chaque 
pioviiKC  deux  villes  ,  cù  l'exercice  public  de 
Lur  Religion  pût  avoir  I;ca  .  Louis  XV,  mal- 
gré le  befoin  confîdirable  d'arrcnc  êc  d'hom- 
mes ,  goûta  les  railoas  du  Maréchal  de  Bellc- 
îfle  ,  qui  ne  croyoic  pas  qu'on  dâc  accepter  une 
cltre  (I  fcduifante.  «  Mais  je  veux  y  ditS-i  Ma- 
j  cKc  ,  que  cette  affaire  propo fée  &  rejetée  demain 
a'L  ConfeiVdes  Dépêches  ,  apprenne,  à  M.I&Dml- 
phm  &  aux  Minijlres  quels  feront  toujours  mzî 
fentlmcns  fur  la  Rcrpion  que  je  projelje  ce.  Le 
Mciîioire  des  Refermes  fut  efteclivcment  lu  Gc 
difeuté  le  îendcn^aio.  Le  Roi  ne  parut  pas  peu 
farpiis  5  (juand  il  entendit  deux  voix  nu:  s'é- 
Icvoient  en  leur  faveur;  mais  cette  opinion, 
confondue  par  Monfeigneur  'e  Dauphin  ,  fît 
taiic  ceux  de  Me.lieurs  du  Ccnfeil  qui  au- 
roient  eu  i'cnvic  d'apruyer  encore  la  dciTar.dw 
des  Calvfniftes. 

Ce  fait  eil  vrai  ,  &  m'a  c'c  arteftj  de  ma- 
nière àn"cn  pouvoir  douter.  Il  -.^y  a  que  l'oirl-c 
de  trente-cinq  millions  qui  ne  Toit  pas  exacte  ; 
elle  étoit,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  de  fo  xante 
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&  douze  ,   &   dcvoic   ctrc  fournie  en  gran.îe 

paicie  par  les   réfugiés. 

Page     i6S. 

(  f  )  Et  le  peuple,  très-peu pkilofophe  ,  ne  verra 
plus  dans  toute  la  fuite  d'un  pareil  fyftc'ne  qm 
V Jinov Impropre  &les  fens.  Tout  ce  fyPicnic  plii- 
lofophique  diffère  peu  de  celui  que  rous 
offrent  des  Confidcraiions  prétendues  morales 
&  politiques, yï/r /tz /zt'i:?^;</^  lanature ,&c.  de 
VïnflruHicn  publique  ,  imprimées  ,  dit-on  ,  à 
Stockholm  ,  &  que  l'on  fuppofe  avoir  été  fai- 
tes pour  le  bonheur  d'une  Nation  ,  dans  le 
ftin  de  laquelle  il  feroit  fort  à  crairare  qu'ellts 
ne  pctrtalîent  uniquement  des  principes  àz  cor- 
ruption *,  Qu'onen  juge  par  ces  proporitions, 
extraites  mot  à  mot  de  l'Ouvrage  même. 

33  L'iuftrudion    publique  ,    (eu!    &    unique 


*  On  les  fuppofe  auffi  imprimées  par  ordre  cla  Iloi  tic 
Suède;  Se  cepencisnr  la  Philofophie  qu'elles  renfcrmcat 
ellbien  différente  de  celle  qvi'il  profv-ile.  «  C'ell,  dit-ii 
lui-même  dans  un  Ouvrage  qu'en  fait  être  de  Ici ,  Cciï 
cette  Philofophie  qui  fait  eiiimer  tout  ce  qui  eft  utile  , 
que  j'appelle  à  mon  fecours  •,  non  cette  Phiîofophie  Aci- 
truclive  ,  qui  apprend  à  inéprifer  tout,  à  combattre  la 
raifon  avec  les  armes  du  ridieulg  j  qui  fait  feftc  ,  8c  qui 
reavfrfetourcsleschofes  refpedabîes ,  parc  qu'elle  veut 
rigner  «.  RîHexions  A  Paris,  chez  Méiigot  le  jtunç^ 
quai  des  Au^uiHns,  1778'^  4^  pages',  petit  in-'%^. 
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>»  moyen  de  ciluper  ics  ténèbres  de  l'igno- 
s'  rance  ,  doit  avoir  pour  but  d'arcachcr  les 
'3  hoinmcs  à  leurs  devoirs  réciprcques  de  ci- 
»  tcycn  ,  en  les  érlairant  fur  la  néztÛKé  de 
ï>  CCS  devoirs  pour  les  vrais  intcîérs  de  Icùrs 
î»  fers  ,  &  principalement  en  b.innilTant  d'en- 
J5  tre  eux  les  faulTes  opinions  ,  qui  ,  égarant 
»  l'amour-propre  ,  empêche: oient  alors  fes 
»  intérêts  d'être  pArraitcinent  d'accord  uvec 
«ceux  des  fens  ««.  Pc^es  ^9  &  ic. 

5j  Le  propre  de  tout  être  fcnfihU  efr  de  fuir 
35  la  douleur  &  de  rechercher  le  pla'lîr  :.appé- 
y>  tit  du  plaifîr  &  averfîon  de  la  douleur  ,  voilà 
>»  les  deux  iBobiles  de  toutes  fcs  actions. 
«  Comrr.e  êtres  feniîbles  ,  nous  'c  m  tics  donc 
w  deftinés  par  la  nature,  à  n'agr  jan.ais  qui 
«pour  nos  intciêts  perfonneis  ,  bien  ou  mal 
3î entendus,  &  quels  qu'ils  pu-fTent  être;  car 
î)  il  en  eil:  pour  nous  de  diifc'rentes  eTpccis  ce... 
Page  Z). 

33  Cet  intérêt  perfonre! ,  dont  l'artrau  doit 
33  érrc  le  ^rand  rtlTort  d'un  Gouvcrnen}ei.t, 
))  ne  peut  donc  être  a..ii;c  chof^^  qui  riiuérét  de 
33  ramcur-p.opre  parfaitement  d'accord  avec 
33  celui  des  fcns.  Que  fer:  d'enfeigner  dans 
33  ics  Ecoles  en  quoi  confident  les  vertus,  les 
33 vices,  &  les  cri.nes  }  Que  fcrt  de  peindre 
»  avec  les  plus  fortes  couleurs  la  difi-'orm-ié 
»des  vices  6c  des    crimes,  ks  charn-ics  le  la 
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î)  beauié  de  la  vertu H'homme  n'agit  que  rcui- 

»3  fon  intérêt  perfonnel".,..  Pages  84  6»  8;. 

5?Jc  le  répète  encoxe  ;  peur  des  êtres  à'.f- 
33  tir.és  à  ne  chercher  que  leur  intérêt  perfcii- 
5>  ncl ,  l'attrait  des  vertus  n'eft  autre  chofe 
3^  eue  l'utilité  des  vertus;  de  même  l'horreur 
"  des  vices  êc  des  crimes  n'ell  auTe  choie 
53  que  l'averfion  des  maux  dont  ils  font  nécef- 
35  iairemen't  fuivis  «.  Page  88. 

Les  maximes  que  nous  venons  d■extr^i^e, 
&  qu'il  cfï  fi  aifé  de  prendre  en  mauvais  Tcns  , 
reioient-elles  donc  les  vrais  fondemens  ,  les 
leuîs  fondemens  raifonnables  de  la  Morale  o: 
de  la  Poiit-que  ?  Sans  doute  ,  comme  nous  r.j 
traderons  pas  à  le  faire  voir,  tout  Goiivcr- 
ncmji.t  fage  'doit  inviter,  autant  qu'il  le  pcuî:, 
les  hommes  à  !a  vertu,  3c  la  leur  rendre  f:ic:!e 
par  l'attrait  de  TutiRté  &  des  récorripeiu'.s  j 
îl  doit  les  éloigner  du  vice  ,  par  l'idée  des 
maux  qui  en  font  la  fuite  ,  &  par  la  crainte  des 
châtim^ens.  Mais  n'y  a-t-il  donc  pas  dans  [\C~ 
prit  de  l'homme  ,  exercé  comme  il  convient  , 
&  dans  fes  penchans  bien  ordonnés  .  d'aurres 
principes  de  conduite  que  cet  inrércc  tan.t 
vanté  "i  Ne  fommes  -  nous  pas  fulccp  oies 
dans  le  genre  moral  ,  comme  dans  tout  autre 
genre  ,  des  idées  de  l'ordre ,  du  vrai •,  du  be^u  , 
du  grand,  qui  agiirent  fur  nous  ,  indépendim- 
m.eat  de  toïiiz  conlidération  d'incéréc  perfon- 

ncl , 


BE      LA      PvAISON.  I93 

fiel,  Se  fur-tout  de  cet  inicrcc  îouciîe ,  équi- 
voque ,  peu  confianr  5c  pea  sûr  ,  qu'une  • 
faufie  pîrlorjphic  relTcire  dans  les  borne? 
étroices  dz  la  vie  préilnre  :  Eh  l  pDurqu:;i  ces 
principes-  de  propre  iiucrê: ,  d'accord  parfait 
des  intérêts  de  i'amour-prcpre  avec  ceux  dzs 
fcns ,  Gft'cnfcnt-i's  une  ame  tr;nt  To  t  peu  dé- 
licate, un  coeur  bien  fait,  dés  qu'ils  font  ex- 
pofés  nuenient.  &:  fans  tout  cet  appareil  de 
confcquenccs  &  de  fophifmes  qui  en  inipo- 
fent  ;  n  ce  ncCc  ,  parce  que  nous  i!-.us  fautons 
nés  pour  agir,  dans  mille  cir-o^ftanccs ,  par 
Hes  prir.cif  es  plus  nobles  ,  plus  djgr.es  de  no:rc 
nature  î 

Page     jc:^. 

(g)'  CcJÎ  de  la  C^cefc  ,  des  Lriûzr;s  ,  S»  des 
mœws  de  cette  fo-iloyi  de  vos  Sujets  ^&c.  Si  ce 
que  Ion  dit  ici  cft  vrai ,  il  cd  sifé  ce. conce- 
voir de   qne'ic  irsporcancc  il  eft  rour  l'Etat  & 
pour  ceux  qui  le  eouvcrnent,  àj   faire  !a  plus 
grande  attention  au  choix  des  MiniPcrcs  de  la 
Religion  ,  a^nfi  qu'aux  moyens  les  plus  propres 
à  les  fornrfr.  Apres  celui  qu'offrent  les  Sémi- 
n?.i:es ,  inftitués  pour  îa  piété  ,  crmme  lis  Ecoles 
le  font  pour  la  fcicnce  ,  ôc  dirigés  par  des  hom- 
mes remplis  de  vi.^îlance,  de  fermeté,    d'in- 
t<?li!«cnce  ,  &  de  fagcjTe  ,   je  n'en  v^is    pas  , 
«l'après  l'expérience  même  ,    de    plus    efficace 
T  O  M  E    V.  I 
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ejuc   l'cxerc  ce   c!es   diveiTes  fcDvftions  du  mi-, 
riilère  ,  v.<i  CAn  des  ParoiiTes.  C'^ft  là  ,  en  gé-^- 
né; al,  que  fous  ia  conduite  d'un  dîïrncCiné,' 
d'un  Pailciu-   rcrpedalle  ,  on  p:end  le  plus  su- 
rsaienr  lepric  cllenticl  à  cecérac,  le  vrai  zèle 
cjui  le  ca.Vdd:éïiCc  ,  la  décence  qui  lui  convient, 
le  goût  des  fonctions  qui  lui  font  propres,    le 
jctped    pour   les  chofcs  faintes,   la   connoif- 
fance  intin:c  des  befoins  du  peuple,  &  des  ref- 
fource:  qu'on  doit  employer   pour  guérir  Tes 
vices  cc   pour  l'attacher. à    la  vertu.   Il  y  a , 
parmi' cette  clafie  de  Minières ,  des  hcmmes  , 
comme  i!  y  en  a  par-tout  s  il    y  a  de  mauvais 
Prêtres,   ccinfre  il  y   en  eut  parmi  les  Apô- 
tres. Iv'ais  ,  j'cfe  le  dire  ,  il  y  en  a  moins  que- 
par -tou:  ailleurs  ^.    Qu'on  y  pcnfe  férieufe- 


^  Et  peut-c-:ie  s'y  en  ricuvc:oi:-i.  ^'-.os  '/.iremcnr  en- 
core ,  Ci  qiic!c.»:e  portion  des  biens  de  l'Eglif'e,  au  lieu 
d'<2ccroître  'a  vaine  ô:  ilâile  opulence  de  lichtrs  BJn»- 
HciwTs,  aoir  niVculée  dans  les  différentes  ParoilTcs,  fous 
1  infpeftion  dw-sEvêt^ues  Se  des  Curés,  non  aux  perfcn- 
r.es  ,  nu:h  aux  j  laces  j  de  manière  que,  quoiv.]u'a:r.c- 
vJbles  rai  jng.-raenc  des  Supéricursiégicimes,  eîîerfulTeuc 
fondées  coirnie  il  convient ,  £-:  v]ue  leur  reveaa  fiâcle 
prix  du  travail  de  ceux  qui  leroient  en  écar  de  les  ren:i- 
plir.  Alors  !a  fubiîilarcc  des  Minirrres  inférieurs  étant 
ahur.e  ,  ils  ne  fétoienr  pas  forcés  de  ia  chercher  au  de- 
hors ,  ni  exf  ofés  à  perdre,  au  milieu  d'un  certainmonde, 
l'efprit  qui  coït  les  aniai-r.  Ils  n'auroient  plu»  rien  à  pré- 
tendre d'ail  leurs^pouil'sxercice  de  quelques-unes  desfor.c- 
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ment  ;  firoMiraclon  de  ralTcr  un  ccna'n  nom- 
bre  d'années  au  fcin  des  ParoiUes  ,    devcnoic 
une  loi  fcrmellc  pour  tous  les  Ejciéliaftigaes , 
fans  exception  5  Tans  difpenfj,   fous    quelque 
prétexte  que  ce  pût  être  ;  je  ne  dv  utc  pas  que 
ce  feui  Rcqlement  ne   donnât  à  co^t  le  Cler^'-é 
le  plus  grand  îuftrc,  6c  n'influât   en  peu   de 
tems   fui-  la   Religion  ,   le    caraclèic ,    &   les 
mœurs  de  toute  la  Nation.  Ajoutons  une  au- 
tre rédexion  bi.n  importante:  c'efi:  eue,  dans 
le  (îccle  d'incrédulité  où  nous  Tommes  ,  il  n')»- 
a  pas  un  Ecch-fiaftique ,  qui,    pour  être   rcca 
à  la  Pretrife  ,  nC  dut  être  examiiié  à  la  ri'^ueur 
fur  CCS  deux  Traités  (î  eiTentiels,  religieufemenc 
Se  politiquement  parlant  ,  celui  de  la  Religion 
oC  ceicii  de  VE^li/c, 

Page     170. 

(h)  Que  fe"vent  de  bonnes  Loix ,  fi  les  mœurs 

tions  àz  leur  miuiltcre  5  &  les  inhumations  elies-mêmes 
alfujctcies  fans  peins  à  cous  les  Pscglcmcns  qu'on  voudroic 
faire  ,  n'éprouveroienc  plus,  fous  aucun  rapport  ,  les 
mêm;;s  inconvcnicns.  Eh  !  pourquoi  toujours dts plaintes 
qu'on  pourroit  provenir,   &  des  roiîcradictfons  qu'an 
pourroic  fi  aif"émenc  s'épargner  !  On  veut ,  ôc  on  a,  rai- 
fon  de  !e  vouloir,  ou:  nos   Prêtres   de  ParoifTe  foien. 
<iéi}nKrs{rés  j  ôc  l'(în  ne  s'inquiète  pas  où  ils  pourroac 
prendre  de  quoi  vivre  oc  s'entretenir,  je    ne   tks  pas 
avec  fafie  ,  mais  av-'C  dcccnce. 
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leur  font  contraires  ?  ^:>  'Lz.  plus  importante  de 
toutes  les  Lcix  ,  celle  qui  ne  fe  grave  ni  fur  îe 
marbre  ni  u;i'  l'airain  ,  mais  dans  les  cœurs  des 
Cit'-^yens  j  qui  fa'C  la  véritable  conflitution  de 
l'Etat  ;  qui  prend  tous  les  jcurs  de  nouvelles 
forces  ;  qui ,  Icrfque  les  autres  Loix  vieillif- 
fcnt  ou  s'cccignenc ,  les  ranime  ou  les  ftipplc'e  ; 
qui  conferve  un  peuple  dans  refprit  de  fou 
iaftittitioa  ,  cC  fubftitue  infcnfiblementla  force 
de  i'babitude  à  celle  de  l'autorité  :  cette  Loi  , 
fi  forte  &  fi  lolide  ,  ce  font  les  mœurs,  les 
coutumes  5  £c  fur-tout  l'opinion.  Nos  Politi- 
ques ne  cornoifent  point  cette  partie,  de  la, 
quelle  dépend  le  fuccès  de  tcuies  les  autres  ; 
mais  le  grand  Légifliiteur  s'en  occupe  en  fc- 
cret,  tandis  qvi'il  parcît  fe  borner  à  des  Règle- 
mens  particuliers  qui  ne  lont  qvie  îe  cintre  de 
la  voûte ,  dent  les  mœurs  plus  lentes  à  naître 
forment  erfiiî  l'inébranlable  clé  -=-.  M.  Rouffeau, 
j)  Sans  les  mœurs  ,  avait  dit  auflî  M.  de  Mi- 
rabeau ,  une  légion  d'Anges  ne  gouverneroic 
pas  un  Etat.  Sans  les  m^œurs ,  les  refforts  de 
1  adminiflration  la  mieux  comibinée  fléchiiTcnc 
&  demeurent  fans  effet  dans  les  m.ains  qui 
veulent  les  faire  agir  3  m.aisks  bons  principes 
font  les  bonnes  inftitutions  ,  hi  celles-ci  les 
bonnes  ;ï;œurs.  Quand  ime  fociété  s'abâtar- 
di^s  n'ea  cherchez  pas  le  vice  dans  les  rai- 
fons  pbyfîqr.es  3  il  eft  dans  le   Gouvernement. 
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Toute  la  vertu  da  Gouvv^riiement  ccnfiuc  à 
tenir  toutes  les  parties  de  la  vcûce  bien  en- 
femble  par  les  mœurs  5  tout  le  vice  ,  à  les  àé'- 
funir  ".  L'Ami  des   homm:^. 

Selon  l'excellente  remarque  de  M.  de  Mon^ 
tefqLiieu,  il  y  a  de  mauvais  exemples  qui  [ont 
pins  que  des  crimes  \  &  plus  d'Etats  ont  péri 
parce  qu'en  a  violé  Us  Mizurs  ,  que  parce  qu'on 
a  violé  les  Loix.  Caufes  de  la  gran.icur  deê 
Kô:nain$5  &c.  chap.   8. 

I  B  I  n. 

(  i)  Les  richejfes  ne  font  pas  plus  réellement  le 
bonheur  &  la  gloire  d'une  Nation  ,  Jl  elle  ne  fait 
pas  en  jouir ,  qu'elles  ne  procurent  ^  6'C.  v  Vous 
penfez  qu'il  eft  trè£-agréabîe  de  muîiiplier  Tes 
jouiïTances,  &,  en  rafTemblant  chez  fci  les 
riditlTes  &  les  voluptés  des  quatre  parties  du 
Monde  ,  de  fe  faire ,  pour  ainfi  dire  ,  une  exif* 
tence  nouvelle  &  plus  étendue;  j'y  consens, 
6:  je  crois  que  vous  n'avez  pcss  tort,  quand 
je  ne  fais  attention  qu'aux  plaiiîrs  qui  accom^ 
pagnent  les  richelTes  &  les  voluptés.  Mais 
quand  j'en  ceniîdcre  les  fuites  fàcli:urc5  , 
qua.^d  je  vois  qu'elles  tiennent  ncccfiaircment 
à  plusieurs  vices  rrès-pernicicux  ,  qu'elles  dé- 
giadent  l'homme  ,  &  contrarient  les  vues  ce 
la  Nature  ;  je  pcnfc  qu'il  cft  bon  d'apprendre 
à  fe  contenter  des  pîaifirs   qui   fort  fcs   nos 

I  ', 
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mains  ,  &  que  ,  pour  être  véritablement  Keu-. 
reux  ,  les  Erats  ,  comme  les  Particuliers  ,  doi- 
vent fa  voir  l'érre  avec  fobriété.  Ne  nous  accou- 
tumons pas,  je  vous  prie  ,  à  traiter  la  Nature 
de  marâtre  ;  ce  feroît  être  ingrat,  eu  re  pas  la 
connoître.  Par-tout  où  el'e  a  placé  des  hom- 
mes ,  elle  a  placé ,  à  côté  d'eux  ,  le  bonheur  ; 
&  il  ne  rient  cju'à  nous  â'cn  jouir  :  c'cft  que 
le  bonheur  eft  biea  plus  dans  nous-mêmes  , 
que  dans  les  objet:  qui  nous  entourent  ;  il  naît 
de  notre  manière  de  psnfer  ;  Se,  ce  n'ell  point, 
croyez-moi ,  une  denrée  que  les  Marchands 
vendant  aux  peuples  chez  lefquels  ils  trafi- 
•  quciit  5  qu'ils  rapportent  pêle-mêle  avec  du 
fucre  Si  de  la  cochenille  «.  Dj  Li  LégijJaâon , 
•Liv.  I  5  c/i.-'p.  I. 

=3  Ce  font  nos  pafîions  ,  &  non  pas  notre 
raifon  ,  dit  ailleurs  M.  l'Abbé  de  Mab^-,  oui 
ne  us  ont  peiTuadé  que  l'argent  eft  le  nerf  de 
l'Etat.  Les  tréfors  les  plus  immcnfes  s'épui- 
fent  :  on  en  voit  la  fin  en  peu  de  tems ,  quand 
lésâmes  font  mercenaires  &  avares  ;  &l  elles 
le  font  toujours ,  quand  l'Etat  a  pris  le  parti 
de  payer  en  argent  les  fcrvices  qu'on  lui  rend. 
Con^ment  donc  eft-il  prudent  de  compter  fur 
les  richefles  r  Plus  au  contraire  on  dépenfe  en 
vertus ,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  plus  la  maffe 
des  vertJS  augmente  par  l'exemple  Si  l'ému- 
iatien.  La  vertu  eft  donc  le  feul  nerf  des  Etats  j 
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il  n'efl  donc  fage  que  de  compter  fur  elle  Lc5 
pcrfonnes  qui  ne  parlent  que  d'étendre  ie 
Commerce  &  d'enrichir  l'Erac,  onc-ellcs  pcfl' 
les  avantages  &  les  inconvéïjicns  atcacliés  aux 

richefles  r  Ont-ellc::  ticuvé  ,  après  un  calcul 
bien  exad ,  que  les  avar.ragcs  croient  pliis 
confidérables  que  les  inconvéniens  :  eji  ce 
cas ,  je  les  invire  à  nous  faire  part  de  leurs  dé- 
couvertes. Qu'elles  réfutent  Platon  ,  Arif- 
tote  ,  Cicéron  ,  tous  les  Politiques  de  l'An- 
tiou'.té  ;  qu'elles  ayent  le  iront  de  nous  dirs 
que  Tyr  ,  Carthagc  ,  &c.  étorent  ces  P^épu- 
blioues  plus  fagenient  gouvcri.tes  eue  Lacé- 
dérnonc  Se  P^ome  ;  .que  ces  dcui  dernières 
villes  ('cvinrcnt  plus  lieuicufes  Zi  plus  puif- 
fanres  à  mcfure  qu'elles  devinrent  pîiis  riches  j 
&  que  les  PvO.nains  j  pat  leur  couftrLUL:-:)!!  , 
«îevoient  erre  vaincus  par  les  Carrha^^^ir.oîs  ci. 
Entreùcns  de  rkoclon  ,  feplilrnc  rim::riiuc  fu 
le  qu&trième  Entretien. 
En  parkiit  du  Comn.crce 
'•.'ielîes  il  p:c:onirée  par  iîs  uns,  trop  dépri- 
Hice  par  lc5  autres  ,  le  Docteur  Biov/n  ,  cité 
par  M.  1  Abbc  de  Ivlably  ,  s'cx;  limc  ain/î  :  >'  Jç 

croifcqnc,  /i  1  on  veut  en  crud'.cr  la  i:-i:t:r;e  ^c 
les  effets,  on  demeurera  convaincu ,  qn?,  Toit 
dans  fes  commence  ni  ci.  s  ,  foi:  dans  fa  i-nédio- 
cii-é  ,  il  ed  trè--ava:rngcux  à  un:;  Narcn  ; 
mais  qu'arrivé  à  fon  plus  haut  période  par  des 

I4 
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progrès  uhérieuis ,  il  lui  devient  réellement 
dangereux  &  funcflc.  D'abord  il  pourvoit  aux 
jiécelîités  irutuelles  des  Nations  cofrmercan- 
tes ,  il  prévient  leurs  befcins ,  il  augmente 
kuis  connoilTances  ,  il  les  guérit  de  leurs  pré- 
juecs ,  il  y  étend  les  fentin.cns  de  Ihumanité^ 
cnfuitc  il  procure  au  peuple  des  agrémens  , 
il  rr.ultiplie  le  nombre  des  citoyens  ,  il  fait 
raître  les  Sciences  &  les  Arts,  il  diâe  des 
L«ix  équitables ,  il  répand  au  loin  l'abon- 
dance &  la  profpériîéi  ^i-ais  parvenu  enfin  à 
fon  troif-èm.e  &  plus  haut  période,  il  change 
de  nature  &  produit  de  tout  a'^tres  effets  3  il 
amène  les  rupeifiuïtés  avec  Topulence ,  il  en- 
gcrdre  Tavaripe,  iiciifîe  le  lc:v;  ;  8z  en  même 
terr.s  qu'il  porte  parmi  les  tcifonres  du  plus 
Iulut  rang  un  raffincinent  de  célicatcfTe  qui 
Kchéve  de   les    arric'lir,  il   ccrrcmpt  vifibie- 

mcnt  les  principes  de  toute  la  Nation  «.  Gè- 
feivatîons  fur  le  Gcuvemement  &  les  Loix  des 

El  au -Unis  de  l' Amérique, 

Page     174. 

(k)  Pcurquoi  l'Etat  Mojiarchique  feroît-il  in^ 
ecmfiztihle  avec  la  vertu  ?^A.  de  Montefquiçu 
a  du  n-,o:ns  prétendu  que  la  ve^u  n'ctoit  point 
le  principe  du  Gouvernement  Monarchique. 
Je  fais  trcs-bïen  ,  a-t-il  ajouté  ,  quil  riejl  pas 
rare  quily  ait  des  Princes  vertueux  ;  mais  je  dis 
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que  ,  dans  une  Monarchie  ,  il  el.    trèi- difficile 
que  le  peuple   le  fait. 

Pour  prouve»  ce  qu':l  avance,  c'tîl  ainiî 
qu'il  raifonne  :  Dans  Us  Monarchies j  U  Politique 
fait  faire  les  grandes  chofes  avec  le  moins  devenu 
quelle  peut  ;  comme  dans  les  plus  bel'es  macni" 
nés ,  r^^rt  emploie  auffl  peu  de  mouvement ,  de 
forces  y  &  de  roues  quilefl  pcjfible.  On  va  loin 
avec  des  compa^iaiions  ;  niais  il  faut  quelque 
-  chofe  de  plus  pour  établir  des  proportions 
telles  que  celle-ci.  Il  eut  été  mieux  de  dire  , 
ce  ferablc^  que  moins  il  y  aura  de  vertu  dans 
une  Monarchie,  moins  il  s'y  fera  de  grandes 
chofes  ,  &  plus  mal  elles  fc  feront. 

L'Etat,  coiîtinue-t-il ,  fuhffte  indépendam- 
ment  de  l'amour  pour  la  Pa/rie  j  du  délir  de  la 
gloire  ,  du  renoncement  à  jol-înêm"  ,  &c.  Ivlais 
fî  ces  vertus  font  anéanties ,  fî  ce  feu  facrc  de  _ 
l'amour  de  la  gloire  &  de  la  Patrie  efi:  tt*.ir.c 
dans  tous  les  cœurs  ,  l'Erat  confervcra-t-il  fa 
force  &  fa  fplendcur  r  Suhfil^era  -  t  -  il  lorg- 
ten-:s  f  C'cft  a  rhiilcire  mem^  des  grandes 
Monarchies  que  j'en  appelé. 

Les  Loixy  tiennent  lu  place  de  tonus  ces  ver^ 
tus  dont  on  na  aucun  hcjûin.  Mais  Qif  y  devicn- 
^  dront  les  Loix  ,  &.  quelle  force  a-.rGnc-t:lks, 
s'il  n'y  relie  aucune   vertu  } 

L'Etat  vous  en  difpenfe  :  un:  aclion  qui  fe  f.Pit 
Jans   bruit ,  efl  en    quelque  ficon    [ans   confé- 
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^uence.  Quoi  1  la  fidélité  ,  lors  même  cju'elîc 
ne  fe  maniferie  point  par  des  adions  d'cclac  5 
la  traliifon  ,  lorrqtr'-eile  eft  fourdc  &  cachée, 
feroRt  fans  conféquence  pour  l'Etat  l  Qa©i  l 
•  il  voudra  bien'  nous  dirpenfcr  de  Tune  ,  5c 
l'autre  lui  fera  indifférente  l 

Dans  les  Aîoîiarchics  y  les  crimes  publics  font 
plus  privés  ;  cejl-à-dire  ,  choquent  plus  les  for- 
tunes particulières  que  la  conjlltution  de  l'Etat 
même.  Quoi  encore ,  le  crime  de  lèze-Majeilé  , 
ja  félonie ,  choqueront  moins  en  Fiance  la 
conftitution  de  l'Etat ,  que  la  fortune  des  Par- 
ticuliers 1 

Qu'on  lîfe  ce  que  les  Hifio riens  de  tous  les 
tems  ont  dit  fur  la  Cour  des  Monarques  ;  qu  on 
fe  rappelle  les  converfations  des  hommes  de  tous 
les  p.2ys  fur  le  mïférahh   caractère  des   Courti- 

fans Or  il  eft  très-mal-aifé  que  la  plupart 

des  Principaux  à" un  Etat  foient  mal- honnêtes 

gens  s  &  que  les  inférieurs  foient  gens  de  bien. 

Mais  en  îaiiTant  à  part  ceux  qui  ne  font  que 

G  >urtifans ,   la  vertu  ne  peut-elle  pas  être  le 

partage  des  Grands  &:  de  la  Noblcffe  dans  une 

Mcnarv,hie  ;  du  moins  fi  les  principes  y  font 

ce  qu'ils  doivent  être  ,  &   fur-rout  fi  le  Prince 

y  eft  vertueux  \  Ce  qui  infiue  le  phis  fur  la 

Nation  ,  c'cîl  le  choix  des  gens  en  place,  c'eft 

rcxciv.ple    du  Monarqu-  3    &  non  les  moeurs 

des  Couîtifans. 
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SI  y  dans  le  peuple  ^  il  fe  trouve  quelque  mal' 
heureux  honnête  homme  ,  le  CardinrJ  de  Riche- 
lieu  y  dans  fin  Tcflament  Politique ,  injinus  quurz 
Monarque  doitfe  gijrder  de  s'en  fèrvir.  Il  ne  faut 
pas  y  y  eft-il  dit  ^fefirvir  des  gens  de  bas  lieu  ;  ils 
fint  trop  auftères  &  trop  difficiles.  Tant  il  ejl  vrai 
que  la  vertu  nefi  pas  le  re [fort  de  ce  Gouverne- 
ment !  Sans  ramener  les  difiicHltés  qu'on  a  for- 
mccs  contre  ce  Teftament,  &  qui  n'ont  pas 
paru    fufHfantes  pour  en   détruire  l'authenti- 
cité j  quelques  paroles  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu  ,    mal   citées  &:    mal  interprétées  ,  de- 
voient-elles    fonder    une    pareille    maxime  ? 
Voici  comme   il  s'cxpiim.e  .*  j:»  Une  baife  naii- 
25  fance  produit  rarement  les   parties  néceiTai- 
»•  res   au  Magiflrat  ;  «Se  il  efl:  certain    que  fa 
«  vertu  d'une  perfcnne  de  bon  lieu  2  «jueîquc 
ï)  chofe  de  plus  noble  que  celle  qui  fe  trouvs 
jj  en  un  hom.aie  de  pe:i:c  cxtraclicn.  Les  e(- 
35  prits  de  tell, s  gens  font  dordinaire  d:ffi:iie$ 
»  à  manier  3  Se  beaucoup  ont  une  auflérité  Ci 
«  cpineufe  ,    qu'elle   n'eft  pas  feulement    fâ- 
>5  cheufc  ,  mais  piéjudicia'ble ''.  Pr^-TzicV^  j?^,»-- 
:ie,   c.  4,  [ce.  I.  Le  cé'cbre  Auteur  de  V Efprit 
des    Loix y  dit  M.  de  Voltaire,  n'a  que    trop 
i.bufé  de  ce   pafTage.  Le  prendre  dans  le  fcns 
qu'il  lui  a  donné  ,  ccjl  faire  dire  au  Tejiamcnt 
-    qu'il  ne  dit  pas  ,   c\p:  cijer  peu  exaclcment. 
AulTi  cft-ce  le  reproche  qu'on  a  fait  en  gc- 

I  ^        ./ 
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fierai  à  M.  de  Moiircf^^uieu  *.  M.  Dupin,  Fer- 
mi^rr-Gcnéiàl  ,  qui  avoic  une  Bibr.othècju» 
cho:i^e  Se  tr^i-nembreufe,  dont  il  favoic  faire 
r.fag.;  ,  avoir  relevé  dans  une  brochure  qu'il 
fîc  impiimer  ,  beaucoup  de  fautes  en  ce  genre. 
M.  de  M  ntcfquieu  alla  s'en  plaindre  à  Ma- 
dame la  Marquife  de  P.  au  moment  où  il  n'y 
avoic  que  cinq  ou  fix  exemplaires  de  diPcri- 
bués  à  quelques  ?.m\s.  Madame  de  P.  fit  venir 
M.  Dijpin  ,  Sz  lui  dit  qu'eile  prcnoit  l'Efprlt 
des  Ljix  fous  fa  protection  ,  ainfî  que  Ton  Au- 
teur. Il  fallut  retirer  les  exemplaires  ,  &  brû- 
ler toute  rcdtion.  C'eâ  ce  que  M.  Dupin  a 
raconté  ki-même  à  la  perfonne  de  qui  je  tiens 
cetre  ai^ecdote. 

Il  eût  été  3.  défîrer  que  ,  dans  uh  Ouvrage 
ie  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit,  l'Auteur 
D'eût  établi  Ton  fyflémc  6c  Tes  princijpes  que 
d'arrès  des  faÎLS  ,  au  lieu  que  ,  par  une  mar- 
che route  contraire,  il  s'eft  vu  fouvent  dans 
le  cas  de    plier  les  cit.-ît'ons  &  les  faits  à  fcii 

*  Lefavant  \f.  Crévieu  s'en  cic  exp'.iq^ur  en  ces  termes 
dans^^es  Ghfe-vatiènsfur  i'Elprit de> Loix, chez  Defaint 
êc  'jrùliant.  3>  Lss  faits  fonc  cj^'.re!  que  Fois  prcfcncés ,  non 
par-  fuivant  ce  qu'ils  fonccK  eiix-mcmcs^  mais  ti?inrsde  la 
couieur  qu  ils. onï  piife  ci\  paflant  â  traveïs  l'iniPi^ina- 
tion  de  l'Auceur  ;  le  viai  fcns  des  parfag-^s  cités  n'eft  pas 
to;: jours  ex^.dtcir.ent  rendu  j  l-.s  citations  font  né^Hgem- 
K\cat  éûcucces,  Uc.  f\. 
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fyflême.  M.  de  Monte fqu'eu  paroît  avoir  faic 
ufage  ,  mais  à  fa  iTianicre  ,  de  la  République 
de  Bodin  ,  aiiiiî  que  d'un  Livre  Italien  de 
Doria,  qui  a  pour  titre  !a  Vïta  Civile,  &  qui  , 
quoique  diffus  ,  ne  laifTe  pas  d'être  ellimé  de 
bien  des  Politiques. 

Page     lyj". 

(  1)  L'honneur  îc  fiutlendra.  C'eO:  ainfî  qu'en 
parle  M.  de  ?vionterquieà  :  Si  h  Gouvernement 
Monarchique  manque  d'un  rejjort ,  //  en  a  un. 
autre.  V honneur  ,  c'e{i-à-dïre  ,  le  préjugé  de  cha- 
que perfonne  &  de  chaque  condition ,  prend  la 
place  de  la  vertu  politique  dont  j'ai  parlé ^  &  la 
repréfente  par-tout.  Il  y  peut  injpinr  les  plus 
belles  aclions  ;  il  y  peut  ,  joint  à  la  force  des 
Loix ,  conduire  au  but  du  Gouvernement  comme 
la  vertu  même.  (  Dans  cette  lettre  &  ailleurs  , 
on  a  fuiSramment  répondu  a  ce;a  ).  Ainfi  , 
dans  les  Monarchies  bien  réglées  ,  tout  le  monde 
fera  à  peu  près  bon  Citoyen ,  &  on  trouve-a  ra- 
rement quelqu'un  qui  fuit  homme  de  bien.  Enlai- 
fant  de  côté  ïà  peu  près  ,  peut-on  ne  pas  ccre 
homme  de  bien ,  &  être  bon  Citoyen  V 

Je  crois  que  M.  de  Montefquieu  aur©it 
parlé  d'une  manière  plus  esafte  ,  en  porar;C 
pour  principe  gci?cral  de  tout  Gouverr-e- 
mcnt  ,  la  Religion  cc  les  Mœurs,  peur  pria- 
cipe  particulier  de  la  Monarchie  ,  l'an.our  des 
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Sujets  pour  le  Monarque  ,  identifié  avec  leur 

amour  pour  la  Patrie  *. 

r  I    II , 

*  5>  Il   en   eft  par  rappoir  aux  Fran<,ois ,  écrivoic  à 
5)  Louis  XV  le  Maréchal  de  Ncailles  ,  de  l'attachement 
5>  à  Iciii  Prince  ,  toujours  inféparabb  de  l'amour  du  bien 
33  public  ,  comme  autrefois  de  l'amour  de  la  Patrie  ,  par 
35  rapport  aux  Romains.  Tandis  (lu'il  fe  foutint  dans  la 
35  Républiqus  j  il  rendit  les  Romains  invincibles  Se  les 
35  maîtres  du  inonde.  Tout  fut  perdu  pour  eux,  quand 
35  il  s'alFoib'it.  Mémoires  l'oiu.   &   Milit. ,    tome    f. 
X  Vous  avez  trop  bon  efptit  &  trop  bon  cœur,   mat- 
quoit  ilà  fon  fils  ,  pour  préférer  vos  intérêts  particu- 
liers au  fcivice  d'un  Maître  à  qui  nous  fo3:mesn  rede- 
vables, &  au  fervice  de  la  Patrie  «.  Jbid.  tome  4.  Aind 
penfe ,  fur-tout  fous  les  bons  Princes,  tout  vrai  Citoyea 
au  fcia  d'une  Monarchie.     ' 
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LETTRE    LUI. 

Du   même» 

JL  o  u  T  a  réuiîi ,  mon  père ,  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  aux  intérèrs  de 
la  France  oc  la  plus  fatisfaifante  pour 
moi.  Le  Monarque  forme  avec  nous  un 
traité  d'alliance  ^  qui  nous  donne  une 
fupériorité  trop  marquée  fur  les  enne- 
mis 3  pour  ne  pas  les  forcer  bientôt  à 
la  paix.  Il  a  foufcrit  à  toutes  les  condi- 
tions que  je  lui  ai  propofées ,  Se  qui  con- 
cilient parfaitem.ent  its  intérêts  avec  les 
nôtres.  C'eft  lui-mêm.e  qui  a  daigné  m'inf- 
truire  des  rélolutions  de  fon  Confeil  & 
du  fuccès  de  mxa  négociation.  Il  m'a  donné 
en  même  tems,  fur  notre  fépararion  pro- 
chaine^  des  témoignages  de  fenfibilité,qui 
ne  me  permettront  jamais  d'oublier  les 
bontés  qu'il  a  eues  pour  moi  ,  &  j'ôfe 
dire  l'amitié  dont  il  m'a  honoré-  J'ai  tâché 
d'y  répondre  autant  qu'il  étoit  en  moi , 
en  lui  faifant  partager  les  lumières  que 
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j'ai  reçues  de  vous  pendant  les  dernières 

années  de  notre  exil. 

Il  m'a  remis ,  dès  la  première  entrevue, 
fur  le  même  objet  que  nous  avions  traité 
précédemment.  Vous  m^avez  fait  allez 
fentir,  m/a-t-il  dit,  de  quelle  importance 
étoient  les  mœurs  ,  pour  que  nous  iniîl- 
tions  fur  les  principaux  moyens  de  les 
rétablir  dans  une  Nation  où  elles  com^ 
mencent  à  Ce  corrompre.  A  l'inflrudion  , 
fur  laquelle  vous  m'avez  développé  une 
partie  de  vos  idées ,  fe  trouve  liée  étroi- 
tement l'éducation  de  la  jeuneffe ,  qui  me 
paroît  mériter  la  plus  grande  attention. 

Je  ne  connois  rien  ,  mon  Prince  ,  lui 
ai-je  répondu ,  qui  la  mérite  davantage  y 
parce  que  c'eft  la  partie  de  Tinflrutcion 
qui  porte  les  fruits  les  plus  réels  &  les 
plus  durables  ,  lorfqu'elle  eft  foutenue 
par  des  inftitutions  convenables  Se  par 
l'exemple.  Les  hommes  ne  font  que  ce 
qu'on  les  fait  j  &  c'eft  fur-tout  dans  les 
premières  années ,  c'eft  par  l'éducation 
qu'ils  y  reçoivent,  qu'on  les  fait  ce  qu'ils 
doivent  être ,  ôc  ce  qu'ils  feront  toujours  :, 
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(i  par  la  fuite  rien  ne  dément  à  leurs  ieux 
cette  éducation  qu'en  leur  a  donnée.  Plus 
on  a  une  connoilfance  profonde  Se  ré- 
fléchie de  l'Hiftoire  ,  plus  on  eft  pénétré 
de  cette  grande  vérité.  On  y  voit  les  Etats 
plus  ou  moins  floriilans ,  &:  les  peuples 
plus  ou  moins  reipeclables  ,  félon  que 
la  bonne  éducation  y  eft  plus  ou  moins 
connue  ,  plus  ou  moins  cultivée  *.  Mais 
ici  5  quant  à  la  légiflation  ,  les  plans  iont 
difficiles  à  tracer  ,  parce  qu'ils  dépendent 

*33Le  premier  des  principes  politiques,  die 
M.  de  Mirabeau ,  c'cfc  que  les  vraies  reffour» 
ces  d'un  Etat  fc  perdenr  ,  en  propornon  de 
ce  que  la  fomrae  des  médians  s'accroît  ,  Se 
celle  des  bons  diminue.  C'eft  en  grande  partie 
à  l'éducation,  &  fur- tout  à  l'éducation  nario- 
na'e  ,  à  remédier  à  cela  -'. 

33  Pvien  peut-être  ,  a  dit  ivl.  le  Dauphin  dans 
S3  un  de  fjs  Ecrits,  n'influe  plus  directement 
j)  fur  les  mœurs  d'une  Nation  ,  qae  l'éduca- 
93  tion  publique  ;  les  plus  beaux  jours  de  La- 
»3  cédéirone  furent  ceux  où  elle  éleva  fa  Jeu- 
j>  neile  avec  des  foins  plus  particuliers  3  Rome 
«  ne  fist  plus  femblabie  à  elle-même  ,  quand 
>*  fa  Jeuneffc   commença    à  fe  corrompre  «. 
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de  bien  des  cÎLXonftances  -,  que  ce  qui  • 
peut  avoir  liai  aifément  dans  un  petit 
Etat  5  femhle  devenir  moins  aifé  dans  un 
grand  *,  que  la  fituation  où  font  les  chofes, 
le  ton  (ur  lequel  elles  font  montées ,  doi- 
vent entrer  pour  beaucoup  dans  le  choix 
des  moyens  qu'il  faut  prendre  ;  &  qu'il 
ne  fuffir  pas  de  former  des  projets ,  m.ais 
qu'on  doit  examiner  avant  tout  fi  ce  qui 
paroît  bon  dans  la  ipéculation  peut  ie 
concilier  avec  la  pratique. 

L'éducation  privée  ne  préfente  pas  les 
mêmes  difficultés ,  parce  qu  elle  efl:  moins 
dans  les  m.ains  du  Légillateur.  Il  peut 
cependant  y  influer  en  grande  partie  ,  en 
veillant ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fur 
rinftrudion  commune  "^  ;  en  formant  par 
elle  de  dignes  pères  ,  de  bons  maîtres , 
qui  pulifent  donner  à  l'Etat  de  dignes 
élùves  *,  en  ayant  foin  que  les  parens  &c 
les  inflituteurs  foient  fans  celle  avertis , 
par  la  bouche  des  Minières  de  la  Reli- 
gion &  par  d'exceliens  écrits  ,  des  devoirs 
que  la  nature  ou  leur  condition  leur  im- 

*  Voyez  la  Lettre  préccdcnte. 
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pofe  5  de  la  manière  de  les  bien  remplir , 
de  la  liaifon  intime  qu'ils  doivent  mettre 
entre  les  obligations  du  Chrétien  Se  les 
devoirs  du  Citoyen  j  en  renforçant  d'ail- 
leurs Tauterité  paternelle ,  qui  peut  avoir 
{es  abus  comme  toute  autre  autorité  , 
mais  qui  dans  le  fait  entraîne  moins  d'abus 
ôc  nuit  moins  à  l'éducation  Se  aux  mœurs^, 
que  l'indépendance  prématurée  &  i'excef-^ 
five  liberté  des  enfans. 

A  l'égard  de  l'éducation  publique ,  elle 
eft  eifentiellemenr  le  fait  du  LégiQateur. 
EUepeutembrairerifouscliiFérensrapports, 
la  principale  Nobleilè  ,  les  habitans  un 
peu  aifés  des  villes ,  le  peuple  répandu 
dans  les  cités  &  dans  les  campagnes. 

Si  tous  les  hommes  font  enfans  d« 
l'Etat  î  on  peut  dire  que  les  Nobles  , 
fur-tout  ceux  dont  les  familles  font  conPri- 
tuées  en  dignité,  lui  appartiennent  d'une 
manière  toute  fpéciale  ,  tant  par  le  bien 
qu'ils  reçoivent  de  lui  dès  leur  nailfance 
de  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie,  que 
par  celui  qu'il  a  droit  d'attendre  d'eux. 
Il  femble  donc  que  c'eft  fur  cette  clalîè 
c/  e  doivent  tomber  les  premiers  regards 
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du  Légiflareur  ;  que  c'eft  elle  qu  ildevroit 
principalement  alfujettir  à  réducationpu- 
blique  ,  en  lui  donnant  pour  guides  les 
hommes  les  plus  difiingués  par  leur  mé- 
rite 5  les  plus  capables  de  lui  infpirer  un 
grand  refped:  pour  la  Religion ,  un  grand 
amour  pour  le  Prince  ôc  pour  la  Patrie  > 
un  grand  fonds  d'humanité  de  de  bien- 
faifance  ,  de  tous  les  fentimens  du  véri- 
table honneur  y  en  lui  prelcrivant  les  rè- 
glemens  les  plus  fages ,  les  conftirurions 
les  plus  propres  à  perpétuer  en  elle  l'efpric 
dont  elle  doit  être  animée  -,  en  la  pliant 
de  bonne  heure  au  joug  de  la  tubordina- 
tion  5  de  la  frugalité  ,  de  la  tempérance  -, 
en  la  fermant  aux  connoiffances  qu'elle 
doit  acquérir ,  &  à  l'exercice  de  toutes 
les  vertus  qui  lui   conviennent. 

Pour  les  habitans  des  villes  ;,  diftingués 
de    cet<e  première  claiîe  "^ ,  l'éducation 

*  Pourcjuoi  cerre  diftindion  r  n'eft-il  pas  à 
craindre  qu'en  formant  une  clalTe  à  parc  pour 
l'éducation  de  la  principale  Noblcfrc,  on  ne 
lui  infpire  ce  caradère  de  hauteur  &  de  fierté  ^ 
û  contraire  aux  véritables  intérêts  di  la  focié- 
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publique  (e  prend,  fur-tout  dans  les  col- 
icges  5  c\:  ici  encore  quelle  influence  peut 

te;  qu'on  ne  racccutumc  a  ne  voir  qu'elle 
dans  J Tcac ,  dont  elle  fait  cependant  la  moin- 
drc  pai'.ic  j  qu'en  i.c  lui  falfc  j-reiidre  ,  en  coii- 
f  uencc  ,  des  idées  ,  &  des  vues  trop  perfon- 
i.vliss  ,  trop  relatives  à  elle-même  ,  au  lieu 
de  les  lui  faire  ctesdrc  fur  'li  fociéré  toute  en- 
tic;  e  ,  par  les  premières  habitudes  d'une  cdu- 
caricîH  qui  lui  ioit  commune  à  bien  des  égards 
avec  les  autres  cialfes  de  Ciroyer.s^Ce  fçroic 
ia  fans  doute  im  très-grand  inconvénient,  Se 
Je  plus  grand  de  tous  peur-^tre,  s'il  n'étoic 
pas  pcfTibie  de  parer  à  de  Cmblables  fuites , 
pai-  les  idées  mêmes  Se  les  principes  qu'on 
auroit  f  .in  d'incînlquer  à  cette  porriou  h  pe:ite , 
mais  fî  pié^-'cuG  ,  de  TErat ,  &  qui  fcroicnt  la 
partie  la  plus   efibnticllc  de   fon  éducation. 

Il  y  a  au  rede  ceux  ctab'insniens  ,  tous 
d:ux  é.aicr/ent  rerj}cd:tb!^ç ,  qin  peuvent 
l^rvir,  fur  cet  article,  d'objets  d'expérience 
&:  de  coniparaiion  ;  Saint-Cyr  &  1  Ecok  Mi- 
litai: e.  C'eil  a  la  fagc-ffe  du  Gouvcraeinent  à 
arprccicr  ,  d'a;rcs  eux,  les  avantages  &  les 
inconvénicns  d'une  éducation  à  part ,  même 
pour  la  principale  Nob!clic  ,  en  s'adrclTant  à 
'  ceux  qui  ont  eu  le  rapport  le  plus  inti.vie  avec 
les  Elèves  qui  font  forcis  de  ces  deux  Ecoles, 
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avoir  le  Légiilatenr  [a)  ,  en  didant  un 
plan  uniforme  d'opérations  &  de  prin- 
cipes ,  qui  étendent  &  dirigent  les  vues 
des  inâitureurs ,  qui  réuniffent  les  élèves 
dans  Taccord  des  mêmes  fentimens  rela- 
tifs au  bien  public ,  iqui  fuTiplifient  les 
études  3  en  règlent  Tordre  &:  la  progref- 
fion,  en  perfe6i;ionnent  l'enfemble  par 
une  attention  toute  particulière  à  ce  qui 
peut  former  Thomme  &^  le  citoyen  ^  ! 


*  Il  feroit  à  fcuhaiter  ciu"à  un  loii  Catc- 
chifme  ,  eîair,  exact,  faccind  &  précis ,  fur 
les  preuves  &  les  principales  vérités  de  la 
Religion  naturelie  &  de  la  Religion  révélée  , 
on  joignît  un  Catéchifme  bien  fa-t  de  rhom- 
me  &  du  citoyen  ,  (|ui  pût;  être  le  premier 
Livre  élémentaire  de  tous  le?  Ecoliers  ,  ^  la 
bafe  fondamentale  des  inftruclions.  Un  abrégé 
de  ce  Catéchifirie  plus  difhcile  encore  à  faire, 
mais  ncn  moins  important  ,  po,  rroit  avoir 
lieu  dans  les  petites  Ecoles,  v  Voyez  ci  -après 
les  dernièies  lignes  de  la  note  (^a)  . 

On  trouve  quelques  élémer.s  d'un  Ouvrage 
fi  intérclTant ,  dans  le  Recueil  qui  a  pour  titre  : 
Les  Flans  &  les  St.îtats  des  différens  étaùllfje-' 
mens  ordonnés  par  Sa  Majeflé  Impériale  Cathe- 
rine II,  &c.  1. 1,  ch.  10.  Ce  Recueil  renferme 
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Mais  tout  ceci ,  mon  Prince ,  ne  peut 
avoir  lieu,  qu'autant  que  Ton  apportera 
le  plus  grand  loin  à  bien  choidr  ceux  qui 
(eront  chargés  de  cette  éducation  '^.  Il 
tfiudroit  pouvoir  commencer ,  fi  j'cte  le 
dire  ,  par  réducation  de  ceux  qui  doivent 
former  les  autres  -,  &  cela  même  leroit- 
il  donc  impcllible  ?  Ne  pcurroit-on  pas 
réunir  _,  dans  des  efpèces  d'écoles  ou  de 
feminaires  de  la  iNarion,  fije  puis  parler 
ainli  5  les  fujers  ,  qui ,  ayant  tiré  le  meil- 
leur parti  de  leurs  études  du  coré  de  la-, 
fcience  i<  des  mœurs  ,  ie  (entiroient  dit- 
pofés  à  remplir  cette  efpéce  de  m^agidra- 
ture  ,  cette  ronclicn  devenue  aufli  augu^ie 
qu'utile  &  honorable  ?  Ainli  réunis  ious 
des  chefs  pleins  de  fageife  ôc  d'expé- 
rience ,  quelle  facilité  n'aurcit-on  pas  à 

cil  gcnéral  de  trcs-ç^randes  vues,  relativement 
à  réducation  nacicriale. 

=^  L'Auteur  d'un  O^vraçre  cai  a  pour  tirre 
di  t Education  Publique  ,  (  M.  D  deroc  ;  pcnfe 
cju'il  eft  naturel  ce  les  choifîr  dans  le  Clergé 
fécuîicr  ;  &  il  en  appo'tc  de  ties  bonnes  rai- 
fons.  Voyez  pages  1^8  &  fuivantes. 
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les  exercer  au  grand  art  d'élever  les  en- 
fans  de  leurs  concitoyens  ?  Ainfi  formés 
par  de  '  grands  Maîtres  ,  de  quelle  ref- 
lource  ne  feroient-ils  pas  pour  la  Légiila- 
tion  ôc  pour  la  Patrie  ? 

J'en  conviens  ,  me  dit  le  Monarque  *, 
m^ais  ce  moyen  ii  utile  &  fî  eiFicace  ne 
pourroit  que  difiicilement  s'étendre  juf- 
qu'à  la  dernière  claile  d'éd  ucarion  ,  qui  a 
pour  objet  les  en  fans  du  peuple  dans  les 
villes  ik  dans  les  campagnes  j  &  cette 
claire  5  la  plus  vafte  y  n'eft  pas  la  moins 
digne  des  foins  du  Légiflateur. 

Il  efl:  vrai  ,  mon  Prince,  qu'il  feroic 
peut-être  difficile  cie  former  des  pépiniè- 
res allez  nombreufes  ,  pour  en  faire  fortir 
tous  ceux  qui  font  chargés  des  écoles 
dans  quelque  lieu  que  ce  puiife  être  *. 
Cependant  l'examen  qu'on  fait  de  ceux- 


*  Un  Acr.dcmicicn  icfpccfîabiC ,  qui  a  beau- 
coup réfîtchi  lur  cette  matière  ,  re  trouve  pas 
cette  d'.fficulié  aaffi  grande  qu'en  Dourroit  le 
croire  Peut-être  devcloppera-t-il:  un  pur  fts 
idées  à  cet  cgard ,  avec  toute  la  fagellc  8c 
toute  la  circoiifpeclion  dont   il  cft    capable. 

ci. 
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ci ,  ne  feroit-il  pas  rufceprible  d'un  peu 
plus  de   rigueur  >  Ne    pourrok-on  pas 
n-;ic-ux  rcgler  le  choix  de  ces  fortes  de 
iimirres  ,  en  le  fjjfant  tomber  fur  celui 
qui,  au  jugement  de  tous  les  notables 
.  de  Tendioit ,  paiTeroit  pour  erre  le  plus 
éclairé  oc  le  plus  irréprochable  ?  Ne  pour- 
roir-cn  pas  arracher  à  ce  choix  ,  des  pri- 
vilcges  5  qui  ,  fans    être   onéreux  ni   à 
l'Ecar  niauxparîicuhers,  (&le  (eroieni-ils 
jamais  pour  un  pareil  objet  !  )  encoura- 
alfent  tous  les  habitans  à  s'en  rendre 
aigncs  ?  Et  alors  même  ne  pourrcit-cn 
pas  fournir  à  ces  hommes  d'élire  un  plan 
(impie  3c  hami  ier  d'éducation,  qu'ils  met- 
'roient  en ufage  en  faveurde  leurs  élèves? 
Sercir-ilimpodibleque  les  Ordinaires  des 
lieux  leur  lillenr  (ubir  chaque  année,  par 
des  perlonnes  prépoiées  pour  cet  efter , 
vin  nouvel  examen  iur  ce  plan  d'éduca- 
tion qu'on  leur  aurcit  tracé  ,  &  qu'on 
s'aiTurat  de  leur  fidélité  à  lerenjphr,  en 
I   déplaçant  ceux  qui  fe  trouvercient  cou- 
I   pables  de  quelque  prévarication ,  fur-tout 
'    dans  la  partie  des  mœurs  î  Ces  détails  , 
mon  Prince,  ne  paroîtront  pas  minu- 
it o  m  e  V.  K 
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lieux  5  à  quiconque  fentiia  toure  Tim- 
}^oïtance  qu'on  doit  attacher  à  l'éducation 
publique.  Qu'on  les  modifie  comme  on 
voudra ,  qu'on  les  accom.mode  ,  autant 
qu'il  le  pourra,  à  l'état  prélent  des  choies, 
pour  que  les  chaîigemens  foient  plus 
praticables  &  deviennent  -moins  fenli- 
bles  ;  toujours  (era-t-il  vnù  ,  que  c'eil 
ici  un  des  objets  les  plus  ellentiels  de 
la  Légillation. 

Je  n'ai  point  parlé  à  votre  Majeflé  de 
l'éducation  des  perfonnes  du  fexe.  Ce 
n'efl  pas  qu'à  tout  prendre ,  elle  foit 
moins  importante  que  l'autre;  car  on  ne 
faiiroit  dire  combien  les  Femmes  influent 
en  bien  ou  en  mal  fur  toute  la  Nation  (b)  : 
mais  c'eft  que  les  mêmes  vues  peuvent 
fervir  pour  cette  forte  d'éducation  comme 
pour  celle  dent  il  a  été  queftion  ,  en 
variant  la  forme  des  inftruélions  de  des 
règlemens ,  félon  le  fexe  de  la  condition 
des  perfonnes  qu'il  s'agit  de  former. 

Ce  qui  eft  d'une  abfolue  nécelîité  pour 
tou3  5  ce  qui  doit  avoir  1  eu  dans  tous 
les  plans  d'éducation  pubUque  ou  par- 
ticulicre  ,  6c  ce  qui  malheureufement  eft 
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le  plus  négligé,  c'eft  la  folidité  des  iiif- 
triic^ioiiS.  On  ne  s'attache  pas  allez  à 
faire  connoître  à  la  jeuneife,  quelle  qu  elle 
foir ,  les  grands  motifs  de  crédibilité  par 
rapport  aux  vérités  qu'on  lui  propofe  : 
d'où  il  arrive  que  fa  croyance  ell;  foible 
ôc  incertaine  ,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  fait 
porter  fur  des  fondemens  raifonnables  ; 
que  fa  foi  eft  une  foi  de  préjugé  ,  parce 
qu'on  n'a  pas  pris  foin  de  l'éclairer ,  que  , 
dans  l'âge  des  pafîions ,  elle  cède  dès 
qu'elle  eft  combattue ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  foutenue  par  cette  convidion  intime 
qui  lui  donneroit  la  force  de  réfifter  '^, 

*  C'eft  ce  qu'a  fait  obfcrver  M.  d'Alem- 
bert ,  &  ce  dont  il  paroît  difficile  de  ne  pas 
ccnvenir  avec  lui  :  011  fort  pour  l'ordinaire  de 
cette  première  édacation  "  avec  une  connoif- 
>5  fance  de  la  Religion,  û  fuperfîcielle  ,  qu'elle 
»  fuccoinbe  à  la  première  cch'-erfation  impie 
33  ou  à  la  première  ledure  dangereufe  u.  Les 
exemples  n'en  font  que  trop  communs  ;  & 
nous  ofons  croire  qu'avec  plus  de  foins  &  de 
travail  fur  un  objet  auffi  cfTentiel  que  l'eft  celui- 
là  ,  une  faulîe  Fhiiofophie  n'auroit  pas  aujour- 
d'hui tant  de  menus  difcipks  &  de  parcifans. 
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Il  ucù.  pas  rare  ^.^.e  voir  de  jeunes  per- 
fonnes  ,  de  jeunes  gens  pleins  de  mœurs 
ëc  de  piéic  5  changer  tout  à  coup  de 
façon  de  pen'er  au  milieu  d'un  certain 
monde  ,  ts:  traiter  de  fables ,  dans  cette 
fecQude  école  ,  tout  ce  qu'en  leur  a  en- 
feigné  dans  la  première  j  foit ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  par  le  défaut 
d'inilrucTicns  fclides  •,  foit  par  le  vice 
trop  ordinaire  des  utageSjdes  coutumes, 
(k  des  mœurs  ,  qui  régnent  dans  cet  autre 
monde  dont  ils  iont  environnés.- 

C'eft  ce  qui  prouve,  me  dit  le  Prince, 
combien  il  iercit  nécel'iaire  de  miaintenir, 
de  fortifier  ,  &z  d'augmenter  les  heureux 
fruits  de  Téducation  publique  &  de  Yïni-r 
trucdcn,  par  des  inftitutions  fages  <^c  vrai- 
ment dignes  d'un  Goiivernement  éclairé. 

N'en  doutez  pas  ,  mon  Prince  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  l'inftruction  ,  l'éducation  pu- 
blique 5  ne  produiront  aucun  etfet  dura- 
ble 5  fi  de  fages  inllitutions  ne  les  accom- 
pagnent pas.  J'entends  par  inditurions 
dans  ce  genre,  beaucoup  moins  de  nou- 
veaux érabUifemiens  de  de  nouvelles  loix  , 
que  la  réforme  graduelle  &  prefque  in^ 
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feniible  de  ce  qui  eft  établi  ;  en  ibL'i'e  que 
tciitfe  falfe  ,  ncn  par  aiucrité  &  ]::r 
violence  ,  ir.ai';  par  une  douce  3c  iecrcre 
influence  du  Gouverneinent.  Prenons 
pour  exemple,  mon  Prince  ,  quelques- 
uns  des  objets  qui  inréreilent  le  plus  les 
•mœurs  publiques ,  &  qui  rendent  le  plus 
naturellement  à  les  corrompre. 

»  Il  faut  du  luxe ,  dit-on ,  dans  les  Mo- 
narchies ,  parce  que  ,  les  richelîes  y  étant 
plus  inégalement  partagées  que  dans  les 
Républiques  ,  il  n'y  a  que  lui  qui  puiile 
les  faire  circuler  de  manière  à  faire  vivre 
les  pauvres  «.  Je  pourrois  demander ,  mon 
Prir.ce  ,  s'il  y  auroit  des  pauvres ,  (ans  ce 
luxe  deriru'flcur ,  qui ,  pour  nourrir  l'cr- 
gueil  5  la  fenfualité  ,  la  mollelfe  'de  Tes 
parrifans  ,  dévore  la  fubrtance  des  mal- 
heureux 5  &  arrache  Je  néceifaire  à  tant 
d  hommes  pour  fournir  à  quelques  autres 
le  fuperflu  (c).  Mais  je  me  bornerai  à 
dire  qu'avant  tout  il  faut  des  m.œurs  ; 
&c  que  les  Monarchies,  comime  les  autres  ' 
EratSipériffem  bien  plus  par  la  corrupricn 
des  mœurs  que  par  la  pauvreté.  Qu'on 
voye  donc  Ci  l'on  peut  allier  les  mœurs 
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avec  le  luxe  "^  {d),  &  en  atcendant  qu  on 
en  ait  indiqué  les  moyens  ,  commeiiçorii 
par  conferver  celles-là  :,  en  aftcibUlfant 
les  impréflions  de  celui-ci.  Ne  pourroic- 
on  pas  5  pour  cet  effet  ,  ajouter  une 
nouvelle  force  à  l'inftrudion  &  aux  prin- 
cipes puifés  dans  l'éducation  publique  , 
en  attachant ,  par  degrés  de  avec  une  jufte 
proportion  ,  les  diftindions  les  plus  Hat- 
teufes  5  les  prérogatives  les  plus  hono- 
rables 5  au  dévouement  êc  au  patriotifme 
de  ceux  qui  fe  (îgnaleroient  par  le  digne 

*  Nous  avons  déj^-^ité  ai!îei.'rs  ce  pafisge  : 
»Rien  n'cft  plus  fia-EcuÈ^que  le  Gicccacle  eu 
U/ve  :  rien  de  [las  atcrayâiit.  ]t<ic  Cuh  ja? 
crorsné  vi'il  ::iî  ptrcla  t:^n:  d  Tras-Ctf:,  Jiua- 
r-on  ,  unt  vâ  r;e  dtclamatiou,  r-.bartue  par. 
tous  les  Moraliilcs.  Je  ne  m'amuferai  pas  a 
vous  prouver  par  l'Hifloire  ,  que  ce  font  des 
faits  rebartus,  &  non  une  déclamation  «.  En- 
tretiens de  Fendes  &  de  Sully  ,  aux  Chairps 
E lifées,  fur  leur  adminîfîration  :  ow  Balance  entre 
les  avant.îfes  du  luxe  &  ceux  de T économie  ,177^. 
Ce  petit  Ouvrage  ,  trè^-b  en  fai:  &  rempli  des 
meilleurs  principes  d'adminifirarion  ,  fe  trou- 
'  voit   chez  CoRard,  rue  S.  JCftii-dç-Beauvaif 
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emploi  cie  leurs  richeiïes  au  pL-ofic  du  bien 
public  (6')  ?  x41ors  les  vues  s'éiendi-oienî: 
&  s'éparerolent  •,  les  grands  &  utiles  tra- 
vaux fe  multiplieroienr  -,  le  pauvre  feroir 
mis  en  œuvre  par  le  riche ,  non  pour 
des  objets  futiles ,  mais  pour  rErac  qui 
y  gagneroit  en  tous  iens  (/).-  De  cette 
noble  émulation  ,  encouragée ,,  excirée 
par  le  Gouvernemenr ,  réfulreroic ,  fans 
aucune  loi  (omptuaire  {g)  ,  fans  con- 
trainre  ,  &  faîiS  violence  ,  un  mépris 
uni^erfel  pour  celui  qui  ne  iauroit  plus 
<:■  -iitinguer  que  par  des  àt'Ç.'^vSi:s  folles 
^■j   .le  pure  oftentatiGn  "^. 

^  iî  Le  Souverain  ,  dit  M.  MarniciTrei  ,  peur 
c'a  moins  humilier  le  luxe  &  lui  cctr  Ton  or- 
gueil.  Ce::   cft  alfez  :  le  luxe,  humilié  ,  n'hu- 
miliera plus   i'ii.digencc  ,    n'éclipfcia   plus   la 
vzv<:\    Il  y  aura  àhz  biensGonr   les    riche^es 
ne  front  plus  récjuivalent  ^  la  rcccnnoiilarcc 
&.  l'edime  publique  ,  les  honneurs  &   îc  di' 
^ni:-c5  ,   fc  ont  léfer-vés  au   rrcrire  ;  l'or  v.\£- 
f a  c  a  p'u--  Ls  taches  eu  bîâ  ne  &  de  l 'nfanre  , 
cc  [-:  bâfTcfTe  dame  ne  fc  ca.hera  plus  fous  1  e- 
clac  d'un    faT.e  anoran-.  Croyez  eue  le  luxe 
a   p.u  de  jouilfances  inJ;- endanrcs   de   i:'or- 
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»  Il  faut  favoriler  les  Arts  qui  honorent 
la  nation  &  rendent  la  vie  agréable  aux 
citoyens».  Oui  ,  mais  fans  oublier  notre 
plus  impoiTante  maxime  ;  avant  tout  il 
faut  des  mœurs.  Il  faut  favoir  accorder 
ce  qui  procure  à  un  peuple  la  véritable 
gloire  5  ce  qui  rend  Ton  bonheur  plus 
vrai  y  ion  exiftence  plus  tranquille  & 
plus  durable  ,  avec  ce  qui  n'eft  pour  lui 
que  d'un  moindre  avantage ,  êc  fouvent 
même  que  de  pur  agrément.  Qu*on  favo- 
rife  les  arts  nécelTaires ,  ceux-là  ne  nuiront 
point  aux  mœurs  *,  mais  qu'on  craigne 
de  donner  trop  de  crédit  ôc  de  faveur 
aux  arts  purement  agréables ,  qui ,  plus 
honorés  &  plus  répandus  quils  ne  de- 
yroient  Terre ,  ne  fieuriront  alors  qu*aux 
dépens  des  qualités  morales  ,  des  plus 
folides  verras  &:  de  nos  befoins  les  plus 

gucil  Ses  f^cùts  les  p!us,^anîncs  font  fadiccs  ; 
&  loplnion  qu'en  acrachc  à  Tes  plaifîrs  vaii.s 
&  fainsKjucs,  eft  ce  oui!  a  de  plvis  fiattcur, 
Dttr:n'"cz  cerre  ep'jîicn,  vcus  rccluircx  les  ri- 
chedes  à  leur  va'ciir  propre  Prédis  ;  &:  alors 
ct-Iui  qui  les  polledcra,  s'il  veut  s'hcnorcr  & 
les  eiuioblir ,   er.  fera   un  plus  digne  ufagc  «. 
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réels  (A).  Si ,  dans  une  nation  ,  prerqae 
tout  le  monde  veut  être  Mudcien ,  J.^an- 
feur  ,  Peintre  ,  ou  Deiîinateur  ^  ce  lera 
autant  de  pris  fur  les  arts  de  première 
nécefliré  &  iiirla  claiïe  même  des  Labou- 
reurs. Tout  fera  pour  Tamulemient  Se 
les  plaifirs  ,  &  on  négligera  les  occupa- 
tions vraiment  utiles.  Les  miœurs  en 
fouffriront ,  les  efprirs  deviendront  légers 
&  frivoles  ;  le  goût  lui-même  ,  à  force 
de  recherches  ,  s'afFoiblira  ôc  cellèra 
d'enfanter  des  chef-  d'œuvres.  Qu'on 
reilreigne  donc  le  nom.bre  des  Artiftes , 
au  lieu  de  les  multiplier  j  qu'on  les  em- 
ploie à  tour  ce  qui  peut  relever  îa  pompe 
&  la  majefté  du  culte  "^  ,  à  ^embellii^ê- 

*  Et  non  à  ce  qui  peut  le  dégiiccr.  Par 
exen:.plc ,  n'cft-il  pas  ridicule  ae  voir  exécu- 
ter dans  nos  temples  des  morccaiix  de  muf'- 
que  ,  qui  contraftsnt  fi  fort  avec  la  ra'P.rcti 
du  lieu  &  la  majerté  du  Dieu  qu'on  adore  ; 
de  les  voir  applaudis  par  des  battemens  de 
mains  &  des  éclats  de  voix  afTcz  bruyan- , 
pour  être  à  ]îcine  fouifercs  dans  une  fallc  de 
Spectacle  ?  C'ert  ainfi  que  l'abus  des  Arts 
tevu-ne    mé«ie  au  détriaient   de   la  Religion, 
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ment(?c  à  la  décoration  des  ouvrages  pu- 
blics ,  &  non  à  tout  ce  qui  favorife  uni- 
quement le  luxe  des  particuliers  ;  que 
fur  toutes  chofes  en  réprime,  par  une 
cenfureexade  ôc  une  police  févère,  Tabus 
des  talens  dans  ceux  qui  les  font  fervir 
à  reproduire  en  tous  lieux  les  idées ,  les 
images ,  les  impreiîions  du  vice  ,  &  à 
corrompre  par  tous  les  lens  famé  de  leurs 
concitoyens. 

>»  Il  faut  au  peuple  de  quoi  l'amufer  Se 
le  diftraire  ;  il  lui  faut  des  plaifirs ,  des 
fêtes,  âes  jeux,  des  fpedacles  «.  Peut- 
être  ,  mcn  Prirce  ,  beaucoup  moins  qu'on 
ne  penfe.  Il  faut  fans  doute  qu'il  vive 
content  j  &  le  moyen  le  plus  sûr  de  le 
diftraire  de  fa  misère ,  c'eft  de  le  rendre 
heureux.  Il  le  fera  ,  quand  il  pourra  joui'r 
en  paix  du  fruit  de  fon  travail  ;  quand 
on  dirigera  (es  vues  ôc  (es  penchans  ,  vers 
des  occupations  férieufes  &  des  goûts 
honnêres  '-,  quand  on  faura  éloigner  de 
lui  Toifiveté  ôc    le    défœuvrement  j  ôc 

Jorfqu'ils  devroienc  fervir  à  fa  gloie.  Eh  l  qui 
réj  rimera  ces  excès ,  fi  le  zèle  des  Pafteurs  ne 
le  fait  pas  ? 
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i.  non  quand  on  lui  permettra  de  devenir 
toujours  plus  avide  de  jouTircinces  Ôz  de 
plaifirs.  Sans  prétenire  d'ai  leurs  retran- 
^  chei  tout  ce  qui  peut  fervir  à  le  dcl -'Ter 
de  fes  travaux  ,  autant  qu'il  convient  y 
fans  vouloir  lui  ôteu  ce  qui  peut  le  met- 
tre en  état  de  les  reconmenceravec  cou- 
rage ,  &c  de  les  interrompre  fans  danger  v 
au  moins  faut-il  que  les  amuiernens  <H 
les  pi  iîirs  qu'on  lui  pennée  puilT^nt  ie 
concilier  avec  une  ^ie  iobre  &  tempe - 
rante  ,  avec  des  mœurs  iimples  Se  pures. 
Qu'on  retrouve  donc  le  fecret  de  lui  offrir 
des  jeux  Se  des  fpeclacles ,  qui  entre- 
tiennent fa  Force ,  qui  exercent  Ion  adrpiTej 
Sz  à  l'égard  de  ceux  oui  in'érelTen^  d'une 
manière  plus  di  ede  l'eiprir  ëc  le  ccriir, 
qu'on  les  tourne ,  s'il  le  peut ,  au  profit  de 
la  vertu  ,  du  parnonfme  ,  de  Terpri»-  na- 
tional 5  des  vrris  principes  S:  des  laines 
maximes  ,  au  lieu  de  leur  permettre  de 
devenir  l'école  de  l'irréligion  ,  de  la  li- 
cence ,  &  de  la  volupté  :  car  e.inn  ne 
devroir-on  pas  dor.ner  tous  les  l- uij  à 
réiormer  du  moins  ce  qu'on  c.^ic  ne 
pouvoir  abolir  i 
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ïl  faut  des  amufemens  -,  &  fous  ce 
prérexre  que  ne  tolère-r-on  pas  "^  ?  Toutes 
.  les  pallions  (ont  en  liberté.  Dans  prefque 
tous  les  Etats  de  l'Europe  ,  les  courrîta- 
nes  font  conlidérées  aujourdliui  comme 
un  mal  néceifaire  "^'"^  (i).  Il  y  a  eu  des  fiè- 

*  On  abufe  parmi  nous  de  cette  tolérance, 
jufqiî'à  former  des  EcoUs  publiques  cfe  Pe- 
tits -  Con-iédiens  ,  de  Chanteurs,  de  Danfeuis, 
dcllinés  ,  dès  l'âge  le  plus  ten(^rè ,  aux  plus 
grands  Tiiéatr'-S  ;  &  ,  fe  peut-il  ,  je  le  de- 
mande ,  un  abus  plus  criant  ?  Qu'une  jeune 
perfonne  de  dix-huir  à  vingt  ans  fe  roue  à 
l'infamie  ,  qu'elle  fe  livre  à  tous  les  dangers 
du  vice  ,  à  t©us  les  attraits  de  la  fc'di:cl;on  , 
el'e  commence  du  moins  à  avoir  allez  de 
lumières  à  cet  âge ,  pour  qu'on  puillb  s'en 
prendre  à  elle-même  d'un  f\  funefte  choix. 
Mais  un  enfant  1  de  quel  choix  peut-il  être 
capable  ;  &  lorfqu'îl  eft  queftîon  d'un  tel 
genre  de  vie,  peut-on  bien  permettre  à  des 
parens  vils  &  mercenaires  de  choiiir  pour  luiî 

**  >3  J'efpère  au  moins  ,  dit  M.  Rouircau  dans 
un  endroit  de  fa  Julie  ,  que  vouî;  n'êtes  pas  de 
ceux  qui  fe  raéprifent  allez  pour  s'en  per- 
mettre Tufage  ,  fous  prétexte  de  je  ne  fais  quelle 
chimérique    néccfîlté,  qui    n'd\    connue    que 
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clés  où  ce  mal  étoit  ignoré  :  mais  en  le 
fiippofant  auffi  nécelfaire  de  nos  jours 
qu'on  fe  plaît  à  le  croire  ,  qu'eil-ce  qui 
l'a  rendu  tel  î  Nos  mœurs.  Eft-il  donc 
vrai  toutefois  que,  dans  le  genre  moral, 
il  y  air  quelque  mal  abrclument  inévi- 
table ?  Dans  la  (ituation  où  nous  lommes, 
celui-là  ne  peut-il  pas  après  tout  Ce  ref- 
rreindre  ,  &  (es  derniers  excès  doivent- 
ils  fe  tolérer  "^  }  Doit-on  permettre  que 

ces  ger.s  de  rcauvaife  \ie  5  comme  Ç\  1;  s  deux 
fexes  écoicr.t  (ur  ce  po'r.t  d'une  natuie  d^fté- 
rentc ,  &  c]uc  dans  l'iibicnce  ou  le  célibat, 
il  fallûc  à  I  i:oi-inête  homme  des  rcflourccs 
dont  i'honnétc  femme  n'a  pas  bcfoin...  Tous 
CCS  prétendus  bcfoins  n'ont  point  Icnr  fonrce 
dans  ia  nature  ,  mais  ('ans  la  volontaire  dé- 
prava:ion  des  fens  et. 

*  «  M.  le  Dauphin  ne  c®mpta  jamais  le:  ex- 
cès honteux  de  la  débauche  au  ron.bre  de  czs 
abus  ,  fur  lefqueîs  il  eft  quelquefois  prudciic 
de  fermer  les  ieux,  peur  en  prévenir  de  plus 
grands  s  perfuadé  ,  comme  il  Tctoit,  qu'il  ne 
peut  en  exifter  aucun  plus  préjudiciable  .  au 
bien  même  phyHque  d'un  Erat,  que  celui  qui 
artéte  le  cours  de  la  population  ;  qui  ii;v'te  au 
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celle??  dent  la  conduite  eft  déshonorante  , 
dent  l't car  eft  infâme  5  (oienc  en  quelque 
forte  honorées  ?  que  ,  fous  les  aufpices 
de  quelque  homme  ri.he  ou  puiflànr  > 
elles  foient  reçues ,  ace  eillies  dans  la 
fociéré  ?  qii 'elles  y  tiennent  un  rang  ?, 
qu  elles  y  acquicrem  des  titres  ?  qu  elles 
aient  des  fiefs  ôc  des  vaifaux  î/  qu'elles 
contradtent  des  alhances  ?  qu'elles  écra- 
fent ,  par  le  fafte  de  leur  maifcn  ,  de 
leur  table  ,  de  leurs  équipages  ,  de  leur 
livrée,  les  femmes  les  plus  diftinguées  ? 
qu'elles  affichent    ainfi  le  triomphe  du 


1  xe  &  à  la  fairéantife  ;  qui  trouble  Souvent 
la  trarquUli  é  pu^^li  ue ,  &  touours  l'ordre 
domcftique  :  qui  ru'ne  e-^  fatLiLes;  qui  ccn- 
feille  les  vcis  &  les  rapi:  e>  ;  qui  préparc  les 
eirtpoironnerj.ens  ,  i.s  fuïcides ,  &  les  afîafîi- 
nats  ;  qui  cnkve  tous  les  a  s  plu*;  de  citoyens 
à  l'Ftat  que  k  fu  cRRemi  ;  qu;  fait  de  la  Ca- 
pitale un  r.nd-2-vous  de  libe  tira'J:e  ,  l'école 
de  toviS  ks  victs,  &  le  toiibeau  de  la  Jeu- 
ncfle.  »  La  dé'  au-he  ,  dit  ce  Prince .  eft  mère 
3>  de  beauc(  up  de  filles ,  qui  fcnt  de^  Furies 
93  bien  redoutable^  au  fvin.  d'un  Erat  «.  f^'ie  dit 
Dauphin  y  père  de  Louis  XFl  ^  liv.  i. 
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Vice  ,  la  corruption  des  mœurs ,  Se  de- 
viennent ,  pour  la  v^rru  in  'igenie  de  mé- 
prifée  ,  la  tenratirn  h  plus  déUcate  Se  la 
fé  uction  la  plus  dangereufe  ^  ? 

Il  faut  des  amufcmens  ;  &  nous  enno- 
bliirons  maintenant  tour  ce  qui  nous  les. 
procure.  Le  Cornélien,  le  Oanfeur-,  le 
Baladin  ,  tranche  de  Tiioirme  important , 
;6c  vit  avec  le  grand  Seign  ur.  Parmi  ces 
fpedacles  honteux  ,  au  milieu  de  toutes 
ces  fources  de  corruption,  que  devien- 
dront les  fruits  de  Téducati-^n  publique  ? 
que  deviendront  le  caradtère  Ôc  1  efprit 
d'une  nation  ? 

C'eft  donc  fur  tous  ces  objets  ,  mou 
Prince,  ôc  fur  tant  d'autres  ,  que  doit  fe 
porter  la  vigilance  d'un  Gouvernement 

*  En  eiFet ,  tant  qu'on  permettra  toiit.s  ces 
chofes  ,  l'huible  &  fimple  bouquet  d'une 
Rofîire  ,  tout  honorable  qu'il  dx  dan^  V:  piit 
des  gcrns  fenfés  &  verriicux  ,  vaudra  t-il ,  aui 
ieux  du  peuple,  l'ojHiIcnce  &  les  hon;^cuiS 
dont  en  paye  aujour  'huî  le:  déf.  rd'^.js  &  Tcf- 
frontcrie  de  la  maîrcfTè  d'un  «irand  Segneur 
ou  d'un  Parti fuii  ?  O  incocf^queu*e  de  nos 
maurs  l 
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fage.  C'etl:  fur  tout  cela  qu'il  faut  chan- 
ger les  govus  <Sc  les  opinicns  ,  par  des 
infiicutions  convenables  -,  par    le  grand 
art  de  diriger  les  préjugés ,  en  corrigeant 
les  uns  5  en  ménageant  ou  renforçant  les 
autres  >  quand  ils  prennent  leurs  fources 
dans  des  vérités  utiles  (k)  ^  par  des  Loix 
équitables  ,  qui  faifent  trouver  aux  hom- 
mes leur  avantage  particulier  dans  la  pra- 
tique de  ce  qui  tourne  à  l'avantage  ce 
tous  ;  par  une  diftriburion  éclairée  des 
récolnpenfes  &  des  chatimens^  c'eft-à- 
dire  ,  fur-tout ,  des  diftindions  &  des  fié- 
trilTures ,  de  l'honneur  "^  &  de  l'infamie , 
ces  deux  relTbrtsli  puiilans  entre  les  mains 
d'un  Prince  qui  fait  les  faire  valoir  (/). 
Aux  inftitutionsteii  doivent  venir  à 
l'appui  de  l'éducation  <?r  de  l'inftrudion 
publique  ,  vous  avez  ajouté,  ce  me  fem- 
ble  ,  reprit  le  Monarque ,  l'exemple  du 


^  35  Je  crc-irois  ,  a  très-hjcn  dit  l'Aateur  »îe 
la  Légiflation  ,  qu'il  cil:  pljs  aifé  de  faire  d^s 
Kcros  avec  quelques  f.'uil!es  de  laurier  ou  de 
chêne  ,  qu'avec  beaucoup  d'argent  '-c. 
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Ah,^irel  comment  pourrcis- je  l'ou- 
blier r  L'exemiple  d:\m  les  Princes,  eR  en 
un  fens  la  première  déroutes  les  légida- 
tions  i  c'.  Cl  cet  exemple  qui  fai^  les  mœurs, 
parce  que  c'eft  lui  fur-tout  qui  rait  l'opi- 
nion ^.  Ce  que  le  ivicnarque  ne  peut  pas 
toujours  en  genre  derciences  ,  011,  à  cer- 
tains égards  ,  il  s'efforceroit  en  vain  de 
donner  la  Ici ,  il  le  peur  en  genre  de  coii- 
duice.Ileîllardgle  vivante,  que  les  Grands 
ccnfultent  par  intérêt ,  &  que  le  peuple 
fuit  par  inclination^  par  in(iincl,par  habi- 
tude. Ce  que  -e  Prince  fait,  tout  le  monde 
.veut  le  faire.  Les  CourtifansvS:  les  gens  en 
place  ont  les  ieux  fur  lui ,  parce  qu'il  eft 
le  premier  qui  difpenfe  les  honneurs  & 
les  récompenfesi  Le  rede  de  la  nation 
Tobferve  ,  par  une  penre  fecrète  c:  une 
forte  de  gloire  qu'elle  trouve  à  l'imiter. 

*"  Rien  n'cft  plus  utils  cjue  la  bonne  vie 
des  Pli: ces  ,  laquelle  eft  une  loi  paihnce 
&  oblig^anre  avec  pins  d'efficace,  c-'ie  tcuccs 
celles  qu'ils  pourroi^nc  faire  ^  pour  concraindie 
au  bien  «qu'ils  voudroicnt  procurer  u.  Telta- 
ment  Politique  du  Cardinal  de  Kichdim^fccondç 
partie  y  chap.  1. 
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Plus  il  lui  efl:  cher  ,  plus  il  a  d'influence 
fur  elle.  Plus  il  faifiî:  (on  admiration  par 
des  qualités  réelles ,  ou  apparentes  aux 
ieux  de  la  multitude ,  plus  il  peut  opé- 
rer fur  elle ,  en  bien  ou  en  mal ,  les  effets 
les  plus  furprenans.  Un  grand  Prince  ,  eu 
celui  que  le  peuple  regarde  com.me  tel  , 
décide  i'erprit  de  Ton  fiècle ,  &  peut  quel- 
quefois changer  celui  de  fa  natirn. 

Qu  il  eft  donc  eiïèntiel  pour  un  Prince, 
dit  le  Roi,  de  ne  pas  sV  tromper,  &c 
de  fe  rendre  vraiment  grand  !  M  ais  d'après 
le  portrait  que  vous  m'avez  tracé  delà 
.  véritable  grandeur  ,  qu'elle  eil  cî.liicile  à 
acqijérjr  I  Toujours  le  combattTv  ,  rcu- 
jours  fe  vaincre,  (avoir  fuir  les.plailu-s, 
qui  nous  corrompent  Se  nous  dégradent j 
dompter  les  payions ,  qui  nous  aveuglent 
Ôc  nous  précipitent  ',  fermer  l'oreille  à  la 
voix  des  flatteurs  ,  qui  nous  (édui(ent  Se 
qui  nous  perdent  •,  être  attentifs  docile 
à  la  vérité  ,    qui  nous  éclaire  &c  nous 
contrarie  ;  facrifier  tous  fes  goûts  ,  tous 
fes  momens ,  avx  feins  pénibles  qu'en- 
traîne la  Pioyauté  ',  ne  s'occuper  que  du 
bonheur  de  fon   peuple  ,  ôc  s'iuimoler 
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pour  lui  tout  entier  ^  quels  devoirs  ,  & 
qu'il  en  coûte  pour  les  bien    remplir  I 

Il  eft  vrai ,  Sire  ,  mais  quelle  récom- 
penfe  !  Qu'il  eft  doux  de  faire  le  bonheur 
de  tant  d'hom.mes  ,  dont  le  fort  eft  en- 
tre vos  mains  !  qu'il  eft  doux  d'enchaîner 
tous  les  cœurs  y  de  mériter  Teftime  ,  Ta- 
mour  de  tout  un  peuple ,  la  louange  de 
tous  les  {lècles,  &  le  refped  de  toutes 
les  nations  ! 

'Mais  encore ,  répartit  le  Monarque  3 
quelle  eft  à  vos  ieux ,  cher  Valmont ,  la 
première  vertu  du  Souverain  y  qui  veut 
fe  rendre  d.i^ne  d?  l\imourde  fon  peuple 
-J  des  reP'ai-ds  de  la  poftéfiré  ? 

Laj;^n:icej  mcn  Prnice.  C'eft  après  la 
Religion ,  à  qui  il  appartient  d'infpirer 
&c  d'ennobhr  toutes  les  vertus  ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  elfentiel  dans  un  Roi  ,  &c  ce 
';qui  forme  la  véritable  bienfaifance  du 
Souverain.  Eh  !  que  feroit-ce  en  lui  que 
cette  dernière  quaUté ,  fî  elle  étoir  fépa- 
rée  de  la  première  ?  Que  penfer  d'un 
Prince,  qui,  pour  être  libéral,  généreux , 
bienfaifant  en  apparence ,  verferoit  avec 
profufipn  Tes  dons  fur  ceux  qui  Teavi- 
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ronnenr ,  fans  avoir  égard  à  ceux  qui  les 
ménreroicur  davantage  ,  (ans  s'inronner 
il  les  fervices  qu'en  lui  fait  valoir,  ont 
quelque  proportion  avec  la  récomf  e.-ife 
qu'on  le  croie  en  droit  d'en  atreiT.ire  -, 
fans  s'inquiéter  fi  les  grâces  accordées  à 
la  rdlicitation  &:  à  la  faveur ,  ne  lont  pas 
à  charge  à  l'Etat  ,  cc  n'appauvriilcnt  pas 
tout  un  peuple  pour  enrichie  quelques 
particuliers  !  Faire  le  bien  des  uns  aux 
dépens  des  autres,  le  hiire  même  aux  dé- 
pens de  tous  ,  teroit-ce  donc  être  bien- 
faiianr  ?  I  :a  jaflice  maintient  l'ordre  ,  cor  - 
ciUe  tous  les  intérêts,  &  les  ramène  tous 
à  rinié:èr  général. 

Je  vous  en  conjure  ,  reprit  le  Roi  , 
pénétré  de  toutes  les  réflexions  que  nous 
venions  de  faire,  n'omettons  rien  d'ei- 
fenriel  fur  un  objet  fi  important.  Que 
dois-je  à  miOn  peurie  pour  erre  juRe  ? 

Nous  l'avons  déjà  dit  >  Sire  ,  le  bon- 
heur. C'efi:  une  dette  que  le^.Ciel  vous  a 
fait  conrrader  en  vous  appelant  à  ré- 
gner. C'eîl  une  dette  -,  &  en  vous  l'ur-- 
pofant ,  il  s'eft  réfervé  le  droit  de  vous 
en  demander  un  jour  le  compte  le  plus 
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fév ère.  Mais  pour  dire  quelque  chc te  de 
yl^z  précis  ,  vous  devez  à  verre  peuple 
i . -:i]reux  accord  de  rauroriré  &  de  la 
iibcrrc.  Votre  autorité  vous  eft  dounee 
peur  lui  j  <3d  c'eft  pour  li:!  nu-  vous  de- 
vez en  faire  ufiige  <?«:  laconlerver  ;  ^  .:?:- 
à- dire  ,  pour  déirendre  dans  chacun  de 
vos  fujers  ,  fa  peiiomie.  Tes  droits  ,  de  (es 
propiiércs,  Il  doit  être  libre  ious  l'empire 
ces  Loix  "^  j  &  c'eft  tous  leur  empire  que 
vous  devez  le  gouverner.  Une  autorité 
fans-bornes  ,  une  liberté  fans  frein,  (e- 
rci?n"  également  contraires  à  la  nature 
de  la  fociéré  &  a  leur  propre  durée.L'une 
cv  i'aurre  ont  heiom  d'être  contenues  ôc 
dirigées  par  la  règle.  Soumis  lui-même  à 
ce  qu'elle  a  prefcrit  ^  le  Prince  ne  doit ,  ni 
la  violer  ,  ni  perm.ettre  qu'on  la  viole 
impunément.  Devenu  la  forcée  l'appui 

^  La  liberté  confîltc  principaîsmcnt  à  ne 
pouvoir  é:re  forcé  à  faire  une  cho'e  qae  la  loi 
n'ordoniiC  pa'^,  ôc  en  n'eA  dans  cc^:  ciat  que 
p..rjc  qu'on  efl  gouverné  par  des  loix  civiles  <:<•, 
Nous  faiTiFiics  dcnç  libres  quand  nous  foir.mcs 
^Qvver:i'>  par  les  Lci.v.  Efpii  des  Loix,  I.26 , 
eh.i-j.  20. 
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dv:  foible  centre  la  violence  ôc  l'oppref- 
ficn  "^  5  il  ne  doit  vouloir ,  dans  aucun 
cas  5  que  perlonne  Toit  au  delfus  des 
Loix  (m).  Pour  qu'elles  pîent  d'aillears 
toute  radtivitc  qu'elles  doivent  avoir ,  il 
faut  non.  feulement  que  le  Légiflateur" 
foit  alfez  fage  pour  ne  point  fouftrir  de 
contrariétés  entre  elles  &  les  ufages ,  puif- 
qu'on  ne  pourroit  continuer  à  refpeder 
ceux-ci ,  fans  méprifer  celles-là  "^"^^  ;  mais 

*  L'œil  du  Prince  doit  être  ouvert  fur  tous 
fes  Sujets  ,  pour  leur  faire  rendre  la  juftice 
qui  leur  eft  due.  Il  doit  letre  particulièrement 
fur  les  pauvres  ,  fur  les  foibles  ,  ceite  partie 
la  plus  confidérable  de  l'Etat  ,  la  plus  digne  , 
à  certains  égards,  de  la  protection  du  Gau- 
vernement ,  ou  qui  en  a  le  plus  preffant  be- 
foin  ,  la  plus  chère  à  rhumanité  ,  &  qui  ce- 
pendant eft  prefque  toujours  opprimée.  «  C'eft 
^^  peur  elle  qu'une  Adminiftration  fage  s'in- 
V  quiète.  La  richefTe  fait  pourvoir  elle-même 
»  à  fes  be  foins  <c.  Entre  tiens  de  Féridès  ,  &c, 

**  On  ne  fent  pas  aflez  de  quelle  importance 
eft  le  refpectpour  les  Loix  ;  &  on  ne  prend  pas 
affcT,  de  foin  de  Tinfpirer.  Il  y  a  des  jeux  dé- 
fendus par   les  Loix  \  &    tout  le  rnonde   les 
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il  faut  encore  qu'on  puilfe  les  connoitre 
ic.ns  peine  ,  les  expliquer  Cans  détour  ,  les 
appliquer  d'une  manière  conitanre  Se 
uiiirbrme.  H  faut  donc  qu'elles  (bienr  en 
petit  nombre  ,  autant  qu'il  Te  peut  {n)  j 
qu Viles  foient  claires  ,  préciies  ,  priles 
dans  ia  nature,  &  qu'elles  ne laiifent rien 
à  l'arbirraire  (0).  C'eft  en  érablifTant  de 
telles  Loix  ,  en  s'y  foumettant  le  premier, 
en  invitant  par  fcn  exemple,  ou  en  con- 
traignant 5  par  le  légitime  exercice  de  Ton 
pouvoir  ,  (es  Sujets  ,  de  quelque  rang 
qu'ils  puiffent  être  y  à  les  refpeder  &  à 
s'y  conformer ,  qu'il  s'acquittera  envers 

j  ue.  Voilà  donc  la  Ici  raéprirée  :  il  eût  mieux 
valu  ne  la  pas  porter.  Ce  mépris  eil:  le  plus 
giand  de  tcus  les  maux  5  il  s'érend  à  tout  :  il 
crsivera  la  difdpliae  dans  le  Militaire;  il  fera 
di'.pra-oître  la  juftice  dans  les  Tribunaux  i  il 
rcr.verfcra  l'ordre  dans  toutes  les  conditions, 
&:  troublera  l'harmonie  dans  toute  la  fociété. 
Les  Loix  ,  les  Loix  ,  jeune  homme  !  s'eft  écrié 
que!<]ue  part  M.  RoulTeau  par  la  bouche  d'un 
de  Tes  pcifonnages  :  le  Sage  les  méprife-t-il  } 

So':r..te    innocent^  par  refpe^  pour   elks  ,    jie 

vcu'ut  pas  fortîr  de  prifon. 
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eux  de  la  jtilVice  qu'il  leur  doit  >  ôc  qu'il 
leur  ailurera  la  jouiilance  paifible  de  ce 
qui  leur  appartient. 

Je  conçois ,  me  dit  le  Prince  ,  que  cVO: 
poiti.  Crîa.  iiiême  que  les  hommes  ont 
Sa  le  déhOier  de  cette  indépendance  ab- 
lolue ,  dent  ils  fembloient  jouVr  dans 
Tétat  de  nature ,  où  Ton  fuppofe  qu'ils 
ont  exifté.  Il  leur  étcit  ailé  de  (enrir 
qu'en  paroiiîanr  les  makies  de  tout  y  ils 
ne  poirédoient  rien  en  propre,  ou  que 
du  n.'oins  ils  ne  le  polFédoient  point  avec 
sC-reré  ,  &  ils  ont  mieux  aimé  refireinire 
leurs  droits  >  pour  en  jouïr  siirement  lous 
la  garantie  commune,  que  de  feconLcr- 
ver  un  droit  à  tout  "^  ,  qui  ,  dans  i'iné- 

=^  On  rc  peut  qu'approuver,  ce  nie  (emhlc, 
ce  nu  R  d't  un  Auteur  Eù-agnol  s,  Dom  Lor.is- 
Joicph  Pcicyra),  lur  l'égalité  naturelle,  Cjui 
CjnfipLC  ,  non  à  ce  que  les  hommes  naiflc-nc 
rcus  avec  un  droit  égal  fur  tout,  êc  avec  un 
égal  pouvoir  de  s'approprier  tout,  mais  en  ce 
eju'iis  ont  un  droit  égal,  avec  une  é^alc  rcf- 
tiidion  à  ce  droi-  ;  c'efl-à-dire  qu'ils  ont  le 
pouvoir  de  fe  procurer  le  bien  qu'ils  von- 
d'O.r,  avec    cette  cordit'cn  qu'ils  ne    vou- 
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galité  des  forces  ôc  l'égalité  des  préten- 
dons 5  les  expoioit  (ans  ceife  à  tout  perdre 
&  à  (e  voir  tout  envahir. 

A  quelque  fyilême  qu'on  s'arrête ,  mon 
Prince ,  lur  l'origine  des  fociétés  (  que[- 
tion  de  fait,  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
Révélation  de  réfoudre  ) ,  il  fera  toujours 
vrai  3  que,  dans  le  Corps  Politique ,  après 
la  Pveligion  Ôc  les  Mœurs ,  rien  n'eft  plus 
facré  que  la  propriété  (/?).  Elle  n'efl:  pas 
feulement  le  premier  but  des  fociétés  , 
elle  en  eft  encore  un  des  plus  folides  fon- 
demens.  C'ell:  elle  qui  attache  l'homme 
à  fa  famille  ,  le  Sujet  à  fon  Prince  ,  le 
citoyen  au  lieu  qui  l'a  vu  naître  ,  à  l'Etat 
dont  il  eft  membre.  C'eft  elle  qui  fait  le 
vrai  patriote  :  &:  fans  quelque  degré  de 


dront  jan-.ais  rien  qui  puifTe  prcjudicicr  aux 
autres  :  de  manière  que  ia  Loi  naturelle  ne  die 
pas,  comme  peut  le  penfer  le  Sauvage  cor- 
rcmpu  ,  ou  comme  a  pu  le  dire  un  homme 
trcs-cloquent  :  Fais  ton  blei  avec  le  moindre 
mal  cV autrui  que  tu  pjurras  ;  mais  qu'elle  die 
à  l'homme ,  dans  Tctat  même  d'cgalitc  :  Fais 
ton  b'un  fans  aucun  mal  d\.utrui  <■'. 

T0ME  V,  L 


ij^i     Les     Egare  mens 
patriodfme  ,  l'Etat   ne  peut  long-tems 
rubfifter  j  de  même  qu  il  ne  peut  fleurir 
avec  gloire  &  profpérer  ,  qu'autant  que 
ce  fentimenr  y  ed  porté  à    un   certain 
cicgré  de  chaleur  Se  d'adtivité.  Tout  ce 
qui  bleile  la  propriété  eft  donc  un  atten- 
tat ,  &  contre  le  particulier  qui  en  fouf- 
fre  X  &c  contre  la  fociété  toute  entière, 
c'eil- à-dire  ,  contre  TEtat  &  le  S"Ouverain. 
Concluons  de  tout  ceci  ,  mon  Prince  , 
que  même  dans  les  befoins  de  l'Etat ,  Se 
pour  tatisfaire ,  par  exemple  ,  à  une  dette 
nationale  ,  le  grand  remède  n'eft  pas  le 
renverfement  des  conditions  ôc  des  for- 
tunes particulières  j  c'eft  de  toute  part  la 
très-grande  économie,  l'art  de reftreindre 
les  befoins ,  &  le  retranchement  du  fu* 
perHu. 

Peut  être  feroit-ce  ici  le  lieu  ,  mon 
Prince  ,  d'obferver  en  paflant,  qu^'un  des 
grands  fecrets  du  Gouvernement ,  celui 
auquel,  en  ne  paroît  plus  faire  allez  d'at- 
tention, eft  d'intére'ier  les  peuples  à  la, 
cliofe  publique.  C'eii  le  moyen  de  don- 
ner à  tous  les  membres  de  l'Etat ,  de  la 
vie  5    du  nerf  5  d'en  faire  des  hommes  > 
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des  citoyens ,  des  défenfeurs  zélés  de  leurs 
loix  ôc  de  leurs  pr^ys ,  &  de  ranimer  en 
eux  cet  efprit  de  patriotifme  _,  qui  iemble 
n'être  plus  qu'un  vain  nom  ^\  Or  on 
peur  produire  en   eux  cet  intérêt  ii  vif 
en  trois   manières  :  ou  en  leur  donnant 
à  lachofe  publique  une  grande  parc,  à 
laquelle  chaque  membre  puifle   afpirer 
âc  prétendre  ,  ou  en  les  y  attachant  for- 
tement par  la  gloire  qui  leur  en  revient  *, 
ou  en  leur  faifant  trouver  ,  dans  l'admL 
niflration  .de   cette  chofe    même  ,   une 
tiès-grande  alTurance  de  leur  propriété  , 
leur  tranquillité  ,  leur  Hbertç  ,  leur  bien-- 
être ,  Se  en  leur  faifant  coniidérer  celui 
qui  les  gouverne  comme  leur  homme  en 
quelque  forte  ,  Thomme  de  la  Nation  , 
&  le  premier  père  de  leur  famille.   Le 
premiier  moyen  eft  le  reifcrt  le  plus  actif, 
mais  le  plus  fujet  aux  troubles  &  aux 

'^"lifaut  cro-ivi  au  Patriotirme,  l'exaker, 
»  Tcxcirer  par  coures  forc-s  de  m;  yens.  C'cfl 
.»  la  fandioa  la  plus  feime  des  Etars.  Par  lui 
V  ils  fonciRvinclbles,  ou  ils  rena-ircnc  de  ki.vs 
«cciidres  t(.  Entretiens  de  Périclès. 
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révolutions  :  il  a  été  propre  aux  Etats 
B-épublicains  les  plus  célèbres  dans  l'hil- 
tcire.  Le  fécond  peut  convenir  admira- 
blement bien  aux  Monarchies ,  lorfque 
les  Princes  favent  répandre  fur  elles  un 
caracflère  de  force  &  de  grandeur ,  qui 
fait  refpedler  la  nation ,  qui  rehauffe  le 
courage  du  foldat  >  qui  exalte  l'efprit  de 
chaque  citoyen ,  &  le  relève  à  fes  propres 
ieux  :  c'eft  par-là  qu'ont  brillé  les  Fran- 
çois fous  plufieurs  époques  ,  ôc  qu'un 
efprit  national  de  générofîté  ,  de  bra- 
voure 5  d'edime  pour  eux-mêmes  î  de 
d'amour  pour  le  Prince  ,  s^'étoit  répandu 
il  univerfellement  parmi  eux.  Le  troi- 
fième  moyen  eft  le  plus  fage  ^  le  plus 
conftar.t ,  &:  le  plus  sûr  de  tous  :  il  eft 
celui  qu'un  bon  Prince  3  qui  veut  être 
jufte  5  doit  employer  nécelTairement  ôc 
dans  toutes  les  clrconftances ,  autant  qu'il 
eft  en  fon  pouvoir. 

Mais  pour  que  fon  adminiftration  rem* 
pliife  dignement  l'objet  qu'elle  fe  pro- 
pofe ,  il  faut  que ,  plus  l'Etat  qu'il  gou- 
verne eft  vafte ,  plus  aufti  il  étende  fa 
vigilance  ôç  (es  foins ,  de  manière  à  en 
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embralTer  toutes  les  parties  {q).  Ne  pou- 
vant pas  tout  faire  par  lui-même ,  forcé 
de  fe  repofer  fur  d'autrçs  de  Texécution , 
&  de  leur  confier  une  portion  de  fon 
autorité ,  fans  rien  donner  pour  ce  choix 
à  rinclination  ni  à  la  faveur  ^  ,  il  doit 
tout  voir  en  quelque  forte  ,  en  fe  faifant 
inftruire  exadement  de  la  conduite  de 
ceux  qui  agiffent  en  fon  nom ,  de  la 
fuuaiion  de  fon  peuple  ,  de  l'état  ce  fes 
provinces  (r).  Il  doit  recevoir  de  toute 
part  les  repréfentations  &  les  plaintes , 
en  fe  montrant  auffi  emprefle  à  récom- 
penfer  le  zèle  de  ceux  qui  Téclairent  par 

*wUn  Prince  qui  vea:  être  aimé  de  fts 
Sujets  ,  doit  remplir  les  principales  charges  &: 
les  premières  dignités  de  fon  Etat  ,  de  peifon- 
nes  11  eriimces  de  tout  le  monde ,  qu'on  puiiTc 
trouver  la  caufe  de  fcn  choix  dans  leur  mé- 
rite. Telles  g;ns  doivent  être  recherchées 
dans  toute  l'étendue  d'un  Etat ^  &  non  reçues 
par  importunité,  ou  choifies  dans  la  foule  de 
ceux  qui  font  le  plus  de  prefTe  à  la  port=àa 
Cabinet  des  Rois  ou  de  leurs  Favoris  «.  7cf 
tament  Politique  du  Cardinal  de  Richelieu ,  chu- 
pitre  $  ,  /e  ci  ion  7. 
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d'ariles  avis  ,  qu'attentif  &  févère  à  pu* 
r.ir  ia  maiivaile  foi ,  les  délations  ,  Se  les 
calcninies  de  ceux  qui  cKeixhent  à  le 
furprencire.  Si  d'ailleurs  Tes  Sujets  font 
heureux  ,  les  bénédidions  dont  ils  le 
ccmbleront  à  chaque  pas  qu'il  fera  au 
milieu  d'eux ,  le  lui  dirent  allez.  S'ils 
fouffrent ,  il  l'apprendra ,  même  par  leur 
filence.  li'n  vain  ,  Sire  ,  vcudroit-on 
leur  faire  accroire  ,  ainh  o^u'au  Prince  , 
qu'ils  en:  ce  qu'il  leur  fau:  &  qu'ils  dci- 
venc  être  tonrens  :  on  peut  quelquefois 
tremper  le  peuple  fur  fes  véritables  in- 
térêts '■,  mais  on  ne  le  trompe  jamais  fur 
fes  beloins  :  de  les  fophifmes  les  plus 
ingénieux  ,  employés  pour  lui  perfuader 
qu'il  eCi  bien  ,  ne  feront  toujours  à  fes 
ieux  que  des  fophiimes.  Chaque  citoyen , 
il  eft  vrai ,  doit  fon  tribut  à  l'Etat  qui  le 
défend  ôc  le  protège  (s)  ^  mais  l'Etat 
doit  aux  plus  pauvres  ,  du  moins  le  né 
celfaire  en  travaillant ,  &  ce  qui  peut 
les  aider  à  vivre  en  paix  (r). 

Il  ne  tiendra  pas  à  .moi  qu'ils  n*y  vi- 
vent ,  s'écria  le  Monarque  ;  oui ,  cher 
Comte  y  caPi  àd  leur  propre  bouche  que 
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je  faurai  s'ils  font  heureux.  Je  veux  en 
effet  que  mon  peuple  me  béniire  ,  qu'il 
bénifre  fa  patrie  ,  qu'il  aime  Tes  foyers , 
qu'il  ne  craigne  pas  de  voir  augmenter  fa 
famille  &  d'être  hors  d'état  de  la  nourrir '*', 
qu'il  n'appréhende  pas  de  cultiver  un 
champ  qu'on  puiifelui  ravir  ,  qu'il  ne  lui 
foit  pas  indiftérent  d'être  fous  ma  domi- 
nation ou  fous  une  dom.mation  étran- 
gère,  de  vivre  fous  fes  propres  loix  ou 
fous  les  Icix  d'un  autre  pays  (/7\  Je  veux, 
en  un  mot,  que  fa  (ituation  lui  foit  chère. 
Elle  le  lui  fera  ,  mon  Prince,  puifque 

*  »  C'eft  la  facilite  de  parler  3c  rimpuiffancc 
d'examiner ,  qui  ont  f^ic  d:re  que  ,  plus  les  Su- 
jets étoient  pauvres ,  plus  les  farniHes  étoieat 
non^breufes  i  que  plus  on  étcit  charge  d'im- 
pôts ,  plus  on  fe  mettoit  en  état  de  les  payer  : 
deux  fophifmes ,  qui  cnt  toujours  perdu  & 
qui  perdront  à  jamais  les  Monarchies  «.  Efprit 
des  Loïx  ,  Uv.  25  ,  ehap.  il 

"  Par-tout  où  il  fe  trouve  une  place  où  d«ux 
pcrfonnes  peuvent  vivre  commodéinent  ,  il 
s'y  fait  un  mariage.  La  nature  y  pcrre  F.iTc?., 
lorfqu'elle  n'eft  point  arrêtée  par  la  difiicalcé 
4c  la  fubfiAancect.  Ibid.  chap,  10. 
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c'efl  auill  fincérement  que  vous  le  dé- 
fiiez :  &  v©us  ferez  (es  délices  ■-,  vous  re- 
cueillerez fes  larmes  de  joie  j  vous  Teii- 
tendrez;,  parmi  (es  cris  d'alégrefle,  vous 
appeler  ion  bon  Roi ,  fon  père  ,  fon 
fauveur,  &  demander  au  Giel  qu'il  pro- 
longe vos  jours  (xj. 

Cher  Vahnont,  me  dit  le  Roi  après 
quelques  momens  de  réHexion  ,  dans  les 
dernières  opérations  que  vous  m'avez 
dîftées  en  fa  faveur  ^  ôc  qui  ont  prévenu 
£  h  propos  les  dangers  dont  l'Etar  étoit 
menacé  ,  j'ai  reconnu  de  quel  avantage 
il  éroir  peur  un  Prince  de  s^aiTurer  le 
cœur  de  Tes  Sujets  ;  &  j'ai  fenti ,  pour  la 
première  fois ,  la  douceur  d  être  aimé  : 
mais  ce  que  j'ai  fait  n'eft  rien  encore  au 
prix  de  ce  qui  me  refte  à  faire.  Pour  a(îu- 
rer  la  félicité  de  mon  peuple  ,  j'ai  befoin 
de  fa  confiance  5  &  c'eft  l'ouvrage  du 
tems. 

Le  peuple ,  Sire,  toujours  porté  à  bien 
préuimer  de  (es  maîtres  &  à  fe  flatter 
lui-même  ,  donne  fa  confiance  aifément , 
ôc  ne  la  reàre  que  quand  il  commence  à 
s'appercevoir  qu'on  a  voulu,  le  tromper- 
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Déjà  votre  peuple  vcus  a  donné  la  fiennc  -, 
il  i-Left  plus  queftion  que  de  l'eurrerenir 
êc  de  l'augmenter.  Vous  y  réuilirez ,  mon 
Prince  ,  par  une  réputation  fouienue  de 
droiture  oc  d^équité.  Qu'il  foit  toujours 
sûr  de  vos  intentions  j  qu'il  foit  toujours 
convaincu  que  vous  l'aimez  -,  n'ambiiion- 
nez  rien  tant  que  de  lui  parcître  jufte  ; 
foyez-le  en  effet  i  Ôc  vous  ferez  de  lui 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  fon  bonheur 
ôc  pour  le  vôtre  '^.  Cette  confiance  dans 


*  »  Charles  VÎI  ordonna  ,  de  fa  propre  au- 
tcikc,  rim[o{îti<:n  perpétuel'e  de  la  Taiilc  , 
&  rerfanne  ne  s'y  oppcfa  5  parce  eue  lout  le 
monde  écoit  convaincu  que  ce  fecours  indif- 
ptn fable  raairtenoic  ia  sûreté  publique,  &  qi:e 
le  Pnrxe  n'en  abuferoit  pas.  Car ,  en  fait  de 
gouvernement  ,  la  réputation  fait  prefquc 
tCvir  «.  KUluret  ^  Hiflolye  de  France  ,  tome  16, 
Elle  eO: ,  dit  M,  Le  Beau  ^  dans  Ton  Hifloire  du 
Ea^-Enipire  ,  le  plus  puilTant  rclTort  de  la 
prcrpcrité   des  Eta.s. 

j)  La  réputation,  pour  les  Princes  fur-tout  ,> 
s:  eR  d'un  [.'oids  plus  important  qu'on  ne  penfe 
55  communément.  Elle  agit  puidair.menf  fur 
M  i'efprir   des  peuples  5  5c   dans  les  coiijonc-- 
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votre  juflice  Ôc  votre  droiture ,  fe  répan- 
dra de  votre  peuple  chez  toutes  les  na- 
tions qui  vcusenvirmnent,  de  elle  vous 
fervira  bien  mieux  que  toute  autre  poli- 
tique ne  pourroit  faire.  Quand  on  faura 
que  vous  ne  voulez  que  ce  quiefljudej 
que  vous  ne  déliiez  que  ce  qui  peut 
faire  le  bien  ce  tous  qu'une  plus 
noble  ambition  que  celle  des  conquêtes 
vous  anime  i  que  ,  né  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain  ,  vous  ne  de- 
mandez qu'à  pacifier  &  non  à  troubler-, 
que  vous  aimez  miieux  conferver  que 
d'envahir  >  tou.'^  les  autres  Etats  iecon- 
— »         —  — 

33  mres  les  plus  difïiciks,  les  projets  de' plus 
»  grands  Mor arques  dépendent  prefquc  tou- 
3>  jours  de  leurs  furrages.  Que  ne  peut  pas 
33  un  Souverain  ,  lorfqu'il  a  pour  lui  le  vœu 
33  unanime  d'i  ne  nation  «  ?  Villaret  ^  tome  iy. 
-3  Ln  rc'pura;ion  .  a  dit  aoffi  le  Crrdiral  de 
Richelieu  ,  efl:  d'autant  pins  nccclTaire  aux 
Prince*;  ,  que  celui  duquel  on  a  bonre  opi- 
nion fa't  p'us  avec  Ton  ^eul  nom  ,  que  ceux 
qui  ne  font  pas  eft'riés' ne  Font  r.vec  des  Ar- 
mc^cs  'f.  Te  [liment  Politique  ,  chap.  lo  ,  fec- 
iion  2  ,  faconde  pu: rie. 
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deronr  vos  vues ,  au  lieu  de  les  contra- 
rier. Si  quelques-uns  lonr  aifez  mal  iu- 
renrionnés  pour  s'y  rel-ufer ,  tous  les  autres 
s'armeront  pour  vous  ,  (ans  que  vous 
ayez  même  befoiii  ci'éprouver  avec  eux 
les  incertitudes ,  les  détours  ,  &:  les  len- 
teurs des  négociaticns.  C'eft  à  la  face  de 
l'Europe  entière  ,  que  vous  négocierez 
avec  sûreté  ;  vous  en  deviendrez  le  paci- 
ficateur ôc  l'arbitre  j  vous  verrez  les  Prin- 
ces vous  remettre  ,  comme  autrefois  à 
Louis  IX  5  la  déciiion  de  leurs  diffé- 
rens  ,  &  fe  repofer  tur  vous  de  leurs 
véritables  intérêts  &  de  la  jufdce  de  leur 
cau(e.  Ainii  vous  formerez-vous ,  par  la 
juKice  &  la  confiance ,  un  Empire  plus 
glorieux  &  plus  durable  que  celui  qui 
naît  de  la  force  &  de  l'intrigue  "^.  Laif- 
fez:,  mon  Prince ,  laiilez  aux  âmes  étroites 


*  L'intrigue  ,  l'inj  .ftice  ,  !a  violence  ,  font 
des  maux  réels ,  Si  n'opèrent  prcfquc  jamai"  , 
pnur  rint'irét  de  ce'ui  qui  c'en  fcrt  ,  qu'un 
bien  apparent.  »  L'iv.juCt'cc  ^  dit  MaflilloD ,  a 
bîcn  lou'/enr  dé  rôré  dc5  Soavcra-'nr  ;  mais 
elle  n'a  jamais  affermi  des  'Trônes  :«. 
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ëc  bornées  ces  armes  des  foibles  ,  Tartifice 
ôc  la  diliimulation  ,  les  petites  rufes  ,  les 
fineifes  ,  la  tromperie  ,  q iii  nuifent  plus 
qu'elles  ne  fervent  ,  &  qui  ne  fervent 
pas  long-rems.  Laillez-leur  cette  maxime 
odieufe,  inhumaine,  &  fauvage^  divifer 
■pour  régner  \  maxime  fanefte,  qui  ne  peut 
procurer  que  des  fuccès  incertains  >  &  des 
avantages  d'un  moment  :  que  la  vôtre  , 
mon  Prince  ,  foit  de  tout  réunir ,  &  de 
tout  concilier.  Laiifez-les  remuer  ,  intri- 
guer 5  dominer  par  Targent ,  cette  re(- 
fource  qui  s'épuife  à  la  longue ,  qui  affoi- 
Mic  &  énerve  le  Corps  Politique  dont 
elle  eft  devenue  le  principal  reilort ,  &c 
qui  ruine  en^in  l'Etat  &tous  fes  membres, 
que  le  Gouvernement  force  à  grands  frais 
de  concourir  avec  lui.  Pour  vous  ,  Sire  , 
vous  aurez  la  véritable  iagelfe^  vous  ferez 
de  grandes  chofes  par  les  moyens  les  plus 
iimples  5  &  vous  dominerez  par  vos 
vertus  '^. 

*CeJ^  un  beau  Hiot  &  bien  vrai,  que  celui 
d'è  M*  l'Abbé  de  Mibly  ,.eii  parknc  des  Piin- 
CJSi.  &  dwS  Eu:5  :.  »   Yculez-vcus  trouver  dcs~: 


DE  1 A  Raison.  25  5 
C'en  eft  fait ,  me  dit  le  Pvoi ,  en  n^ 
ferrant  la  main  ,  &  en  me  réitérant  les 
plus  vives  exprefîions  de  fa  reconnoii- 
fance  j  je  ne  veux  plus  d'autre  fageffe  que 
celle  que  vous  m^avez  fait  connoitre , 
ni  d'autre  règle  de  conduice  que  les  ma^ 
ximes  qu^'elle  renferme.  Vous  les  avez 
gravées  dans  mon  cœur  ,  cher  Comte,  & 
j'ofe  vous  répondre  que  rien  ne  fera  c?^- 
pable  de  les  en  effacer.  Il  me  promit  mon 
audience  de  congé ,  6c  me  remit  ,  en 
s'attendrilfant  ainfi  que  moi  3  fon  portrait 
enrichi  de  diamans. 

Tel  eft,  encore  une  fois  ,  m.cn  refpec- 
table  père  ,  le  fruit  de  vos  leçons.  Je  n'ai 
fait  que  répéter  celles  que  je  tenois  de 
vous  :  Se  Cl  le  Monarque  ,  auquel  j'ai  été 
afTez  heureux  pour  les  faire  goûter,  de- 
vient 5  comme  je  l'efpère ,  un  grand  Roi  , 
c'eft  à  vous  qu'il  en  fera  redevable. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  des  nou- 
velles de  M.  de  Verzure,  qui  ,  par  les 

33  Alliss  fidcles ,  &  n'avoir  point  d'Ennemis 
»  redoutables  T  Faitts  rcfpcder  votre  juftice,. 
M  votre  tempérance,  veut  confiance,  &  vo— 
M  tic  courage  c.  De  la   LiyÇi-L 
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dérails  dans  lefquels  il  a  bien  voulu  en- 
trer 5  me  donne  la  plus  grande  idée  de 
mon  fils.  Ce  que  ce  jeune  homme  a  de 
mérite  eft  encore  un  de  vos  bienfaits. 
Ils  Ce  flattoient ,  l'un  ôc  l'autre  ,  de  pou- 
voir me  rejoindre  dans  cette  Cour  -.'mais 
étant  à  la  veille  de  mon  départ ,  je  viens 
de  leur  écrire  ,  pour  les  engager  à  pro- 
longer leur  féjour  en  Italie. 

Je  n'afpire  plus  qu'après  mon  retour  , 
pour  tranquillifer  Emilie,  &  pour  unir 
ma  fille  au  Clievalitr  de  Laufane.  Je  vous 
l'avouerai ,  m.on  père  ,  je  ne  ferai  tran- 
q^uille  moi-mêm^e  ,  que  quand  j'aurai  revu 
çion  époufe  cc  Julie.  Depuis  quelques 
jours  5  je  ne  puis  me  défendre  des  plus 
vives  inquiétudes  fur  la  fanré  d'une  fille 
qui  m'efl:  fi  chère.  Après  m'avoir  fait 
•naître  des  craintes  à  cet  égard ,  Emilie 
ne  m'en  dit  rien  dans  la  dernière  lettre  ■** 
que  j'ai  reçue  d'elle  -,  &  Ton  filence  m'ef- 
fraie beaucoup  plus  que  tout  ce  qu'elle 
auroit  pu  m/écrire. 


*  Retranchée    œn^ne    tant  d'aurres  ,    oui 
aauroient  rien  arpiis  de  nouv:a-.!. 
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Page     214. 

{2l)  JLt' ÉDUCATION  publîque  fi  prend  fur- 
lout  dans  les  Collcges  ;  &  ici  encore  quelle  in- 
fluence peut  avoir  le  Lég;ijlateur  !  &c.  Voici  à 
ce  fujet  quelques  réflexions,  qui  m'cnt  paru 
dignes  d'être  rappelées  à  l'attention  du  Gou- 
vcrDemcnt ,  à  cau'le  des  vues  excellences 
qu'elles  renferment,  8c  de  ccî'cs  auxquelles 
elles  peuvent  conduire  Tcut  le  rrionde  fait  , 
par  fa  propre  expérience,  que  l'habitude  eft 
une  {cconde  nature  j  Se  que  nos  opinions  > 
nos  fcntimens>  nos  cho'x  ,  ros  adions ,  nos 
projets,  nos  entreprifes ,  fe  forment  fur  des 
habitudes  ,  qui  font  fonde'es  elles  -  mêmes  , 
tantôt  fur  des  opin'ons  vraies  ,  c'cPc-à-dire  , 
fur  la  réalité,  tantôt  fur  des  opinions  fauffcs, 
c'efi-à-dire  fur  i'imsg'nation  &  fur  riîlufion  , 
&  par  conféquesit  tantôt  juftes,  tantôt  pru- 
dentes ,  &  tantôt  imprudentes  ce. 

»  Tout  le  monde  convient ,  d'un  côté  ,  que 
les  habitudes  bonnes  ou  m.auvaifcs,  acquifes 
durant  les  neuf  ou  dix  années  d'éducation  , 
influent  beaucoup  fjr  le  refle  de  la  vie  ;  &  de 
l'autre,  que  l'âge  Gii  il  cPl  le  plus  facile  de 
donner  aux  hommes  des  habitudes ,  c'efl  î"âgc 
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4e  la  jeunefTe,  dans  lequel  il  n'y  a  point  de 
longues  habitudes  mauvaifes  à  combat:re  Se 
à  détruire  avant  que  de  pouvc^r  établir  les 
bonnes. 

î>  Tout  le  moEde  convient  que  les  habi- 
tudes les  plus  in^.portantcs  au  bonheur  d'un 
Elève  ,  au  bonheur  de  Tes  parens  ,  au  bon- 
heur de  la  nation  ,  ce  font  les  habitudes  à  la 
vertu  ,  c'eft-à-dire  ^  l'habitude  à  craindre  de 
faire  tort,  de  faire  mal  à  quelqu'un ,  de  lui 
faire  injuftice  de  peur  de  déplaire  à  Dieu,  &: 
l'habitude  de  faire  du  bien  aux  autres  pour 
lui  plaire. 

33  Tout  le  monde  convient  qu'il  y  a  beau- 
coup de  connoi/Tances  "qui  feroient  beaucoup 
plus  utiles  aux  Ecoliers  que  celhs  qu'on  leiir 
donne  pr-éfcnterncnt;..  .  &  qu'il  cft  raifon- 
nable  d'employer,  dans  l'éducation  des  en- 
fans  ,  plus  eu  moir  s  de  tems  aux  habita Jes 
&  aux  conr.o  ilances  ,  à  proportion  que  ces 
habitudes  &  ces  connoiflancGS  peuvent  leur 
être  utiles  pour  augUienter  leur  bonheur  & 
îe  bonheur  de  leurs  païens  &  de  leurs  coa- 
citoyens. 

w  Tout  I;  monde  convient ,  que  ,  fî  la  Cour, 
par  un  Bureau  àt  gens  Tages  ,  érigeoit  îcus  les 
Collèges  des  garçons  &  dès  fiiles  du  Royau- 
me, liir  un  plan  d'une  pratique  ver  ncu'e  ,  & 
iaucomparablemcnt  plus  utile  à  !a  lociété  que- 
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celui  que  l'on  fuit  préfentement ,  tons  les  em- 
plois publics ,  au  bout  de  cinquante  ans ,  fe 
trouveroient  remplis  d'hommes  incompara- 
blement plus  vertueux  qu  ils  ne  le  font  ;  & 
les  familles ,  de  Temmes  plus  vcrtueufes  &  de 
dcmeftiques  plus  raifonnables.  On  verroit  in- 
comparablement plus  de  juflice  &  de  bienfai- 
fance  ,  foit  parmi  les  Officiers  de  guerre  , 
grands  &  petits ,  jeunes  &  vieux ,  foie  parmi 
les  Magifirats  ,  foit  parmi  tous  ceux  qui  ont 
quelque  fupériorité  ou  commandement. 

>3  C-r  fi  l'on  voyoit  incomparablement  plus 
de  juftice  &  de  bienfaifance  parmi  les  hom- 
mes ,  n'efl-il  pas  évident  que  Ton  y  verroit 
incomparablement  plus  de  bcr^heur  dans 
cette  vie  î 

»  La  bonne  éducation  efl  le  moyen  le  plus 
efficace  que  nous  propofe  la  Providence,  pour 
oppofer  avec  fuecès  la  force  de  l'habitude, 
c'efl-à-dire  ,  la  force  d'une  féconde  nature, 
jufle  ,  bienfaifante ,  éclairée  ,  patiente,  à  la 
force  de  la  première  nature ,  ignorante ,  im- 
prudente, injufte  :  &  de  là  il  fuit  que  la  bonne 
éducation  de  la  JeunefTe  eft  une  des  plus  im- 
portantes parties  de  la  police  d'un  Etat  «. 

D'après  ces  réflexions  ,  1  Abbé  de  Saint- 
Pierre  fuggère  plufîeurs  queftions  importan- 
tes ,  qu'un  Bureau  du  Confeil,  établi  pour 
cet  objet,  pourroit  propofer  aux  Principaux 
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^es  Collèges  ,  afin  d'avoir  leurs  rcponfcs  8c 
leurs  avis,  &  de  parvenir  ainfî  à  une  nouvelle 
Eiécho -c  d'éducation,  pli-s  fjgc  <!c  plus  utile 
cjue  ccUe  qui  a  eu  lieu  jufqu'ici.  Voyez  les 
Rêves  d'un  homme  de  bien  qui  peuvent  être  réa- 
lifés.Vn  volume  i/z-12  ,  chez  la  Veuve  Du- 
chefne,  177'. 

Il  y  a  afTez  îorp-tcn:s  que  ncus  rcu";  cr_- 
dormons  fur  de  Ci  grands  objets  ,  &  ,  fï  les 
réflexions  les  plus  fages  ne  font  encore  c^ue 
des  rêves,  tâcl.cns  du  mtins  de  les  réalifer 
en  nous  réveillant. 

Page     218. 

(b)  Ce  n'ejl  pas  qu  à  tout  ■prendre  ^Vèducatî&n 
desperfonnes  du  [exe  [oit  moins  importante  que 
Vautre  ;  car  on  ne  [auroit  dire  combien  les  [em- 
mes  'mfiuent  en  bien  ou  en  rnal[ur  toute  la  nation. 
Plus  les  ufages  &  les  mœurs  publiques  laiflent 
aux  femmes  de  liberté ,  plus  elles  fe  trouvent 
mêlées  avec  les  honunes  ,  plus  ils  leur  accor- 
dent une  forte  d'empire  j  &  plus  aufH  leur 
éducation  doit  exciter  l'attention  du  Légifla- 
teur ,  à  proportion  de  Tadivité  &  de  la  force 
avec  laquelle  elles  réagiflent  fur  les  Mœurs.  Si 
la  vertu  eft  réceflaire  dans  tous  les  états  , 
comme  il  paroît  a/fez  par  ce  qui  a  été  dit  dans 
la  lettre  précédente  ,  on  doit  appliquer  ,  à 
toute  efpècc  de  Gouvernement ,  les  réflexions 
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c]ue  fait  M.  de  Moritcfquieu  fur  la  vertu  des 
femnes  dans  les  Rcpublifjues. 

"Il  y  a  tant  d'imper rfeclions  attachées  à  la 
Y)  perte  de  la  vertu  dans  les  femmes ,  toute 
j)  ieur  arae  en  cft  fi  dcgradée  ,  ce  point  prin- 
>î  cipal  ôté  en  fait  tomber  tant  d'autres  ,  qne 
»  l'on  peut  regarder  ,  dans  un  Etat  populaire  , 
5^1  l'incontirencc  publicue  ,  comme  le  dernier 
"  des  malheurs  &  la  certitude  d'un  change- 
ment dans  la  conftitucion. 
"  Aufïi  les  bons  LéE;i{]atetus  y  ont-ils  exigé 
55  des  femmes  une  certaine  gravi;é  de  mœurs. 
35  lis  ont  prcfcrit  fje  leuis  Rérubiîv]ues,  non 
3  feulement  le  vice,  mais  l'apparence  même 
3:1  du  vice.  Ils  ont  banni  jufqu'à  ce  commerce 
»3  de  galanterie  ,  qui  produit  i'oiiîvété ,  qui  fait 
33  que  les  femimes  corrompent  avant  même 
«3  dette  corrompues,  qui  donne  un  prix  à 
33  tous  les  riens  &  rabailfe  ce  qui  eft  impor- 
33  tant ,  &  qui  fait  que  l'on  ne  fe  conduit  plus 
30  que  fur  les  maximes  du  ridicule  que  les  fe.n- 
M  mes  entendent  fi  bien  à  établir  «.  Efprit  des 
Lo'ix  y  L'iv.  7  ,  chap.   8, 

Pour  prévenir  de  fi  grands  maux  ,  pour  for- 
mer des  âmes  nobles,  élevées,  bienfaifarites  , 
chaftes  &  pures  ,  de  dignes,  époufes  ,  des 
mères  de  famille  éclairées  fur  tous  leurs  de- 
voirs &  attentives  à  les  remplir  j  pour  pré  fer- 
ver  les  perfonnes  da  fèxe  de  Torgucil,  de  k 
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fierté,  de  refprit  d^  vanité  &  de  coquetterie, 
du  goût  exccfîîf  de  la  parure  &  des  frivolités, 
de  Tefprit  de  diflipation  &  de  défœuvremenc; 
que  de  chofcs  à  défirer  ,  que  d'abus  même  à 
réformer  dans  l'éducation  qu'on  leur  donne 
au  fein  de  bien  des  Communautés  l  Le  défaut 
d'inikudions  folides  ,  le  défaut  de  culture  fiif- 
Efante  du  côté  de  l'efprit  &  du  cœur  ,  le  trap 
de  recherche  des  agrém.ens  futiles,  le  mancu-î 
de  implicite  ,  l'igrorancc  des  devoirs  domef* 
tiques  :  tels  font  les  éciieils  cii  l'on  vient 
échouer,  pour  l'éducation  des  filles  ,  dans  la 
plupart  des  Couve n s  j  &  il  ne  feroic  pas 
impollible  fans  doute  qu'on  y  apprît  à  s'en 
garantir. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  35  Vous  n'avez  rien  fait , 
dit  l'Auteur  de  la  Lépjlation^  fi  vous  négli- 
gez réducation  des  femmes.  Il  faut  choifir  ou 
d'en  faire  des  hommes  com.me  à  Sparte  ,  ou 
de  les  condamner  à  la  retraite.  Si  vous  ne  leur 
donnez  pas  la  force,  le  courage,  &  l'éléva- 
tion dont  je  parle ,  elles  vous  communique- 
ront toutes  leurs  foiblcfies 

93  Elevez  les  jeunes  filles  à  la  modeftie  &  à 
l'amour  du  travail.  Formez  leurs  premières 
mœurs  ,  de  façon  qu'elles  n'ambitionnent 
point  d'autre  gloire  que  celle  d'être  d'excel- 
lentes mères  de  famille.  Si  elles  font  oifives 
d^ns  leur  maifen  ,  la  icuâite  km  paioitra  in- 
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fvîpportable  ;  &  dès  que  la  difTipation  leur 
fera  nécefiaire  ,  elles  aimeront  toute  autre 
chofe  que  leur  mari  &  leurs  enfans  «.  Ziv.  ^  ^ 
chapitre  i. 

Page     211. 

(c)  Je  pourrais  demander  s' il  y  aurait  des  p  au* 
vrcs  fans  ce  luxe  deJlruHeur ,  qui  arrache  le  né" 
cejfaire  à  tant  d'hommes  ,  pour  fournir  à  queh 
ques  autres  le  fuperflu.  »»  Semblable  à  ces  vents 
brûlans  du  midi ,  qui ,  couvrant  Therbe  &  la 
verdure  d'infedles  dévorans,  ôtent  la  fubfif- 
tance  aux  animaux  utiles,  U  portent  la  di- 
fette  &  la  mort  dans  tous  les  lieux  où  ils 
fe  font  fentir  3  le  luxe  ,  dans  quelque  état , 
giand  ou  petit ,  que  ce  puifTe  être ,  pour  nour- 
rir des  foules  de  valets  &  de  miférables  qu'il 
a  faits,  accable  &  ruine  le  laboureur  &  le 
citoyen.  Sous  prétexte  de  faire  vivre  les  pau- 
vres qu'il  n'eût  pas  fallu  faire  ,  il  appauvrie 
tout  le  refte  ,  &  dépeuple  l'Etat  tôt  ou  tard  c<, 
M.   Roujfeau. 

"  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos 
villes ,  &  en  fait  périr  cent  mille  dans  nos  cam- 
pagnes. Le  laboureur  n'a  point  d'habits ,  pré- 
cifément  parce  qu'il  faut  du  galon  aux  autres. 
Il  faut  des  jus  dans  nos  cuifines  ^  voilà  pour- 
quoi tant  de  malades  manquent  de  bouillon. 
Il  faut  des  liqueurs  fur  nos  tables  3  voilà  pour- 
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quoi  le  payfan  ne  boit  que  de  l'eau.  Il  fa'Jt 
de  la  poudre  à  nos  perruques  3  voilà  pour- 
quoi tant  de  pauvres  n'ont  pas  de  pain  «.  Jd, 
Que  de  fens  dans  ce  mot  attribué  à  une 
femme  du  peuple,  qui,  voyant  l'habillement 
fiinple  &  modefte  d'un  des  plus  grands  Mo- 
narques voyageant  parmi  nous,  lui  dit  aveô 
tranfport  :  Heureux  les  peuples  qui  payent  les 
galons  de  vos  h.ibits  ! 

^  Il  r.e  feroic  peur-étre  pas  hors  de  propos 
^'obferver  ici  que  le  luxe  établit  au  dchcrs , 
pai  la  f.ulc  recherche  des  chofes  rares  &: 
étrangères,  ure  balance  de  commerce,  qui 
n'eft  qiie  trop  fouvent  à  notre  defavantage. 
«Les  feuls  vcrirables  moyens  d'empêcher  le 
tranfport  d^s  efpcces  ,  écrivoit  autrefois  un 
homme  vraiment  refpedahie  ,  qu'on  n'accu- 
fera  pas  d'avoir  manqué  de  lum/icres  fur  cet 
objet  ,  c'cft  de.  modérer  le  luxe  &  la  fureur 
pour  les  manufaclures  étrangères  ,  8c  de  les 
ciodérer  encore  plus  par  l'exemiple  du  Prince 
&  de  la  Cour  que  par  les  Loix  3  afin  qne  ,  la 
France  tirant  moins  de  l'étranger  qu'il  ne  tire 
d'elle  ,  elle  ne  foît  pas  débitrice  5  que  par  con- 
fiéquent  le  cna'-ge  ne  nous  foit  pa5  défavan- 
tageux  ,  &  qu'il  ne  faille  point  faire  fordr 
d'argent  pour  folder  le  compte  «.  Dernière 
partie  da  MéniGÎJe  du  Duc  de  Noaillcs  fur  les 
JFinances  ,  inféré  dans  l'Ouvrage    de    M.    de 
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Forfcor.r.a's  fur  la  méir.c  matière  «.  Foye^  Mi- 
muiiiis  Politiques  &  Militaires ,  tome ^,  p.  ii^. 

Page     m. 

(d)  Qu'on  voie  donc  fi  Von  peut  allier  Us 
mœurs  avec  le  luxe  ^  &c.  Combien  ed  digne 
de  mépris  la  politique  de  ces  prétendus  Plii- 
lafcphes,  qui  nous  vantent  éternellement  le 
luxe  !  Ils  regardent  comme  un  grand  bien , 
les  dépenfes  impertinentes  des  riches  \  mais 
n'eO-ce  pas  un  mal  qu'il  y  ait  des  riches  qui 
fafîent  des  dépenfes  impertinentes;  Elles  font 
vivre  les  pauvres.  Mais  remédier  à  la  misère 
des  pauvres  par  la  folie  des  riches,  c'ed  ré- 
parer une  £iure  par  une  fau:e  5  c'eft  en  faire 
deux.  Les  riches  fcroient  mieux  d'enfouir 
leur  or  :  ils  ne  rendroienr  méprisables  qu'eux 5 
&;  ils  rendent  vicieux  ceux  qui  les  envient  , 
qui  les  a'^mirent ,  ou  qui  veulent  les  imiter. 
Les  Anciens  penfoier.r  plrs  fenlément  que 
ncus  j  dans  aucun  de  leurs  écrits  vous  ne 
trouverez  l'éloge,  des  richeffcs,  ni  rabfurdc 
apolofj'e  d~a  luxe.  On  éprouve  je  ne  fais 
quelle  amert  •'m.e  dans  l'arrc  ,  &  on  fenr  naître 
cependant  fur  fes  lèvres  un  rire  de  pitié  , 
quand  on  voit  des  Etats  fe  plaindre  de  leur 
corruption  ,  &  fe  tourmenter  en  même  tems 
pour  augmenter  leurs  richelTes  &  encoura- 
ger le  luxe  «<.  De  la  Lé^ifation  y  l.  2  ^  ch.  i. 
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L'Auteur  d'un  Ouvrage  fait  en  faveur  du 
luxe  j  a  dit  :  53  II  faut  fe  faire  une  Morale  qui 
puifTe  aller  avec  le  luxe  «.  Cette  maxime  eft 
très-commode  ,  mais  n'eût-il  pas  mieux  fait 
de  dire  :  il  faut  fe  défaire  du  luxe  comme 
contraire  à  toute  Morale  ,  le  reftreindre  du 
moins  >  autant  qu'on  le  pourra,  dans  l'état 
préfent  des  chofes ,  &  régler  nos  opinions 
fur  celles  qui  favorifent  les  mœurs  ? 

w  Henri  IV  ,  qui  penfoit  bien  &  avec  beau- 
coup de  juftefle,  regardoir  avec  raîfoH  le  luxe  , 
dent  le  luxe  feul  peut  faire  l'apologie ,  comme 
le  fléau  des  Etats ,  dont  il  préparc  la  ruine  & 
annonce  la  décadence.  Voyant  que  tous  les 
Edits  portés  contre  le  luxe  devenoient  inu- 
tiles, il  en  rend't  un  enfin  ,  dans  lequel,  après 
avoir  expreffément  défendu  à  tous  fes  fujets 
de  porter  ni  or  ni  argent  fur  leurs  habits  ,  il 
ajouta  :  53  Excepte  pourtant  aux  filles  de  joie 
&  aux  filoux  ,  en  qui  nous  ne  prenons  pas 
aflez  d'intérêt,  pour  leur  faire  l'honneur  de 
donner  notre  attention  à  leur  conduite  «.  Jour- 
nal  Encyclopédique. 

Page     113, 

(e)  En  attachant..  ..  les  diÇtïnEtïons  Us-plus 
flatteufes  ,  les  prérogatives  les  plus  honorables , 
au  patriotifme  de  ceux  qui  fe  fignaleroient  par 
le  digne  emphi  de  leurs  richejfes  au  profit  du  bien 

public. 
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public  c.  Le  luxe,  faute  de  bonnes  loix  ,  va  s"é- 
labliUant  dans  cous  les  Etats  riches  :  &  tout 
cela  vient  de  ce  que  ,  dans  ces  Etats,  les  Légifl  i- 
teirs  n'ont  point  encore  fait  cnfeigner  à 
leurs  Sujets  ,  dans  leur  cduraiion  ,  les  dé- 
pe.'-îe-'  plus  ou  moins  honorables ,  plus  ou 
moin?  méprifables  ,  &  fait  des  loix  conformes 
à  CCS  premiers  enfeignemens.... 

«  Le  but  d'un  bon  Gouvernement ,  c'eft  de 
procurer  aux  Sujets  deux  chofes  difficiles  à 
conciHer.  La  première  eft  i'augmentatioa  du 
travail  ;  cat  c'efi:  le  travail  qui  produit  le  lu- 
pertlu  dans  les  Etats  :  la  féconde ,  c'e'^  le  bon 
ufàgc  de  ce  fuperflu.  Le  mauvais  ufage  du 
fuperflu  ,  cfi  ce  que  j'appelle  luxe.  Or  le 
Juxe  eft  chez  ceux  qui  n'ont  pour  but ,  que 
d'étte  dift'nguîs  entre  leurs  pareils  par  des 
dépcnfes  de  pure  oHentation ,  &  inutiles  ou 
peu  utiles  aux  autres  ,  taudis  qu'ils  pourroient 
faire  grand  nombre  de  dépcnfes  beaucoup 
plus  honorables  pour  eux  ,  &  très  -  utiles  à 
leurs  concitoyens.  Mais  il  nous  manque  des 
loix  qui  honorent  fufnfamment  les  dépenles 
utiles  au  public  ,  à  proportion  de  leur  utilité  ^'  j 

*  C'eil  dajis  cette  poportion,  &:  félon  les  diftéremîs 
clalTes  de  bienfaics ,  qu'on  établitoic  les  réconipenlls , 
telles  que  5>  ftatues ,  ciic  le  même  Ecrivain  ,  peintures  , 
a  médaillons ,  infciiptions ,  monumens,  louanges  enre- 
j>  giftrées  ,  louanges  imprimées  ,  fuivanc  le  jugement 
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&   qui  jettent  en  mène  tems  du   mépris  fur 
hs  grandes  dépenfes  vicieufes  ,  qui  font  prcf- 
que  inutiles  aux  autres  ,  en  comparaifon  des 
cépenfes  vertueufcs. 

M  C'eft  faute  de  zz^  loix  fages  ,  que  les  plus 
riches  Etats  ont  péri,  par  le  mauvais  ufage 
de  leur  fuperflu.  C'eft  faute  de  pareilles  loix, 
*]ue  la  Républi*]ue  Romaine ,  devenue  riche  , 
s'eft  corrompue  au  point  que  les  Romains 
ii'avoicnt  prcfque  plus  de  rcfpccl  pour  de 
grands  hommes  pauyres  ,  ni  aucun  mépris 
pour  les  riches  qui  menoicnt  une  vie  fai- 
néante &  pleine  de  vices.  C'eft  faute  de  pa- 
reilles loix  ,  qu'ils  donnoient  des  louanges 
aux  folles  romptaofitcs  de  Lucullus  &  à  d'au- 
tres dépenfes  VctiHcs  ,  mcprifables  ,  &  même 
fouvcnt  honreufés  &   injuftes..» 

55  li  cfî:  vrai  qu'il  y  eut  quelques  loix  fomp- 
tuaires  j  mais  elles  furent  très-mal  faites.  Il 
falloit  des  marques  publiques  de  mépris  ,  pour 
ceux  qui  y  contrcvenoient  ;  il  falloit  des  mar- 
ques xi'honnenr  pour  ceux  qui  donnoient  , 
foit  pendant  leur  vie  ,  foit  après  leur  mort , 
à  CCI  Mines  ôGmraunautés  ,  deftinées  à  aug- 
mcn  er  la  coniinodité  &  l'utilité  du  pwblic  , 

5)  public  du  Bureau  qai  auioit ,  dans  fa  dixedion,  la 
5>  difîçihuKou  des  honneurs  publics  «  ,  que  l'on  pour- 
roit  érejîdre  fur  im%  les  ades  de  vertu  héroïques  Sc 
fi 'nalés. 
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comme  hôpitaux,  collèges,  acadcra'cs,  grands 
chemins  ,  ports ,  canaux  ,  &c.  AuiVi ,  ces  loii 
fori-spruaires  ne  furent  point  cxécutc-js ,  &  ne 
purent  jamais  être  regardées  que  c©rair.e  de 
hci\z  déilrs  de  Légiflateurs  peu  haSilcs  c. 
L'Abbé  de  Saint  •  Pierre.  Voyez  tout  Tarticlc 
fur  le  luxe  dans  les  Rêves  d'un  homme  de  bien 
qui  peuvent  être  réalifés  ^  p.  2.15  oC  xuiv. 

I  S    I    D, 

(f)  L:  p  luvre  ferait  mis  en  ciuvre  par  h 
riche  ^  non  rdur  des  objets  futiles  ,  mais  pour 
VEtat ,  qui  y  gag/icroit  en  tout  fus.  »  Feu  M. 

de un  an  avant  fa  mort,   difoît  à  M 

à  l'égard  des  dépenfcs  qu'il  fai  bit  à Je 

fuis  fur  Uf'i^ihne  million  ,  &  c'étoic  à  vingt- 
huit  livres  le  marc.  Il  cil  vrai  que  les  quinze 
nûîllions  étoicnt  à  lui.  îl  eft  -vrai  que  cent  for- 
tes d'ouvriers  ont  gagné  cet  argent,  durant 
quinze  ou  vingt  ans.  Mais  quand  on  fait  ré- 
fiïxion,  que  ces  énormes  dépcnfes  n'abcutif-* 
fcnt  qu'à  une  petite  augmentation  du  plaifîr 
d'un  particulier  ,  ©u  de  quelques  particuliers 
en  petit  nombre;  tandis  que  cette  n:>emc  àé~ 
pcnfc  pounoi:  être  employée  à  rendre  la 
Seine  plus  navigable  en  été  j  &  en  hiver  à 
donner  plus  de  fontaines  de  l'eau  de  la  Seine  , 
dans  kî  fauxbourgs  de  Paris,  par  des  pompes 
fur   les  ponts  j   à  donner  plus  de  places  de 
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marchés  ,  pour  débarraffer  les  rues  ;  à  deî 
pavés  ,  à  des  pcnts  ,  à  des  porcs ,  à  des  col- 
lèges dans  les  divers  quartiers  de  Paris  *j  à 
des  hôpitaux  dans  les  provinces  ,  qui  dimi- 
nueroient  confî  iérabicment  les  maax  &  aug- 
menteroient  de  beaucoup  les  biens  d'une  in- 
finité de  perfonnes ,  &  qui  feroicnt  incompa- 
rablement plus  d'honneur  au  maître  de  ces 
richeiTes  &  à  fa  famille  ,  que  les  fades  louan^ 
ges  que  quelques  cemplaifans  donnent  à  fa 
magnificence  &  à  fon  goûc  :  alors  je  trouve 
cette  dépenfc  de  quinze  millions  ,  pour  une 

*  Difons-lc  encoïc,  à  u:i  hcfpice  où  l'on  recevroit 
de  jeunes  perfonnes  cxpofécs,  au  fein  même  de  leur  fa- 
mille, ou  par  quelque  aurre  circoijft>uice  ,  à  des  dangers 
évidens.  Deux  Patricnliers ,  rcventis  de  leurs  égaremw'DS, 
offrirent  autrefois  zco,ooo  liv.  j'o  n  cfemmencer  un  pa- 
reil établiircmtnt-Onnsles  accepta  pas,  &  leur  zMceft 
refti  inucilc.  Mais,  depuis  ce  temps-là  ,  que  de  nou- 
Tcaux  afyles  ouverts  à  la  prortiiutioa  &  au  libertinage  î 

Je  fais  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  d'arracher  plus 
d'une  fois  de  jeunes  perfonnes  aux  périls  les  plus  pref- 
fan;: ,  ôc  à  la  réduction  de  pareus  mêmes ,  qui ,  par  les 
droits  du  fang  ôc  de  la  nature  ,  dévoient  veiller  de  plus 
prè^  à  leur  éducation.  Le  Magiflrat  refpedable  ,  chargé 
aiois  de  la  Police  ,  autoiifa  ,  par  les  ordres  les  plus  pré- 
cis &  les  précautions  les  }>lus  fages,  des  démarches  de  ce 
genre,  très-difticiles  &  tràs-délicates-  De  quelle  relfourcc 
ne  feroient  pas,  en  pareil  cas.,  des  maifons  de  refuge , 
telles  qu'il  s'en  trouve  eu  Italie  ,  fous  le  nom  de  Cori' 
fervatoircs  ? 
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maifon  cîe  campagne ,  d'un  homme  puifTam- 
luent  riche  ,  très  -  mal  placée  pour  fa  réputa- 
tion. Faire  travailler  une  grande  quantité 
d'ouvriers  pour  la  plus  grande  utilité  publi- 
que :  voilà  où  doit  fe  placer  la  magnificence  , 
pour  mériter  des  louanges  «.  /^/V. 

I   B    I    D. 

(g)  De  cette  noble  émulation ,  excitée  par  le 
Gouvernement  t  réj'ulterolt  fans  aucune  loifomp' 
tuaire ,  &c.  Il  nous  faudroît  cependant,  quoi 
qu'on  en  puifTe  dire ,  de  ces  fortes  de  loix  5 
mais ,  comme  on  Ta  obfervé  plus  haut ,  il 
faudroit  faire  en  m^me  tems  des  loix  ,  pour 
récompenfer  ,  par  des  marques  d'honneur  , 
par  des  infcriptions ,  par  des  fignes  extérieurs , 
les  bienfaiteurs  publics. 

j>  Je  ne  finirois  point ,  dit  l'Auteur  de  la 
Légiflation,  de  vous  parler  des  loix  fomptuai- 
res,  fi  je  vculois  vous  faire  counoître  tous 
leurs  avantages.  Elles  doivent  s'étendre  fur 
tout  ,  meubles  ,  Icgcmens ,  tables  ,  domef- 
tiqucs  ,  vétemens  :  fi  vous  négligez  une  par- 
tie, vous  laifiez  une  porte  ouverte  à  des  abus 
qui  s'étendront  fur  tout.  Plus  vos  règlcmens 
feront  auftères  ,  moins  l'incgaliïé  des  fortu- 
nes fera  dangereufe.  Les  riches  tâcheront  de 
valoir  quelque  chofe  par  eux-mêmes  ,  s'ils 
défefpérent  de  fe   faire   confidérer   par  leurs 
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valets,  leurs  clievaux  ,  &  leurs  habits;  les 
pauvres  moins  avilis  ,  travailleront  à  fe  faire 
eftimer,  dès  que  l'eCtinie  fera  attachée  à  des 
chofes  qui  peUvcm  leur  appartenir  comme 
aux  riches.  Je  l'avoue  ,  je  ne  devine  point 
par  quelle  ternie  ces  loîx  fomptuaircs  ,  (\  re- 
cemirandées  par,  jes  anciens  ,  font  d  mé- 
prifées  par  les  :riOrIernes  ;  il  n'y  a  pas  cepcn-r 
danr  de  loix  plus  aifées  à  faire  ,  ^  dont  on 
pa'fTe  afîlirer  plus  facilcsient  l'exécution  <f. 
De  laLépJlaUon  ,  Uvre'^%  ,  chapitre  i. 

Page     xi;. 

(h)  QiLonfavorife  les  arts  nécejjaires  ;  ceux' 
là  ne  nuiront  point  aux  mœurs  :  mais  qaon 
craigne  de  donner  trop  de  crédit  &  de  faveur 
aux  arts  purement  as^riab-le's  ,  B^c,  Si  Ion  la  fage 
réilexibji  de  M.  l'Abbé  Millot  ,  ?>  quand  les 
talens  agréables  font  plus  confidércs  que  les 
fiuiies,  quand  ils  abforbent  les  récompenfes 
dues  aux  fervices,  quand  on  épiiife  peur  eux 
des  riclîc/Tcs  qr.e  réclame  la  Patiie  ,  quand 
on  fc  p'q  c  de  les  apprécier  en  regardant 
tout  le  rede  avec  dtdiin  ;  alors  les  moeuis  , 
les  loix  ,  les  principes,  le  Gouvernement, 
tout  menace  ruine  «c.  Hijl,  Ane.  tome  2. 

55  Qui  fcroit  inftruit  de  l'origine  &  des  pro- 
grès des  arts  ,  coniioitroit  peut-être  Thiftoirc 
ik    tous    nos    vices.   À 'l'exemple    des   Spar» 
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tîates ,  croyons  que  les  peuples  fe  civilifens 
par  de  bonnes  loix  &  la  pratique  des  vertus , 
&  non  par  un  tas  de  jfuperfluïtés,  que  le  luxe 
tftime  &  qne  la  raifon  léproure  c<.  Entretiens 
de  Phocion  ,  troïfieme  Entretien. 

»  Il  y  a  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  un  point , 
pafTé  lequel  les  recherches  ne  font  plus  que 
pour  la  curioCté  «.  Tous  les  arts  de  pur  agré, 
ment  foii:  à  peu  près  dans  ce  cas. 

Page     118. 

(î)  Dans  prefque  tous  les  Etats  de  l' Europe  ^ 
les  Court'ifanes  font  confidérées  aujourd'hui 
comrr.e  un  mal  nécejfaire.  Au  point  où  il  elfc 
porté,  eft-il  donc  un  plus  grand  mal  ;  -  La 
ruine  des  familles ,  l'altération  des  forces  & 
de  la  fanté  dès  la  plus  tendre  jcanciTe  ,  l'oubli 
de  tout  fcnrinncnt  &  de  tcas  principes  ,  ren- 
tière dépravation  des  mœurs  ,  un  célibat 
infâme ,  un  hbcrtinage  qui  dépeuple  l'Etac , 
moins  encore  par  ceux  qu'il  tue  que  par 
ceux  q  j'il  empêche  de  naître  *  j  quels  maux  ! 
Et  on  les  croit  nécelTaires  ;  &  l'en  crie  plus 
que  jamais  contre  le  célibat  hc  norable  cks 
Miniftrc-s  &  des  Vierges  ,  qui,  en  fe  dévouant 

*  La  continence  publique, ^a  ôir  l'Auteur  de  l'Efprit 
des  Lo  X- ,  eft  nacureîlemsnt  joints  à  u  propajjnt-on  de 
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au  fcrvice  des  autels  ,  fe  rendent  utiles  cft 
tant  de  manières  à  la  Patrie  ,  &  oui  peuvent  , 
avec  l'attention  du  Gouvernement,  le  de- 
venir encore  davantage  ! 

Si  les  ccurtifanes  font  fi  nécefTaires  ,  pour- 
cjuoi  ,  avec  plus  de  mœurs  ,  s'en  pafTe-t  on 
/ï  airément  chez  d'autres  peuples  ?  Pourquoi 
n'onr-ellcs  pas  lieu  à  Genève  &  dans  plufieurs 
Cantons  de  la  Suifie  ?  Les  hommes  y  font- ils 
donc  d'une  autre  nature  que  nous?  Qu'on  y 
regarde  de  près  ;  &  l'on  verra  ,  G  je  ne  me 
trompe  ,  ce  que  l'on  a  dé]k  dk  avant  nous  , 
que  quant  à  la  partie  des  îrœnrs ,  une  grande 
famiile  ,  un  bourg  ,  une  ville  ,  une  pecite 
République  ,  un  grand  Royaume  ,  peuvent 
être  fafceptibles  du  même  cfprit.  Il  n'y  a 
que  manière  de  les  ronvcrncr  *. 

L'Auteur  des  Réflexions  Philofophiques  fur 
l'origine  de  la  civi-ifation ,  &  fur  les  moyens  de 
remédier  aux  abus  qu'elle  entraîne  ,  montre  , 
avec  aatanf  de  force  que  de  précifîon  ,  que  les 
trois  principales  fources  des  crimes  ,  fpécia- 
lemcDt  flans  les  villes,  font:  i**.  L'iiabitude 

*  35  Quiconque  fait  très-bien  gouverner  une  gramle 
Maifon,  <lic  M.  de  Voltaire,  peut  gouverner  un  Royaume. 
Ccia  peut  paroître  un  paradoxe,  mais  certainement  c'ell 
avec  le  même  efprit  d'ordre,  de  fageffe  j  &  de  fermeté  j 
qu'on  commande  à  cent  perfûjanes  &  à  plufieurs  mil* 
!iers  «. 
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de  boire  dans  les  lieux  publics  par  déCœu- 
vrcment  ,  ce  qui  emporte  au  journalier  tout 
Je  fruit  de  fon  travail,  le  précipite  dans  toutes 
fortes  de  dangers  &  de  débauches  ,  forme 
pour  le  peuple  &  pour  les  foMats  une  cau^e , 
toujours  rcnaiflante  ,  de  ouerclles  ,  de  perfi- 
dies &  d'homicides  ,  &  expofe  les  mères  & 
les  cnfans  à  manquer  de  pain.  i".  La  paffion 
du  jeu  ,  qui  entraîne  ,  pour  ceux  qui  s'y 
livrent  ,  la  misère  ,  les  fraudes  ,  les  ban- 
queroutes,  la  perte  de  l'honneur,  l'opprobre 
&  le  dérefpoir.  3**.  Cette  honteufe  &  pu- 
blique proftitution  ,  que  l'on  croit ,  dit  l'Au- 
teur ,  devoir  être  tolérée  ,  quoiqu'elle  ne 
prévienne  point  de  crimes  ,  qu'elle  en  foît 
un  perpétuel  qui  conduit  à  tous  les  aurrcs  , 
qu'elle  répande  fa  contagion  funefte  jufquc 
dans  le  fein  de  l'honnêteté  &.  de  i'innorcncc  , 
&  porte  même  Tes  terribles  atteintes  aux  gê- 
né ations  futures. 

Combien  donc  une  Nation  ne  rcroit-elle 
pas  redevable  à  un  Légiflateut  ,  qui  ,  re- 
montant ainfi  aux  fources  les  plus  ordinaires 
des  malheurs  &  des  crimes ,  fauroit  en  dé- 
truire la  caufe  ,  &  faire  renaître  l'honnêreté 
publique  ?  (  Réflexions  Philo frphiques  fur  l'o" 
rigine  de  la  civiiijatian),  N*^»  IV.  Paris  1750. 
Voyez  au  même  endroit  les  remèdes  qu'indi- 
que M.  de  la    Croix, 

M  <■ 
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Page     zjz. 

(k)  Par  le  grand  an  de  diriger  les  prcji/gjf  ^ 
en  cor/:gc\int  les  uns  ,  en  ménû2;cant  ou  renfor- 
çant les  autres ,  quand  ils  prennent  leurs  fouri: es 
dans  desvér'ués  utiles.  11. y  a -des  préjugés  faux 
en    tous   points  ,    dangereux  ,    dcrtiuûeurs  , 
tjTanniques  ;  &  on  ne  fauroit  trop  s'attacher 
à  les  déraciner;  tels  font,  dans  bien  des  cas, 
les    préjugés    d'un   faux    éciat ,    d'une    faufTc 
grzr.deur  ,  d'un  bonheur  mal  entendu  ,  qu'il 
s'agit    de    redrefler    &   d'éclairer.   Il   eft    aH 
cor  traire   des  préjugés  qu'il  faut  ménager  & 
refpecTïer  ,   parce  qu'ils  rentrent  dans  l'ordre 
des  opinions  utiles  &  fondées  en  raifon  :  telle 
ti\  la  nobleffe  ,  quand  on  ne  lui  afîîgne  que 
le  degré  se  m:iitc  qui  lui  eft  dû,  quand  elle 
•eft  le  prix  des  fcrvices  réels  ,  quand  elle   af- 
fure  des  défenfeurs  ,  des  foutiens  à  l'Etat ,  & 
que  ,    par   l'exemple   d'une    vertu   héroïque 
dans  d'il! uflres  aïeux  ,    elle  invite  leurs  def- 
cendans  à  les  égaler  ou  raéme  à  les  furpafler  : 
Tel  eft,  d'une  autre  part,  k  déshonneur  que 
fait  rejaillir  ,  fur  quelques  membres  de  la  fo« 
ciété,  la  conduite  de  ceux  qui  leur  font  alliés 
de  plus  près  5  foit  parce  qu'il  n'eft  pas  juftc, 
jpar  exemple  ,  de  donner  dans  cette  fociété  le 
même  rang  ,  ni  d'y   accorder  la  même  con- 
iidéraLïcn  ,    aux  fruits  du  libertinage  ,  cju'à 
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ceux  d'une  union  qui  a  été  contractée  foui 
les  aufpices  des  Loix  &:  de  la  Religion  ,  cc 
qu'on  ne  peuc  afTez  favorifcr  ;  foin  parse  qu'en 
génie  de  crimes  d'une  autre  efpece ,  la  niaa-^ 
vaifc  éducation  ,  la  négligence  ,  la  molicfTc  , 
le  peu  de  fermeté  ,  refpèce  de  connivence 
même  des  uns  ,  1î  peu  de  lo-n  de  prévciûr 
&  d'arrêter  les  dcfordres  ,  deviennent  foii- 
vent  la  fourcc  au  dérèglement  des  autres  , 
^uand  ceux-ci  leur  font  rubordonné»;.  On  ne 
peut  nier  du  moins  ,  que  la  tache  dont  une 
famille  eft  menacée  nz  la  rende  plus  vigi- 
lante ,  plus  attentive  ,  plus  délicate  en  fait 
d'henneur  à  l'égard  de  ies  principaux  men:- 
bres  ,  qu2  fi  le  déshonneur  étoit  purement 
perfonnel.  On  pourroit  dire  en  un  fens  ,  de 
certains  préjugés,  ce  que  M.  de  MonteCquieu 
a  dit  des  Loix.  »  Permettez  de  violer  la  règle  , 
lorfque  la  règle  eft  devenue  un  abus  ^  fo-oiFrer 
l'abus  lorfqu'il  rentre  dans  la  règle  «.  Efp.'it 
des  Loix^  liv.    ij  ,  chap.   5 . 

I  B    I    D. 

(1)  Far  une  dijîrihudon  éclairée  des  récom- 
penfes  6»  ies  chdtimens ,  c'efl-â- dire  fur-tout  des 
dlJlinBîo  is  &  des  flétri  [fur  es  ^  de  l'honneur  &  de 
t infamie  ,  ces  deux  refforts fi pulffans ,  ^c.  u  Les 
rccomp.  nfes  oc  les  peines  forment  une  bran- 
che J:  la    juftice   bi;n  intéreffante  pour   les 

I\I  6 
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Républiques...  Le  Cardinal  de  Richelieu  dît  • 
Quand  on  ne  fe-  feiviroit  d'autre  principe  au 
Gouvernement  des  Etats,  que  d^êtn  inflexi- 
ble pour  châtier  &  religieux  à  récompenfer  ,  on  ne 
f aurait  mal  gouverner  *...  Il  n'y  a  peut-êirc 
pas  de  caufe  plus  prochaine  du  bon  ordre  ou 
de  la  dépravation  ,  des  bons  ou  des  mauvais 
fuccès  ,  que  ce  qui  concerne  la  jufte  diflribuLion 
du  prix  de  la  vertu  &  des  châtimens  du  vice. 
33  On  pourvoit  dire  que  les  réccmpenfes 
font  de  pure  grâce  j  que  tout  citoyen  eft 
obligé  de  fervir  le  Corps  Politique  dont 
il  eft  membre  j  que  le  fujet  qui  occupe  une 
place  a  contradé  Tobligation  d'en  remplir 
les  deveirs  ;  &  que  nous  nous  devons  tous 
à  la  probité ,  pour  l'amour  de  nous ,  &  pour 
l* amour  de  la  probité  même.  Mais  l'expérience 
apprend  que  la  récompenfe  eA  néceiTairc , 
&  qu'on  doit  la  difti  guer  du  1  ienfait.  L'une 
eft  due  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  celui  qui  fc  dif- 
tingue  ;  du  moins  elle  eft  due  à  l'intérêt 
public  ,  en  tant  qu'elle  excite  l'émulation 
à  le  fervir  :   l'autre  eft   une    pure   libéralité 


*  3>  Quand  même  la  confcience  ,  a-t-il  dit  encore  , 
pourioit  foufFiir  qu'on  îaiffat  une  adion  fignalée  fans 
rccompenfe  ,  Se  un  crime  atroce  fans  châtimcns  ^  la  rai- 
fon  d'Etat  ae  le  pourroit  permettre  «.  Tcftamtnt  Poli^ 
tiaue  ,  féconde  partit ,  ckap-  6. 
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du  Prince.  On  ne  doit  pas  lui  envier  la  Ca.- 
tisfaclion  de  faire  du  bien  à  on  fujet  qu'il 
favorife  ;  mais  s'ii  a  qvielque  foin  de  fa  répu- 
tation ,  ce  fujet  *  ne  fera  pas  fans  rréritc.  Zrt 
général ,  il  doit  être  avare  de  bienfaits,  fi  l'on 
prend  ce  terme  dans  fa  fignlfication  étroite» 
Plus  il  donnera  gratuitement  ,  moins  il  aura 
de  quoi  récompenfer  ;  fon  Erat  Se  fa  per- 
fonne  n'en  feront  pas  fi  bien  fervis. 

«  Toute  récompenfe  eft  honorable  ,  ou 
utile ,  ou  tous  les  deux  enfembk.  Suivant  Ti- 
dée  commune  des  hommes  ,  plus  les  récom- 
penfcs  arrènent  de  profit ,  rroins  l'opinion  y 
attache  d'honneur.  Il  devient  plus  grand  , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  à  proportion 
que  le  profit  s'y  trouve  moindre.  Il  femblc 
que  l'honneur  &  Tintérét  ont  de  la  peine  à 
s'allier  enfemble  **.... 

»  Les  peines  &  les  récompenses  ont  été  les 
grandes  caufes  des  vidloires  des  Romains.  On 


*  Nous  avons  fubftitué  le  mot  de  Sujet  à  celui  de  Fa- 
vori ,  qui ,  comme  nous  l*avons  va  ci-flelfus  ,  Hit  beau- 
coup trop.  ConfultezlaNote  »  d^  la  Lettre  précéfieace^ 

**7>  La  vertu  eft  plus  jaloufe  des  loyers  d*lionueur, 
dit  Montagne,  que  des  récompenfes  où. il  y  a  du  gain  & 
du  profit  j  ce  n'eft  pas  merveille,  fîlavemi  reço't  &  dé- 
fire  moins  volontiers  cette  forte  de  raonnoie  commune  ,. 
«jue  «elle  qui  lui  cft  propre  &  parrkulièrc  tt. 
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peut  voir  dans  Poiybe  ,  corament  la  faute  ln 
plus  légère  dans  la  difcipiine  militaire  ne  pou- 
voir échapper  à  la  punition  ,  &  comment  chaque 
acf^ion  de  quelque  mérite  étoit  payée  par  un 
honneiu'.  Cet  honneur  n'éroit  point  pafTager  ; 
iî  ne  pouvoit  ètvc  ignoré  de  peiTûnne.  Outre  la 
récompenfe  ,  il  étoit  permis  à  tous  ceux  qui  en 
avcient  reçu  pour  la  valeur  qu'ils  avoicnc  fair 
paroîtie ,  de  porter  dans  les  fpcdacles  un  habit 
qui  les  diftinguoit  ;  tout  le  peuple  étoit  ins- 
truit que  celui  qui  en  étoit  vêtu  s'étoit  fîgnalé. 
Quel  hontîcur  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  quel 
objet  d'émulation  pour  ceux  qui  ne  l'avoîent 
pas  encore  mérité  1  Ces  marques  d'honneur 
r;e  fe  donnoient  pas  à  l'ancienneté  du  fervice  5 
le  foldat  pouvoit  les  acquérir  à  fa  première 

campagne Jamais  en   ne    les    accordoit 

qu'au  mérite. 

»  C'ell  ce  qui  donnoi:  un  fî  haut  frix  aux 
lécoïnpenfes  Romaines.  Une  vaine  pompe  , 
une  couronne  de  gramen  ou  de  feuilles  de 
chêne  n'ont  aucune  valeur  intrinsèque  5  on 
ne  peut  les  eftimer  affez  loiTqu'elies  font  un 
témoignage  alTuré  de  la  vertu.  Les  Romains, 
par  ce  même  moyen ,  avoient  banni  l'avarice 
desmotifs  des  belles  adions  5  ils  ménageoient 
]e  tréfor  public  ,  &  infpiroient  à  leurs  citoyens 
une  vertu  pure  &  dclîritéreirée.  Un  foldat 
lefufa'une  chaîne  d'or  de  Labiénus  ,  Lieiuc- 
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«art  de  Céfar  ,  en  difant  qu'il  ne  vouloic  pa5 
la  récompenfe  J'un  avare  ,  mais  d'un  homme 
de  cœur.  Lorfque  î  Marcus  Marcellus  déd'a 
un  temple  à  l'Honneur  &  à  la  Vertu  ,  on  le 
fépara  en  dzuTi ,  de  manière  qu'il  falloit  pafîcr 
par  celui  de  la  Vertu  pour  ar:iver  à  celui  de 
THonneur  ct.Dela  Rép.ibllque  de  Badin.  Voycx 
l'Abrégé  ,  tome  i ,  liv.  14  ,  c.  8  ,  aes  rccom- 
penfes  &  des  peines. 

A  l'égard  de  la  honte  ,  le  plus  terribk  de 
tous  les  châtimcns  quand  on  fait  le  bien  em- 
ployer &  lui  donner  toute  la  force  qu'il  doic 
avoir  ,  elle  n'ePc  pas  d'une  moindre  refTourcc 
pour  corriger  les  m.œurs  ,  que  le  font  les  dit- 
tinilians  &  les  récompenfes  pour  exciter  à 
la  vertu.  C'efl  par  cet  endroit ,  que  la  cenfure 
ttoit  devenue  fi  utik  &  d'une  lî  grande  im- 
portance chez  les  Romains. 

33  Tous  les  Auteurs  Grecs  &  Latins  fe  foat 
accordés  pour  parler  de  la  ccnfjre  ^  comme 
d'une  méthode  divine  ,  qui  avoir  le  plus  con- 
tribué à  l'accroilTemenr  &  à  l'éclat  de  la  Ré- 
publique Romaine.  Ils  remarcuert  que  ,  lorf- 
que  des  guerrîs  loncues  &  périlicufes  £r:nt 
négliger  la  cenfure  ,  on  vit  dégénérer  \zs 
mœurs  ,  de  même  qu'un  régime  abandonné 
îaiile  l'accès  libre  à  des  infirmités  oc  chaque 
jour  ,  qui  fe  ccnvertifTent  en  maladies  fé- 
ricu'es.  Que  l'on  railemblc  touc  ce  qui  a  écé' 
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écrit  par  plusieurs  fur  les  caufes  de  la  gran» 
deur  &  de  la  chute  de  Rome  ;  on  en  fera  un 
extrait  fidèle ,  en  difant ,  que ,  tandis  que  les 
Romains  pratiquoient  les  vertus  huma'nes  , 
leur  puifTance  augmenta  j  que,  lorfque  l'excès 
des  ricliefTes  les  eut  bannies  ,  la  République 
tendit  vers  fa  ruine  ;  cl'e  perdit  la  forme  de 
fon  gouvernement  &  la  liberté. 

*>  On  peut  dire  que  la  cenfure  avoir  ceifc 
au  moment  où  elle  s'étoic  relâchée....  Ce  mt- 
nîftère,  qui  ne  regard; it  que  ies  abus  &  les 
vices  que  la  juftice  ne  punit  point  ,  étoit  plus 
efient'cl  que  relui  qui  châtioit  les  crimes.  Sé- 
Jièque  penfoit  que  c'étoit  peu  d'être  inno- 
cent félon  les  Loix  ;  la  rc^le  des  devoirs  &  de 
la  probité  eft  bien  autremert  étendue  ,  que 
ce  que  les  Loix  prefcrivent.  L'ingratiru  le  ,  la 
perfidie  ,  la  prodigalité  infenfér  ,  les  excès 
de  la  table  &  du  jeu  ,  le  libertinage  le  plus 
outré  qui  ne  caufera  pas  un  fcandale  d'éclat  > 
ne  tO'V;bent  point  dans  la  corredion  de  la 
Juftice.  Cette  correélion  étoit  l'objet  de  la 
cenfure  Cicéron  difoit  que  le  Tribun ,  qui  le 
premier  avoir  ébréché  la  pulTaice  des  Cen- 
feurs ,  avoit  ruiné  la  Répiiblique.... 

39  La  .:enfurc  ne  devoit  avoir  aucune  jurif- 
didion  propren  ent  d'tc  .  tel  étoit  l'ufage  à 
Rome.  Mais  un  regard,  un  reproche  du  Cen- 
feur   touchoit  plus  vivement   que  l'arrêt  du 


t 
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Magiftrat.  Quand  on  faifoit  le  luftre  ,  les  Sé- 
nateurs ,  l'Ordre  cqueflre  ,  îc  Peuple  ,  trem- 
bloient  devant  les  Cenfeurs.  Le  Sénateur 
craignoit  d'être  exclus  du  Sénat  ;  le  Cheva- 
lier ,  d'être  rangé  parmi  le  peuple  ;  le  fimple 
Citoyen  ,  de  perdre  fa  voix  &  d'être  mis  au 
nombre  des  cérïtes  &  tributaires.  Les  Cenfeurs 
dcclaroient  que  ceux  dont  la  conduite  étoit 
répréhenfible  méritoient  ces  peines  j  mais  ils 
ne  les  ordonnoient  pas. ...  Si  l'autorité  des 
Cenfeurs  eût  été  armée  de  jurifdidion  ,  elle 
anroit  bientôt  dégénéré  en  tyrannie  «.  Ibid, 
liv.  4  ,  ckdp.    i6. 

Voyez  au  même  endroit  tous  les  tempéra- 
mens  qui  rendoient  la  cenfure  libre  ,  redou- 
table, &  utile,  fans  néanmoins  lui  donner  un 
pouvoir  abufîf.  Voyez-y  comment  on  pour- 
roit  établir  la  cenfure  dans  les  Monarciiies  & 
à  qui  on  pourroit  la  confier  ,  fans  qu'il  fût 
ncceffaire  de  créer  pour  cela  un  nouveau  genre 
de  Magiftrature  ,  puifque  de  tels  Cenfeurs 
n'auroient  point  de  jurifdiclion  proprement 
dite.  »  Cette  autorité  de  correélion  fans  jurif- 
diétion  ,  étant  bien  ménagée  ,  fcroit  d'une 
utilité  infinie  dans  les  Provinces  ,  où  tout 
fcroit  fujet  à  i'animadver^on  ;  la  vertu  s'y 
rctrouveroit  ,  ïi  elle  fe  perdoit  dans  la  Ca- 
pitale «. 

Voyez  au/fi ,  dans  le  tome  premier  de  cti 
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Lettres  ,  la  note  (c)  de  la  trente- deuxième 
Lettre  ,  fur  les  moyens  de  faire  revivre  les 
mœurs  &  laverta  chez  «ne  nation  qui  les  a 
laifl'é  s'altérer  &  fe  corrompre. 

P    A    Q    E       138. 

(m)  //  ne  doit  vouloir  dans  aucun  cas  que 
perfonne  fait  au  dejjus  des  Loix.  5»  Charles  j 
Comte  d'Anjou ,  (  frère  de  Louis  IX  ,  )  avoit 
un  procès  contre  un  fîmpk  Gentilhomme  de 
fes  vsfTaux  ,  pour  la  pofreiTion  d'un  ecrcain 
château.  Les  Officiers  du  Prince  jugèrent  en 
fa  faveur  :  le  Chevalier  en  appela  à  la  Cour 
du  Roi.  Charles ,  piqué  de  fa  hardiciTc  ,  je 
fit  mettre  en  prifon.  Le  Roi  en  fut  averti^ 
&  manda  fur  le  champ  au  Comte  de  le  venir 
trouver  :  Croye:^~vous ^  lui  cit-il  avec  un  vifagc 
févère ,  qu'il  don  y  avoir  plus  d'un  Souverain 
en  France  ;  &  que  vous  fere:^  au  de  (fus  des  Loix  y 
parce  que  vous  êtes  mon  frère 'i  En  même  tcms, 
il  lui  ordonne  de  rendre  la  liberté  .1  ce  mal- 
heureux vaiTal  ,  pour  pouvoir  défendre  fon 
droit  au  ParlemeKt.  Le  Comte  obéit.  Il  ne 
rcftoit  plus  qu'à  inflrcirc  l'affaire  :  mais  le 
Gçntilhorr.me  re  trouvoiîT  ni  Procureurs  ni 
Avocats,  lant  on  rcdoutcît  îe  caradèrc  vio- 
lent du  Prince  Arecvin.  Lcuis  eut  encore  la 
bonté  de  lui  en  ccnner  d'Office  ,  après  leur 
avoir  fait  jurer  qu'ils  le  confcillcroient  fidè- 
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îement.  La  queftion  fat  fcrupaieufcmcnt  dif- 
cutée  ,  le  Chevalier  réintégré  dans  Tes  biens  , 
&  le  frère  du  Roi  condamné  «.  Villy  ,  H'^J}. 
de  France  ,  tome  ^. 

Ce  n'cft  pas  aflez  que  le  Prince  fafTe  renàrc 
une  égale  juftice  à  tous  fes  fujets  :  il  y  a  ca« 
core  une  autre  fone  d'égalité  qu'il  doit  mettre 
entre  eux.  »  Nulle  exemption  de  la  Loi  ,  dit 
r>  M.  RoufTeau  ,  ne  fera  jamais  accordée  ,  à 
»  qucîqu;;  titre  qae  ce  paiiTe  erre  ,  dans  un 
»  Gouvernement  bien  policé.  Les  Ciroycns 
»  mêmes  qui  ont  bien  mérité,  de  la  Patrie, 
w  doivent  être  récompenfés  par  des  hon- 
î:  neurs ,  &  jamais  par  des  privilèges  j  car  la 
»3  République  efl:  à  la  veille  de  fa  ruine  ,  h  tôt 
o3  que  quelqu'un  peut  pesifer  qu'il  efl  beau  de 
3î  ne  pas  obéir  aux  Loix  «, 

Il  y  a  cependant  des  privilèges  ,  qui ,  loin 
d'être  à  charge  à  TEtat ,  lui  deviennent  favo- 
rables 5  par  exemple  ,  lorfquM  cfi:  queftion  de 
nouveaux  érabliflemens'  qu"il  faut  encoura- 
ger ,  &  qui  exio:ent  d'ailleurs  une  forte  de  dé- 
do.rmagemer.t  de  ce  qu'il  en  coijce  pour  les 
cntreprei.drc  &  pour  les  foutenir.  Mais  en 
générai  en  ne  fauroit  apporter  trop  de  pré- 
cautions ,  peur  ne  pas  décharger  les  uns  aux 
dépens  des  autres  ,  par  des  exemptions  & 
des  privilèges  ,  fouvent  auiîi<  abufifs  qu'ils 
font  oncicui.   ^   Les   Rois  ,    écrivoit  M.   le 
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»  Dauphin ,  doivent  être  infiniment  réfervcs 
»  à  accorder  à  des  particuliers  des  exemp- 
»  tiens  de  tailles  &  de  fubfîdes  ,  qui  dimi- 
»  nuent  le  revenu  de  l'Etat  ,  &  font  retom- 
j»  ber ,  Air  le  pauvre  peuple  ,  tout  le  poids 
»  dont  la  faveur  foulage  un  petit  nombre.  Il 
»  y  a  déjà,  par  toutes  forces  de  charges  & 
>3  d'emplois ,  un  fi  grand  nombre  d'exempts  y 
n  que  de  l'augmenter  feroit  véritablement  une 
»  injuftice  odieufe.  Les  exemptions  fjnt  fou- 
»  vent  plus  contraires  à  l'humanité  ,  que  les 
«>  impôts  mêmes  «.  VU  du  Dauphin  ,  iiv.  x. 

Page     15^. 

(n)  //  faut  donc  que  les  Loix  foient  en  petit 
nombre  autant  qu'il  fe  peut,  m  Rien  ne  prouve 
peut-être  mieux  qu'un  Etat  agit  fans  principes 
&  fans  fyftéme  ,  que  le  grand  nombre  de  loix 
dont  il  accable  les  Citoyens.  Un  Légiflateur 
habile  va  à  la  racine  des  abus  qu'il  veut  arrê-= 
ter  ,  la  coupe  ;  &  Tordre  eft  rétabli  par  une 
feule  loi.  L'hiftoire  ancienne  &  l'hiftoire  mo- 
derne en  fournlifént  plulîeurs  exemples.  Un 
Légiflateur  ignorant  veut  détruire  les  effets 
d'un  vice  ,  mais  il  en  laifîe  fubfifter  la  caufe  : 
l'Etat  ne  fe  corrige  pas  ;  il  arrive  même  que 
les  efforts  inutiles  du  Légiflateur  le  rendent 
incorrigible  ,  parce  que  les  cfprits  s'accou- 
tument enfin  à  méprifcr  les  loix;  Quand  une 
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loi  eft  tombée  dans  l'oubli  ,  &  qu'on  la  re- 
nouvelle ,  il   fembie   que  ce  ne  fait  que  par 
caprice  ,   &  on  ne   prend  prefque  jamais  les 
mefures    nécefTaires    pour    empêcher    qu'elle 
n'éprouve  une  féconde  difgrace  *.  Un  Etac  qui 
n'a  point  d'objec  fixe  ,  ou  qui  ne  confultc  pas 
la    nature    des    chofes  ,   doit    nécefTairemcnc 
beaucoup  multiplier  Tes  loix ,  parce  qu'il  n'a- 
git  que  relativement   aux  circonftances  dans 
lefquelles  il  fe  trouve  ,   &  que  ces  circonf- 
tances  changent   &    varient  continuellement. 
C'cft  un  grand  malheur  ,  quand  les  loix  font 
en  fi  grand  nombre  ,  qu'on  ne  daigne  plus 
s'en  inftruire  ,  &  quelles  font  pour  la  plu- 
part ignorées  de   ceux  mêmes  qui   font   une 
étude  du  Droit  Public  &  de  la  Junfprudencc 
d'uce  nation.  La  coutume  &  la  routine  ufur- 
pcnr   alors  l'auiorité  qui  n'appartient  qu'aux 


*  Il  y  a  dans  VEfpru  des  Loix  uiî  chapicrc  foas  ce 
titre  :  Combien,  pour  la  meilleures  Loix,  ilefi  nécejjaire 
que  Ui  efprits  /oient  préparés.  Liv.  19,  cbap.   1. 

H  fauc  d'aillcui-s  fe  fouvenir  de  ce  qu'a  die ,  dans  un 
aune  endroit ,  M.  de  Montefquicu  ;  «  Lorfqu'an  Prince 
veut  faite  de  grands  changemcns  dans  fa  Nacion  ,  il  faut 
qu'il  réforme  par  les  Loix  ce  qui  efl  établi  parles  Loix  , 
&  qu'il  change  par  les  manières  ce  qui  eft  écabli  par  les 
manières  ;  &  c'cft  une  très-mauvaife  politique  de  changer 
par  les  Loix  ce  qui  doit  être  changé  par  les  manières  «. 
Liv    ip,  chap,  14.. 
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loîx  5  &  c'eft  le  propre  de  la  coutume  &  (îcr 
la  routine  de  ^l 'avoir  rien  de  fixe  ,  &  ,  en  Te 
prêtant  aux  évènemens ,  d'ouvrir  la  porte  aux 
injuftices  les  plus  criantes. 

M  Miiltiplier  les    Magiflrat?   n'eft  pas    une 
chofe  plus  Calutaire  que  de  multiplier  les  loix. 
Moins  ils  font  nombreux  ,   plus  on  ejfl  porté 
naturellement  à  les  refpeder ,  ^  plus  ils  font 
eux-mêmes  attentifs  à  remplir  leurs  devoirs. 
Créer  de  nouveaux  Magiftrats  dans  une  Ré- 
publique dent  les  loix  &  les  mœurs  fe  cor- 
rompent, ce  n'eft  fouvent  qu'y  incroduiie  de 
nouveaux   abus  &   donner    des    protedeurs  à 
la  corruption.  En  général  il  eft  inutile  de  pré- 
tendre avoir  de  bons  Magiftrats,  fi  on  n'a  pas 
commencé  par  donner  de  bonnes  mœurs  aux 
Citoyens  «.  Entretiens  de  Fhocion, 

1   3    I   D. 

(o)  Quelles  foient  claires ,  préclfis  ,  prifcs 
dam  la  nature  ,  &  qu'elles  ne  laijfent  rien  à  far- 
hitraire.  A  en  juger  par  ces  caraûères  ,  com- 
bien ,  dans  la  plupart  des  Etats  de  1  Europe  , 
les  loix  civiles  &  criminelles  font  im.p.:i faites! 
Louches ,  embarraiTées  ,  oppofécs  quelque- 
fois au  droit  naturel*,  dans  mille  ci rconftan- 

*  Seloii  une  d^s  p'us  fag?.s  m  iidircs  àc  Ccnf'aiitin  ,  en 
âcit  avoir  pua  d'c^cn  à  l'iquiié  ra-urtllt  qu  'au  i/oiifo- 
fitïf  &  rigoureux.  Ce  Prince  ie  réfcrvoit  ncaiimoiiis  la 
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tes  oppofées  encre  elles  ,  que  peut-on  en  at- 
tendie ,  finon  qu'en  juftice  réglée,  les  titres 
les  plus  clv:;iis  foicnt  éludés  par  les  détours 
de  la  chicane ,  &  deviennent  inutiles  par  fes 
frais  ou  par  fes  longueurs  <  Aufii  ne  voit-on 
le  plus  fouvent  que  des  directions  où  le  créan- 
cier eft  ruiné ,  en  attendant  qu'on  ait  jugé  fa 
créance  ;  que  des  procès  interiîiii;ables  ,  ou 
qui ,  à  la  faveur  de  tant  de  loix  contraires  , 
ne  fc  décident  qu'au  gré  de  la  paiTion  &  du 
caprice  :  & ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  qu'une 
jufticc  fouvent  bien  injuilc.  Avôuons-le ,  puiC- 
qu'auiTi  bien  la  vérité  nous  y  contraint  j  a  eu 
juger  par  leur  code  civil  ,  moral  ,  &  politi- 
que ,  toutes  les  nations  font  encore  bien 
barbares. 

Page     2.41. 

(p)  Dans  le  Corps  politique  ,  après  la  RelU 
gion  &  les  Mœurs  ,  rien  ne(l  plus  fa:ré  que  la 
propriété.  «  Dans  tout  Etir  on  !a  propriété  eft 
3î  une  fois  établie  ,  il  faut  la  regarder  comme 

dcciiîon  des  cas  où  l'on  ac  pourroit  ies  conciliai.  La  Lé- 
giflâtioii ,  die  M.  l'Abbé  Milloc  ,  ne  devroic  en  laiiFer 
aucun. 

Cicéion  s'cxpiiaioit  ainfî  fu?  la  Loi  ■:  £'?  Lexju,1orutn 
injujlorum  que  difiinUlo ,a^.  lUam ant  quijfiinam  &  rerum 
omnium  prcncipem  ,  exp-ejfx  nacwam  ,  a  :  quim  le^es  ho- 
minum  diri^umur  ^  qux  fuppUcio  improhot  affi:iunt,  de* 
feniu'C  ac  tuencur  banos.  De  Leg.  l.  i  ,  c.  15. 
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»  le  fondement  de  l'ordre  ,  de  la  paix,  &  de 
n  la  fureté  publique  «.  Delà  LégifLatîont  llv.  i, 
chapitre  4. 

j>  Une  affemblëe  d'hcmsnes  n'cft  fociétc , 
qu'en  tant  que  tous  les  individus  qui  la  com- 
pcfent,  ou  le  plus  grand  nombre  qui  impcfc 
aux  autres  ,  fe  trouvent  inrérefrés  au  maintien 
de  cette  fociété.  Une  foire  ,  par  exemple  ,  n'cft 
qu'une  affcmblée  momentanée  ,  d'où  chacun 
cft  prêt  à  s'éloigner,  &  qui  ne  fu!;fiik  qu'au- 
tant de  temps  que  chacun  des  afiillans  a  quel- 
que intérêt  ,  oti  de  commerce  ,  ou  de  curio- 
fîté  ,  à  s'y  tenir.  L'intérêt  tombant ,  ou  cédant 
au  plus  fort  intérêt  de  la  retraite  ,  l'aflemblée 
fe  diflbut  d'elle-même.  Pour  faire  une  affera»- 
blée  plus  longue  &  plus  durable  ,  il  faut  ua 
intérêt  plus  durable  auiTi  :  pour  en  faire  une 
permanente  ,  il  faut  un  intérêt  permanent. 
Cela  pofé  ,  cherchons  quel  peut  être  l'intérêt 
le  plus  permanent  ,  &  nous  aurons  trouvé 
le  plus  fort  lien  de  la  fociété. 

w  Je  n'imagine  pas  d'intérêt  p'us  permanent 
que  la  propriété.  Tout  ce  que  l'homme  pcfTède 
en  propre  eft  à  lui  au  préfent  &  au  futur.  Il  eft 
des  propriétés  que  nous  tenons  de  la  nature , 
celle  de  notre  perfonnc,  par  exemple.  L'hor- 
reur que  nous  infpirent  les  noms  feulement 
de  viol  &  d'e fc lavage  ,  quoique  la  chofe  ne 
diffère    que  dans   la  volonté  ,  &  nullcmicnc 

dans 
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dans  h  fait  ,  d'autres  objets  qui  ne  nous  cf- 
fraicn:  point  5  ctitQ  horreur,  dis-je,  eft  une 
preuve  de  fentimcnt  de  cette  v'ri:é  ,  eue 
notre  perfonrie  eft  a.  nous ,  &  que  tout  atten- 
tat contre  cette  propriété  efl  un  facrilègc. 

î^Fuifcue  la  prcpriéré  nous  eft  chère,  il 
convient  de  l'étendre  fur  lout  ce  qu'il  con- 
vient de  nous  rendre  cher.  Il  faut  que  notre 
père  ,  que  notre  femme  ,  que  nos  cnfcns  fcieni: 
h  nous  ,  parce  qr.e  plus  ils  Ton:  a  nous ,  pIuG 
3 If  no'  s  feront  ch  rs  ;  «Se  s'il  convient  de  nouî 
attacher  à  un  territoire,  il  fai'.t  qu  il  nous  de- 
vienne propre  :  ainfi  du  rtrcc.  Ce  dé;:r  de  p;o- 
priété  cit ,  on  le  fait ,  extcnfibie  à  l'infin-  ;  mais 
il  eft  aufil  mai  éable.  Nous  foinmcs  fu  cepti- 
blès  de  bien  des  fermes  d'intérêts  ,  tous  ré- 
fultans  delà  propriété,  tous  proportionnés  au 
degré  de  propriété  qu'on  fauroit  attribuer 
à  la  chofc.  A  1.(1,  la  ville,  la  prcvin  e  cii  je 
fuis  né,  la  Patrie,  l'Etat  entier ,  peuvent  me 
devcn-r  cb;.rs  ,  en  proportion  de  ce  q  .'on 
faura  fondre  Ga'^s  ces  o'rje:s  plus  ou  moins 
de  mon  penchant  à  la  propriàé. 

33  Que  peiiftr  des  Gouvernemcns  dont 
toutes  les  démarches  ,  toutes  les  maxiir.cs 
feniblcro'cnt  tendre  à  déiintérefier  le  Ci- 
toyen, non  f  ulen-iCnt  de  la  chofc  publique, 
ir.ai^   encore  de  la  ii'.nne  par:'culiere  ,  en  al- 

T  o  M  n  V.  N 
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téiant  &  décoriCertant  chrque    jour  dans    le 
fait  Ja  propriété?.... 

»  La  propriété  efl:  donc  la  bafe  &  le  jicn 
principal  de  la  fociété.  On  d:Uertera,  on  dif- 
putera  tant  qu'on  voudra  fur  la  nature  des 
GouvernemciiS  ;  je  n'en  cornions  que  deux 
fortes,  l'un  folide  U  profpère  ;  c'efl  celui 
qui  tend  au  reTpeGl  &  au  maintien  de  la  fo- 
ciété i  l'autre  périfTable  &  n.alheureuxj  c'eil 
celui  qui  attaque  &  viole  la  propriété".  X'-^/«i 
éss  Hommes,  terne  4, 

Mais  fi  ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  la  pro- 
priété eft  la  bafe  ,  ainfi  que  ie  lien  le  plus  fort 
&  le  plus  dutabîe  de  la  fotiéié  3  i'il  convient  de 
l'étendre  fur  tout  ce  qui  doit  particulièrement 
nous  ntérefTer  ;  fi  le  l-eu  de  r.otre  naiflance  , 
fî  notre  Pairie  ,  fi  lErat  tout  entier  nous  de- 
viennent d'aura!  t  plus  cbers,  qu'on  a  fu  nous 
y  atiacber  plus  étroitement  far  notre  pen- 
çbant  même  à  la  piopriété  ,  il  s'enfuit  aifez 
claiifnient  ^  ce  me  femble  ,  qu'on  r^e  fauroit 
trop  réSéchiu  fur  1  s  deux  moyens  qu'on  a 
p:cpoLés  peur  rerdre  propriétaires,  autant 
qu'à  fe  i  eut  ,  au  fein  de  nos  campagnes  ,  le 
peuple  mê-mc;  c'eft-.-i^re  ,  la  forcion  de  l'E- 
tat la  plus  confidéra  le ,  ik  par  cela  miême  la 
plus  importante.  L  un  de  ces  n.oy.iTS,  a-t-on 
dir,  cfi  entre  les  nains  du  Gor\  :i  nencnt  j 
•c\ft  ic  partage  des   Communes    v  ^^^  évitant 
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d'ailleurs  tous  les  inconvfniens  ,  tels  qvc  le 
niano«c  de  pâturages,  &  autres  fcmblables  , 
qui  pcurroient  en  rcfulcer  )  :  l'autre  eft  entre 
les  mains  des  particuliers  ;  c'cfi  le  paitage  des 
fermes  en  lots  de  terre  plus  ou  moins  ccn- 
{îdérables  ,  loué<:  à  des  p^yfans  ciui  les  font 
valoir i  ce  cjui  ne  peut,  il  efi:  vrai,  s'exécuter 
facilement  que  dans  les  lieux  eu  il  y  a  c^e  i'ar- 
gcnt  ,  &  où  k  payfan  cfl  folvablc.  Le  Jour- 
nal de  Paris  a  parlé  des  mcfures  que  les  Etats 
d'A'.tois  ont  prifes  il  y  a  que'q  es  années  , 
relativement  aux  partages  des  Communes.  Il 
a  parlé  auffi  du  Tuccès  qui  a  ccuronné  les  vues 
b'.enfdifantes  de  M.  le  Maréchal  de  Mouchy , 
lorfqu'il  a  vivifié  une  de  f^s  Terres  en  en 
partageant  une  ferme  générale  ,  &  la  donnant 
à  cultiver  à  tous  les  paysans  oui  lui  en  ont 
demandé  quelque  partie.  Mais  pour  offrir  un 
exemple  f-appant  de  la  réunion  de  ces  deux 
moyens  dans  une  rr.én  e  pcrfonne  ,  on  pmc 
citer  celui  de  M.  d'Agucffcau  ,  Dcycn  du  Con- 
feil  ,  qui  les  a  employés  tous  deux.  îl  a  fait 
ufcge  du  premier  daiis  fa  Terre  de  Frcfr.e  , 
après  avoir  obtenu  le  confcntemcnt  d»  la 
Gommi'nanté ,  &  s'être  fait  autoriflr  par  ic 
Confeil.  Un  Ar-enrcur ,  aidé  de  quarre  dé- 
putés cncilîs  par  les  babi:ans ,  a  kvé  le  p!in 
de  la  Comm.une  ,  &  a  fai:  le  partage  Cliaque 
habitant  efi:  devenu  propriétaire  fcu".  le   joug 

Ni 
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G  Mnc  fu'  Tniurion  perpétuelle.  Nul  ne  peut 
*f*  a  lé  er  'a  poition,  dont  le  revenu  fcui  eft 
fa;  ilaMc  p^r  les  Créanciers  ,  &  pour  la  vie 
icuîemeni.  A  la  r,  ort  de  1  Urufraicier  ,  la  por- 
tion (c  partage  entre  les  enfans  ,  pourvu  que 
cha'':ue  p^rt  puilTe  é.re  d'un  demi-arpent,  H- 
iicîi  de  eft  poilédée  par  indivis  ,  z  moins  que 
i'ai  é  ne  récoi^  penfe  fcs  frères.  Dans  tous  les 
css  .  la  vtuve  je  uit ,  fa  vie  durant.  Aujour- 
d'iiui  cette  Commune  ,  que  les  beftiaux  fou- 
I  ie^  t  .  fans  y  trouver  de  quoi  pâturer,  eft 
devenue  une  fuite  de  jardins  aiifiî  bien  culti- 
vés que  ies  marais  de  nos  fauxbourgs.  Elie  eft 
travcrfée  par  un  Ce'  tier  de  droite  3c  de  gau- 
che ;  on  voit  les  petites  portions  entourées  de 
haies  &  de  fof  es  j  on  y  cultive  du  chanvre , 
du  Im  ,  eu  bkd  ,  des  légumes  de  toute  efpèce. 
On  y  voit  même  des  arbrilfeaux  à  fleuri.  M. 
d'AguefTcau  a  employé  avec  auta-  t  de'fuccès 
le  fvccnd  moyen  dans  fa  Terre  de  Précy. 
Ajrcs  l'exp-raticn  du  bail  d'une  ferme  qui 
foi'o't  prcfque  tout  le  revenu  Je  cecte  Terre, 
:1  a  éconduir  le  Fermier,  &  a  propofé  d^s 
lois  de  terre  aux  payfans  qui  en  voudro'enc 
piendjc  à  l-aii.  Frcfcjue  tous  fc  font  préiea- 
t'is  ,  &  on  n'écoit  embarrah'é  que  de  troiîvcr 
de  quoi  entretenir  tout  le  monde.  L'un  a  pris 
tl:x  .ijpGiE,  l'autîc  cinq,  l'awtre  quatre  i  & 
d';j:;ui£  trois  ans  que  cet  arranj/cnv-Tc  a  lieu , 
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le  Propriétaire  eft  très-bien  payé  '■,  le  revenu 
àç.  fa  Terre  a  augmenté  de  près  d'un  tiers;  ^ 
&  le  village  de  Précy  eft  beaucoup  plus  riche 
&  plus  heureux  qu'auparavant.  Voyez  à  ce 
fujct  le  Mercure  de  France  [  i8  Acùt  177^  ), 
dont  on  a  tiré  la  dernière  [  artie  de  cette 
Note.  Voyez  auflî  ce  qui  a  été  dit  ci-^efTus  à 
la  fin  de  la  Note  (  /  ) ,  trente-dixième  Lettre 
é\i  fécond  volume. 

Page     14^, 

(q)  Pour  que  fon  cdmïnîflrstîon  remplijfe  di- 
gnement l'cbjet  quelle  fi  propofe ,  il  faut  ^ueplus 
l'Etat  qu'il  gouverne  efi  vajle  ,  C'C.  33  Celui  qui 
gouverne  fouverainement  une  grande  foc'érc 
&  qui  la   contient   dans  l'ordre  ,  fait  ce  que 
l'efprit  de  l'homme  peut  entreprendre  d.:  plus 
grand.  ..    Il  embralTe   tous  les  cas    &    toutes 
les  pcrfonncs  dans   la  généralité  de  Tes  règle- 
mens   &  ce  fes  inclinations  bienfaifantes.  Il 
cxcrre     une    forte    d  immenfité.    Quoiqu'afiîs 
fur  le  trône ,  il  fembic    être  par-tout  :   d'un 
bout  de  fon  domaine  à  lautrc  ,  c'eft  le  même 
efpric ,  la  même    z£iv-  ité     Son   nom  feul    y 
fait  toat  mar..hfT,  &  dilTipe  TinjuAice  ou  l'o- 
blige à  fe  cacher.  Tous  les  particuliers  jouif- 
fent  de  leur  état  fous   fa  prot.dion  ,  ou  ré- 
clament efficacement   fon  fecours.   (  elui  dont 
;e  parle  n'eftpas  Dieu  i  mais  il  cîï  la  plus  vive 

N   ?' 
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in;3f;c  Sx  D'eu  fur  la  Tcre  «.  Spiftjcle  de  U 
Jt\.;t  re ,  tuinc  7,  vla.t-fixïcmc  Entretien. 

->^  Le  Sn.vcrain  cjui   s'atiache   à  donner  de 
bils   règlv-m.ns,  qui    porce  une  attention  fé- 
vèie  à  1  ur  cbr.ivation  ,  qui  veill.  avec  foin 
fur  ccuï    auxquels    il   confie    l'adminiftr^tion 
à    la  juffice     qui ,  par  des  exemples  faits  fur 
ceux  qui  prcvaiquert  dans    cet  aui'ufte  mi- 
niiïtre,  en  arrête  la  contagion,  rei.  pi  t   l'o- 
M'gadcn   qu'il  a  de  rendre  la  juivice  autant 
qu'on  peut  le  (Jeirander.  S'il  pouvait    encore 
dérober  qreiques  momcns  aux  aiïàires  d'Etat 
pour  s'a^Teoir  en   public  ,  quoique  rarement, 
à  la  tête  d'un  de  fes   Tribunaux,  combien  le 
fpcâ:acle  d'un  Roi  qui  juge  feroit-il  fatisfai- 
fantl  combien  rcdoublcroit-il  le  rcfpedl  pour 
îa  juftice  ,  &  la  vigilance  dans  les  Magiftrats  1 
s3  L'Empereur  Claude  vouloit  toujours  ju- 
ger ,  &  il  n'avoit  aucune  aptitude  à  cette  fonc- 
tion.  La    nature  n'eft   pas   toujours    d'accord 
avec  îa  fortune  ,-pcur  donner  tous  les  talens 
à  ceux  que  celle-ri  defline  au  trône.  Le  Prince 
ne    doit   montrer  au    public  que   As    perfec- 
tions «'.  République  de  Bodin.  Voyez  Y  Abrégé , 
terne  2  ,  llv.  4  ,  cliap.    7. 

Il  cfl  dit  de  Charles  Vîïl ,  que  ,  «  non  con- 
Knt  de  rétablir  l'crdic  dans  les  Tribunaux , 
il  voulut  partager  lui  même  les  fonctions  des 
Ma^illrats.  Convaincu  que  le  plus  ancien  de 
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le  plus  facré  devoir  des  Rois  ,  eft  de  rendre 
la  juftice  ,  il  adrefla  à  la  Chambre  des  Comp- 
tes la  lettre  fuivante. 

De  parle  Roi.  Nos  amés  &  féaux  ,  parce  que 
voulons  bien  [avoir  la  forme  que  ont  tenue  nos 
vrédéceffeurs  Rois  ,  à  donner  audience  au  pauvre 
peuple  ,  &  même  comme  Monfieur  Saint  Louis  y 
procédoit  :  Nous  voulons  &  vous  mandons ,  que 
en  toute  diligence  faites  chercher  par  les  res,i(lres 
&  papiers  de  noce  Chambre  des  Comptes  ce  qui 
s'en  pourra  trouver^  &  en  faites  fai'-e  un  extrait^ 
&  incontinent  après  nous  le  envoyé^.  Donné  à 
Amboîfe  ,  !e   22  Décembre.  Charles. 

Ayant  reçu  les  érlaircidcmcns  qu'il  déii- 
ro"t,  il  (c  mit  à  donner  réc^vilièrement  d  s 
audiences  à  te  us  ceux  c|ui  fe  prcfentoicr^t  ^• 
>        I  .  --1 

*  L'iîiiloire  nous  a  traHrmis  ce  besu  mot  a-irefr-i  à 
l'hi'ippe  ,  père  d'Alexandre;  îî  Uns  femme  tlupeup'.c» 
renvoyée  de  jour  en  jour  ,  fous  prérsxte qu'il  n'avoir  pa^ 
Je  tcnis  de  lui  donner  audience  ,  lui  dit  enHn  ;  Ceife 
donc  à'i  n  J\oi  11  la  fatisfit  fi;r  le  champ  ,  &:  fut  défor- 
mais plusexad  au    remi^r  devoir  de  la  Royauté  «. 

Une  autre  fois  »  on  le  prelfoit  de  chafTer  u.i  honnête 
homme  qui  lui  fi^ifoit  des  reproches  :  F'oyon:  auLcra- 
vant  ,  rf pondit-il  ,jî  ncttjne  lui  en  avons  pafdonnr fa- 
jet.  Ce  hardi  Cenf.ur  éioit  pauvre  ;  il  le  fecourut  ;  Us 
reproches  fe  chargèrent  en  louanges  ,  8c  Philippe  die 
alors  avec  beauceui^  de  ùgelfe  ,  qu^il  di've-.d  (ies  PrinLf.s 
d'e /^/flVc  a'mtfr  0.-4  âii'r  «.  Elcaacnsd'Hiil.  Génct  pax 
M    l'Abbé  Millot. 
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Quoique  fa  première  édiica^ioa  &  le  genre 
d<;  vie  qu'il  avoic  meié  jufqu'ilcrs,  n'euflent 
pa^  coDCiîbu.é  à  le  reivire  bien  propre,  à  ces 
fcrus  de  dcraUs  ,  les  foins  qu'il  fe  donna  ne 
dv.mearèie;  t  point  infru^ueux.  Il  découvrit 
pdr  ce  moyen  un  g:  and  nombre  de  vexa- 
tions &  d'injuftices  qui  Te  commettoient  dans 
les  Provinces ,  par  des  Oânciers  revêtus  d'une 
portion  de  Ton  autorité.  Les  châtimens  qu'il 
exerça  contre  les  plus  coupables ,  rendirent 
les  autres',  ou  plus  modérés,  ou  plus  circonf- 
peéts  c..  Gam'cer ,  Hift.  de  France  ,  tome  20. 
Louis  XIÎ,  Cmncminéle  Père  du  Peuple ,{Iq 
plus  beau  de  tous  les  noms*)  «  vouloit  s"af- 
furer  par  lui-ir.cme  de  la  manière  dont  la  ]mÇ- 
t;ce  étoit  rendue.  Ainfi  ,  toutes  les  fois  qu'il 
fejouruoit  à  Paris  ,  il  fc  rejidoit  familière» 
ment  au  Palais,  monté  fur  fa  petite  mule, 
fans  fuite  &  fans  s'être  fait  annoncer  :  il  pre- 
roit  place  parmi  les  Juges ,  écoutoit  les  plai- 
aoyers,  &  afiiftoit  à  toutes  les  délibérations c<. 
îbid.  tome  22  y  page  ^40. 


*  Ah  1  il  i'ellfans  doute  :  £c  le  principe  auquel  je  ticn- 
«iroisleplus  oour  la  Icgillation,  ferait  de  regarder  tout 
un  Etat  comme  une  même  famille,  &  ceUii  qui  en  cft  le 
chef  comme  un  bon  pèr.- ,  qui  la  gouverne  par  le  même 
efprit  ôc  les  mêmes  Icix  par  lefqucls  il  gouyernûroi:  fes 
einaiis. 
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{m")  Il  ^oit  tout  voir  en  quelque  for: e ,  en  fe  fai- 
fant  inflnùre  cxaâement  de  la  conduite  de  ceux 
qui  a^ijfent  en  [on  nom  ,  de  la  fituation  de  [on 
peuple  ^  de  Vé'at  d,e  fes  Provinces.  «  Chailesia- 
gp.e  établit  l'excellent  ufage  d'e.-^voyer  dans 
ks  Provinces  des  CommiiTaires  pour  exa- 
miner la  conduite  des  Ducs  nui  les  gouvcr- 
noient ,  des  Comtes  qui  y  rendcjenc  la  juf- 
tice  ;  pour  recevoir  les  plaiiues ,  réprimer 
les  vexatiefis  ,  maintenir  le  bon  ordre.  Ces 
E!-:voyés  P.oyaux  faifoient  leur  viHte  tous  bs 
trois  mois  ce.  M  ÏAbhé  Millot ,  Hi(l.  moderne, 
tOTic  I.  Voyez  aufîl  ce  que  dit  yclly  fur  les 
MiJJi  *  dom  in  ici, 

^^  Une  infdrution  admirable,  a  dit  un  Au- 
teur mdcrne  d'après  cette  anci.nne  cou- 
tume ,  feroit  celle  de  plufîeurs  Commiflf  ires  , 
qui  iroient  fur  les  lieux  ,  dans  chaque  Po- 
vince  ,  s'informer  de  la  conduite  d^  chaque 
Gouverneur ,  de  chaque  Intendant  ,  de  chaque 
ho  me  en  place  5  qui  raiuafferoicnt  ks 
faits  en  fllence,  &  qui  v'endroient  apporter 
aux  pieds  du  Trône  le  réfulcat  de  leurs  voya- 
ges. Ils  auroieu  tout  vu,  tou:  entendu  j  ils 
auro:e!  t  prêté  fur-tout  l'oreille  dix  pUinres 
du   peuple    *.    Si    ces    ho. n  nés    écoienc   bien 


Parmi  nous ,  on  jige  d-  l'stac  do  p^u  le  far  le  rap- 

N  5 
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tho /î«  ,  comme  ils  p.  uirotenr  1  ccre  ,  cette 
infl'tunon  (erviioic  à  jarcr  aux  piincipaoar 
abus ,  Sec, 

P       A       G        Z  2^6. 

(s)  Chaque  Citoyen  .  il  efîvrai,  doit  fon  tribut 
À  VEtat  qui  le  défend  ^  .qui  le  protège ,  &c.  ^  lî 
n'y  a  ,  dit  Villarct  (  tome  i6)  ,  qu'une  lonpue 
jouilfance  d'un  bonheur  pa-fible  ,  qui  puiife 
faire  oublier  aux  pa  ticuiier<;.  ,  que  pour  jouir 
sûrement,  il  f<  ut  que  chacun  d'eux  ce  tri- 
bee  ,  fe'on  fc^  facultts  ,  au  rempart  qui  ga- 
rantît la  pjoprîcté  Tous  doivent  porter  une 
partie  de  cette  cl  arge.  Il  eft  iionteux  de  cher- 
cher à  s'en  affraîichir....  Rien  de  plus  ju -le 
qu'un  (ubfide  mod  ré  dans  Icque'  re'fide  la 
force  natioraîe  ;  il  ;  e  peur  y  avoir  de  vice  que 
^ans  r  X  è'   ou  1'  néiTalité  de  'a  réj  articicn  «. 

Outre  les  tributs  ordina"res  &  nécef^a"r£S 
en  tout  tems  pour  fui  venir  aux  charfr^s  de 
l'Etat  ,  les  circonfcances  exigenr  quel  uefois 
^e  nouveles  Trr.pwfîtion  .  M.  Moreau  ,  dans 
:fon  y^iùo  rs  fur  i  s  devoirs  des  Princes  ,  ré- 
duit à  q'jatrc  pri-^cin-s  ce  que  la  jurtice  exige 
du  M  narque  à  cet  égard:  i**.  Que  ,  par  la 
plus  exade  écoDomie  ,  li  fe  n  ett«    en  état  , 

porc  des  Grands  En-^hine  ,  l'EmjJiTe.ir  juge  de  la  ci^n- 
«luicc  (^.es  Grau  1s  d'après  l'opiiùon  du  p.uplc.  Voyez  ea 
pUiiieuis  exemples  dans  les  Lettres   (dip..\TUiu 
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nrn  feulemenr  de  fe  palTer  de  nouveaux  fub- 
fides ,  mais  de  diminuer  ,  s'il  fe  peut  ,  le  fa-- 
deau  des  anciens*  z**.  Que  l'abfolue  nécef- 
fîfé  ioit  dans  cous  les  tems  le  feul  motif  & 
l'unioue  rtgle  des  importions.  3°.  Que  ,  lorf- 
c]u'el!es  feront  indifpen fables  ,  le  Prince  choî- 
filTe  tcujours  elles  qui  font  le  moins  à  charge 
à  l'Etat.  4®.  Enfin  ,  aue  la  cefTation  du  bc- 
foin  foie  touj  urs  le  tcrnrc  de  la  percept  on. 
Voyez,  au  même  endroit,  le  développement 
de  ces  principes  fi  importans.  Seconde  partie , 
chiipitre  7. 

Rien  de  plus  beau  ,  rien  de  plus  inftructif , 
dans  la  bouche  du..  Prince  ,  que  ce  qu'a  dit 
fur  cet  objet  M.  le  Dauphin  l  Toute  impojîtion 


*  On  trouve  un  beau  mo(iè!c  de  conduite  en  ce  genre 
dans  les  comi-nencemensde  la  .  égence  de  Philippe  i'Or- 
léans  ,?iu  milieu  de  ;'épiîi('ement  où  les  dernières  guei>e« 
avoienc  rédu  tla  Fiance.  Si  le  même  plan  eût  toujours 
été  luivi ,  l'Etat  recoavroit,  fans  convuliîoas  ,  fans  ci- 
fort  ,  rabondance  Se  la  profpérité.  \oyzi.  ,  Tur  ce  ob- 
jet,  les  op.!rarions  5C' le  précis  .-^ es  Mémoives  d-  M  le 
Duc  de  Noai'les  ,  dans  le  cinquiCiiie  voluais  des  Mé-^ 
moires  Paliciqu  s  &    M'Ji:  ire\, 

sîChailes  Emmanuel  ,  Duc  de  Savoie  ,  fut  u;i  grand 
Prince  ,  &:  aima  Ton  peuple.  C'e^  aujourd'hui  ,  dit-il  , 
en  donnant  un  de  ces  Edits  r^ui  (>ynz  le  bonheur  <les  fu- 
jets  ,  un  des  p  us  b  eux  j  un  de  ma  \ie  ;  yV  vien%  d^ 
fuppr  imr  le  ernie  imyôr  ext  ordinaire  ce  Llfai  Hii-to- 
iquc  fur  la  MaifoD  de  Savoie. 

Né 
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fur  les  peuples  e(l  injuJI^^  lorfqiie  le  bien  sçénéral 
de  la  fociéténe  l*exife  pas..,.  Un  Etat  doit  périr 
nécejfairement ,  lorjque  fes  revenus  ne  font  pas 
admlnijlrés  avec  la  plus  exatîe  &  la  plus  prU' 
den  e  économie.,..  Le  Monarque  nefl  que  l'éco* 
nome  des  re  cnus  de  l'Etat. 

C'cft  H'après  de  (î  grandes  maximes,  que 
M.  le  Dauphin  prenuit  d  avaiice  ks  mêmes 
fentiraens  &:  le  Fr.éme  efpric  qu'il  eût  portés 
fur  le  trône. 

f)n  peut  fe  rappeler  à  ce  fujct  ie  trait  cité 
par  M.  Moreau  ,  dans  fon  Difcours  *,  &  par 
M.  Pioya  t  ,   dans  la  Vie  du  Dauphin. 

Ce  fontauill  ces  principes  d'admînifcratiôn  , 
qui ,  fuivis  ,  pendant  quelque  tems  ,  avec 
conftance  &  avec  TageiT^;  ,  fous  un  Miniilre 
fenfibe  &  éclairé,  ont  rehaufié  ie  créd  t  de  la 
France,  ont  i\  fort  contribué  à  la  gloire  d^  ce 
règne  &  en  ont  fa  t  alors  un  objet  d'admiration 
pour  l'Europe  ,  de  co  fia  ce  pour  la  Nation  , 
d'étounenient  &  de  crainte  pour  fes  ennemis. 
I    B    I    n. 

(t)  MjÎs  l'Etat  doit  aux  plus  pauvres  ,  du 
moins  le  nécejjaire  en  travaillant ,  &  ce  qui  peut 
les  aider  à  vivre  en  paix.  On  verra  rar  l'exein- 
p'e  jjUe  n-,us  allons  citer  ce  que  peut  fiire 
un  bon    Pr;n  e  ,  pour  favoir  au   jufW  li  Con 

*  "^oy-z  ci-deiTus  tome  JI ,   pag.  x^4. 
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peuple  a  le  nécefiaire  ,  ou  s'il  ne  l'a  pas.  33  Un 
Officier  attaché    au  fcrvice    de   M.    le   Dau- 
phin ,   raconic  it  que  fouvent   il  cnt;oit  avec 
lui  dans  les  moindres  détails  relatifs  à  la   fub- 
fifîance  du  bas    peuple.  II    s'il  fomoic   de  ce 
que  pouvoit  gagi  er  la  claHc  des  Ouvriers  cui 
gag'er.t   le  nioinsi  il  calculoit  les  pérîtes  dé- 
^penfes   néceflài;es  ,    pour  leur    ncurricuje    & 
cel.e  de  la  famille  qa'il  leur  ruppcfoit  Le  prîx 
du  pain  ,  àcs  légumes ,  Se  de  denrées  les  plus 
commU'^es ,  n'c-bap^oit  point    à  Tes   recher- 
ches. Un  jour  qu'il  s'inform.-it    de    l'état    du 
pauvre  peuple  ^   fur  ce  qr/en   lui  répondit  , 
(  &  c'efr  la  répo. Te  qu'on  fait   prcfque    tou- 
jouis  aux  Princes  )  ,  qu'en  gérerai  il  n'y  avoir 
point  de  m  ^ère  :  ■>:>  Il  faut  ,   reprit  il ,  que  la 
Providence  veille:  car,  fuivant   mon  ca'cuî  , 
il  dev  cic  y  en  avoir  «. 

"II  faudro  t ,  difoit-il  uii  joiir  à  l'Antbal^ 
>5  fàdcu/  d'Efpagr.e,  pour  qu'un  Frin  e  gou- 
î5  ta:  unc^joie  b^en  pure  au  milieu  d'un  fcftin , 
37  qu'il  pût  y  cot  V  er  t-ute  ia  naticn  ,  eu  que 
"  du  mrins  il  pu  Te  dire  en  fe  mettant  à  ta- 
S3  hic  '^^ucun  cie  mes  Suj.ts  nira  aujourd'hui 
:>  couchsr  fans  fouper  «. 

En  parlant  d. s  fvftins  que  dcnra  Afrucrus 
pendant  c^nr  quarre-vi/  gt  joi-rs  aux  Grands' 
de  fon  Royaume  .  :>■>  Je  nu  peux  comprendre  , 
M  difoir  M.  ie  Dauphin  ,  comment  il  a  pu  iub- 
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«  venir  à  cçtZQ  déper.fe  ;  &  je  préfume  que  ce 
•»5  fcilîîi  de  {?x  mo'S  à  C^  Cour  ,  aura  été  expié 
fcp..r  LU  ieûne  fclenncl  ('ans  ùs  Provinces". 
Il  s'in  creir^c  pûrticulièrcmen:  aux  pauvres 
Laboureurs  qu'il  appcicit  une  claffe  cChommes 
u:ïu  &  fr-cieife  à  VEtat.  »  Il  fsut  ,  diToit-il,. 
s^quc  les  L  boureurs  ,  fans  et  e  riches,  (oient 
;?  dans  un  étac  d'airancc  ,  &  ne  craignent 
■>•>  ^&.v.\  en  rendant  des  cham[S,  de  trouver 
>3  ks  Hu'dier^  à  leur  porte  ;  p  étend  c  s'en- 
«  r  >hir  en  ks  dcp  uiliant,  c'eil:  tu  r  la  pouîe 
33  qui  pçnd  des  œufs  d'or  «.  Comme  on  lui 
rc-;ré  entcir  qi  e  Te*  rcver-us  étc^i  t  tropbor- 
né^  &  qu'à  Ton  âge,  le  Darphin  ,  fils  de 
Louis  XIV,  avoit  cinqiarte  m;Ue  francs  par 
m  is  pour  fa  caffetce  :  »  Il  ne  me  fero  t  pas 
Kdifncile,  répondit-il  ,  d'obtenir  du  Roi  la 
53  n  cme  fon  me  :  mais  ccmmeje  ne  la  rece- 
w  vros  q-:e  pour  'a  donner ,  j  aime  mieux  que 
»3  le  pauvre  Laboureur  en  profite  ,  &  qu'elle 
33  foie  retranchée  fur  les  Tail  es  «.  Vie  du 
Dauphin^  bv.    x. 

»  Ces  ho  m^s,  dicM.de  Buffon  ,  qui  tous 
le*^  jours  ,  &  du  matin  au  ^oir  ,  gémiffcn:  dans 
le  cr.  vail  &:  font  courbés  ûvus  la  charrue  ,  ne 
tirent  d  la  ter  e  que  dii  p  ii^  noir,  &  font 
ol-'!igé<^  de  céder  aux  aure  la  furftarce  &  la 
fi  ur  de  1  uxy  gr-.'ns.  C'vft  par  eux,  &  ce 
n'cft   pas  p.  ur  eux ,    que   ks  u.cillbns   fcmt 
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abondantes  Ces  mêmes  hommes  ,  c  .\  éic- 
vent  &  multipl-ent  le  bétail,  c]ui  le  Oignciît 
&  s'en  oc.Turenr  perrétue  leir.ent ,  n'6  une 
jouir  du  fiuic  de  leurs  rra  auxj  la  bair  de  ce 
bétail  efî  une  roti  ri'ure  dorr  ils  fontob!  ecs 
de  s'interdire  l  ufagc  j  lédiîts  par  la  nécefTiré 
de  !ciK  co'idition,  c'eft-à-d  re  par  !a  dureté 
des  autre-  horrmes  ,  à  vivre  ,  c  mme  les  che- 
vaux, d'crpe  &  d'avcine  ,  ou  de  légumes 
grcfilcrs  ,  ou  de  lait  a'gre  ce. 

Page     147. 

(u)  Je  veux....  qu'il  ne  lui  fût  pas  indiffîrsnt 
d'être  fous  mj,  dominat'wnou  fous  une  domina- 
tion étiançere  ,  de  vivre  fous  ps  propres  loix  ou 
fous  leslo'x  d'un  autrep.iys  On  rous  atra-f- 
ir;i<î  ,  dar.s  le  Jour-  a!  Fnrçois  ,  une  anecdote 
c|:M  pcirr  bi  n  à  ^et  crari  !e  cœur  d  un  bon 
Roi.  ■»  Henri  ÎV  ayart  adre'Té' au  Pi^rkïntnt 
de  Bourpo2.e,  en  i6oc,un  Edi;  qui  aug- 
iTcneit  de  deux  écu"  le  ninct  de  (i.\  .  les 
Er.?t'  pour  le  fai'^e  révoquer  ,  déruèrent 
a-.ill]-tôt  l'Abbé  de  Cîteaux  ,  &  He:  ri  de  B  au- 
frv.n:ont.  Baron  de  Sere-ey,  fils  ^e  C  aude 
d'-  Sc'iecey,  qui  por'-a  'a  parole  aux  Eca  s  de 
Bl  is  au  nom  de  la  NoMefle  avec  !a  iib:rté 
dun  Gaulois  &  la  d-gnité  d'u-^  eraud  Sei- 
gneur. L  éloquence  de  l'A  bé  fît  peu  dim- 
preilion  fur  i'tfpiii:  du  Roi ,  qui  rainr  feul  le 
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Baron  dans  fon   cabinet.  II  lui  demanda  com» 
men:  aîloicnr  fes  amours  avec  Maderaoifelle 
dt  Renoan  ,  qu'il  recherchoit,  &  qu'il  cpoufa 
dans  la  fuite.  >3  Sire,  j'erpérc  un  bon  futrè<  , 
>^  puifque  votre  Majeftç  Veut  bien  s'en  mêler. 
«  Mais  ,  Im  (lit  le  Roî ,  n'avez-vous  pas  plus 
^)  à  cœur  votre   mariage  que  l'intéiéc  de    la 
«  Province  ?  Fai:es-moi  la  juftice  de  croire  , 
M  répondit  Senecey,   que  l'intéiét  de  ma  Pa- 
r  trie  m'^iï  plus  fenfible  que  le  mien  propre; 
ij  &:    û  votre    M  jeflé    me    permet    d'ajouter 
"  uneraifon  à  toutes  celles  de  M   de  Cîteaux, 
55  je  pourrois  l'alTurer,  en  vérité  ,  que  ,  fî  TE- 
«dit  avoic  lieu,    il  arrivcroit  infailliblement 
w  que   Ja  moitié  des  habitans  des  village:  de 
>5  votre    Duché  ,    limi  rophes  de   la  Franche- 
«  Comré  ,    ^'y     recircroient,  po^r  y  trouver 
»  le    Tel  à  meilleur  «r arche  &prerque  pour 
»  rien.  Déjà  ,    Sire  ,  on  a  r;  connu   une  di- 
î3  minut  on  notable  c^ans  la  vente  des  greniers 
"  à  fcl  de  cette  frontière  ". 

A  ces  mots  le  Roi  s'a.tendrit ,  &  les  larmes 
Ju!  to:!;ba*t  des  leux  :  Ventre-faint  gris  , 
55  reprit-U  ,  je  ne  ve'iix  pas  qu'-l  !oit  dit  que 
53  mes  Sujets  q  itrent  mes  Etat-  pour  aller 
j>  vivre  fous  un  Prince  meilleur  que  moi<.  A 
i'inftant  il  appelle  M.  de  Sully  ,  &  I  li  ordonne 
de  circfTer  u  ^  A'rét  qui  révoque  l'Elit  fur  le 
{•eï  5  ce  qui  eft  exécuté  fur  le  champ.  N".  16  , 
50  Août  1777. 
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(x)  Vous  ferei  fes  délices  ;  vous  recueïlUre:^ 
fts  larmes  de  joie  ;  vous  Ventendre:;^^  parmi  fes 
cris  d' aU greffe  ^  vous  appeler  Jon  bon  Roi  yfon 
père  ,  fon  fauveur  ;  &  demander  au  Ciel  qu'il 
prolonge  vos  jours.  "  Lorfque  Louis  XII  tra- 
verfoit  une  province  ,  les  payfans  abandon- 
iiant  leurs  travaux  ,  boraoient  les  chemins  , 
les  couvroicnt  de  verdure  &  faifo^ep.t  re- 
tentir l'air  d'acclamaiions  :  après  l'avoir  vu 
dans  un  endroit ,  ils  couroienr  à  pert:  d'ha- 
kine  ,  peur  le  n:ieux  contempler  une  fé- 
conde fois,  l^ans  les  vilks  cù  il  ftjourr  oit  , 
il  écoit  léduit,  pen■Ja^t  plufîeurs  heures,  à 
ne  pouvoir  forer  de  fon  ajpaitement,  tant 
la  foule  écoit  grande  devant  ia  maif  n.Ceux 
CjUi  pouvoiLnt  parvenir  à  toucher  fa  mu'c  , 
fa  robe  ,  Tes  bottes ,  baifoient  leius  ma  ns  , 
d'p.uiïî  grande  dé^  otion  ,  que  s'ils  euflent 
touche  qiiclqac  f;in:e  ReJî'.]ue.  Ceux  au  con- 
tra?re  qui  ne  marquojent  pas  le  même  em- 
pefTe  ent  ,  ecoient  accablés  par  les  autres 
de  ma. éditions.  C'eft  lui  ,  s'écrioient-ils  , 
çui/ait  régner  la  jufllce  parmi  nous  ,  qui  féconde 
nos  moijjcns ,  qui  nous  a  préfervés  des  pilleries 
des  gens  d*a^mes  ,  6?  qui  le  premie"  nous  a  fait 
goûter  les  s'o  tceurs  de  la  paix  &  de  la  concorde. 
Eu  tltet  ,    le  changement  arrivé  pendani  la 
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courte  durée  de  ce  règne  ,  paroîtroit  incroya- 
ble ,  s'il  n'étoit  atcefté  par  les  Auteurs  con- 
tejiiporains. 

Cependant  les  vieux  courtifans  ,  les  valets, 
&  toute  cette  c'afîe  d'hcmmes  accoutumés 
fous  les  règnes  précédens  à  trafiquer  de  la 
faveur  j  à  dévorer  la  fubftauce  du  peuple  ,  & 
à  s  engraifTer  du  fang  des  malheureux  ,  r^e 
p -uvoient  goûter  un  Prince  ,  qui  ne  donnoit 
des  places  qu'au  mérite  j  qui  fe  regardoit 
comme  k  vengeur  des  foibîes  centre  l'op- 
preiTion  des  pu  flans  ;  Cous  lcqu:i  en  ne 
voyoit  ni  mariaî';es  forcés  ,  ni  conHrrations  au 
profit  des  délateurs  ,  ni  d'ilributions  de  dc- 
Kiaines  ,  ni  augmentations  dégages.  Ils  regret- 
loient  le  rems  de  Lcuis  XI ,  parloient  incef- 
famment  de  lui  ,  de  fes  faits  ,  de  Tes  Edits  ,  5c 
l'clevoîent  jufqu'aux  cieux....  Par  la  même 
raifon  ils  déprimoient  Louis  XII,  s'efForçant 
de  faire  pafTer  fa  vigilance  &  foa  écono.^ic 
pour  unepetitefTe  d'efpric  &  une  avarice  for- 
(dide.  Ils  ne  fe  donnoient  pas  même  la  peine 
de  cacher  leurs  fentimens  ...  Ne  pouvant 
l'entamer  par  leurs  plaintes  ,  ils  firent  ufage 
du  ridicule  ,  arme  toujours  puiffante  fur  l'ef- 
prit  de  la  Nation....  Louis,  informé  du  fuccès 
d'une  farce  qu'on  avoir  ofé  repréfenter 
contre  lui  ,  dit  froidement  :  J'aime  beaucoup 
mieux  faire  rire  les  courtijans  de  mon  a-varice , 
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que  de  fa'fe  pl.u.-ir  mon  peuple  de  mes  pro- 
fufons,.. 

i->  Cctre  f'-enofie  rc  fit  que  le  crime  de  quel- 
que*; Parricul-'-rs.  Lorfque  les  Cri  urç  publics 
annoncèrent  dans  les  ru:s  de  Paris  :  Le  bon 
Roi  Lou't ,  née  u  nenple  ejl  mon  ;  mille  ac- 
cens  de  do  -leur  ^e  firent  en-endre  ,  des  tor- 
rens  de  larmes  coulé  ent  de  tous  les  ieui  La 
défclation  de  la  Ca-'taîe  n'approcha  point 
encore  de  ceMe  des  Prov'''^ces  ,  &  fur-tout 
des  campagnes  ;  car  c'eft  là  que  Louis  étoit 
véritablement  a  'oré  «.  Garnier  ^  Hifcoire  de 
Fr.i-n.ce  ,  tome  22  ^. 

Heureufcs  !es  Nat'ons  oui  ont  eu  de  tels 
Monarques ,  &  dont  les  Princes  ,  jeunes  en- 
core ,  donnent  à  leurs  S-^jets  ,  par  leur  fenfi- 
bi'ité  ,  p3r  la  {implicite  de  leurs  mœurs,  par 
leur  amoor  pour  l'ordre  &  pour  la  juftice  , 
pour  leur   peuple  ^  &  pour  !a    Religion  ,    la 

*  Poiirrions-noas  oublier  ce  beau  trait  de  Louis  XII , 
loifqu'il  n'ctoit  encore  qua  Ducd'Odéjns  ?  Un  Gentil- 
homme de  fa  niaifcn  avoir  maltraicé  un  Laboureur.  Le 
Prince  ordonna  qu'on  ne  lui  fervit  pas  de  pain  à  Tes  re- 
pas, mais  fculerïieor  du  vin  &  delà  viande.  L'Oitîcier 
wi  fit  fcs  plaintes  à  Ton  Maître  ,  qui  lui  dit  :  Si  vous  rc. 
garde?  le  p<r':n  comme  une  chofe  nécejjaïre ,  pour  mot 
ê:cs-vous  ajft-^  peu  raifonnable  pour  miltra'ur  ceux  qui 
vous   rnzticnt  te  pain  à   la  main  î 
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douce    efpérance    de    voir     renaître     d*auffî 


beaux  règnes  *  l 


*  Qu'il  me  foit  peirais  de  relever  ici  un  mot  fublimc 
qui  n'eil  pas  afTez  connu.  L'illuftre  Voyageur ,  que  nous 
avons  vu  avec  tant  de  joie  au  miîitu  denous,s'entrete- 
noit  à  l'Académie  Françoife  avec  quelques-uns  de  fes 
principaux  membres  ;  Que  j'aurois  défîré  ,  lui  dit  M. 
d'Aleiubcrt,  d'être  préfent  à  l'entrevu^  de  l'Empereur 
te  du  Roi  de   PrulT;;  !  J'aurois  été  fâché  ,  répondit  le 
Prince,  en  quirtanipour  ee  moment  l'incognito  ,  de  ne 
pas  voir  un  homme  qui  a  acquis  tant   d'expérience  ôc 
qui  a  fait  de  il  grandes  chofes  H  tft  vraifcmblable,  M. 
le  Comte  ,  reprit  M.  de  Fonctmagne  >  qise  le  Koi  de 
TruiTe  ,  de  fon  côté  ,  eu  fort  aife  que  vous  ne  lui  ayez 
pas  laiiTc  un  pareil  rc^itt  un  le  compte  de  l'Empereur. 
Ah  /dit  le  Filnceen  rougiffant,  i/û  vuu/zy  unehommct 
qui  honore  les  t  Aens  ,  qm  chcrit  a  venu    qui  ift  à  V en- 
fée  n'une  belle  carr  ère  :  mais....  comment  la.  rempUra- 
t-U  f  Tour  la  bivn  remplir  ,  qu'il  foit  toujours  ami  de  la 
France  à  la.juelle  il  ell  lié  par  de  iî  beaux  nœuds  ;  qu'il 
le  foit ,  dans  tout  le  cours  d'un  long  r^gne  ,  de  la  Reli- 
gion ,  de  la  paix,  âc  de  l'huiaanité. 
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LETTRE    LIV. 
Z)^   /a  Comtejje  au  Marquis, 


JU-7J.ON  mari  eft  enfin  au  milieu  de 
nous.  Comblé  des  faveurs  du  Prince  ,  il 
n'auroit  plus  rien  à  craindre ,  fi  un  mé- 
rite fupérieur  pcuvcit  faire  raire  Teiivie 
ou  éroufFer  les  haines  3  &  fi  de  grands 
fervices  mettoient  à  l'abri  des  revers. 
Tout  ici  retentit  de  (es  louanges  j  le 
Vicomte  de  Laufane  eft  toujours  le  pre- 
mier à  les  lui  prodiguer  \  mais  inrérefrée 
comme  je  le  fuis  à  réradier  &  à  le  dé- 
mêler ,  j'apperçois  plus  que  jmiais  ,  à 
travers  Tes  empreffemens  &:  Çcis  éloges , 
une  affectation  ,  une  contrainte  ,  qui  me 
défolent.  11  eft  cependant  le  premier  à 
prefferle  mariage  de  Julie  avec  ion  frère, 
&  je  n'en  fuis  pas  furprife.  O  le  plus 
tendre  de  tous  les  pères  !  excufez  le 
iilencc  que  j'ai  gardé  dans  mes  dernières 
lettres  ^  fur  l'étar  de  ma  fille.  J'ai  craint 
de  vous  en  parler  ;  hélas  !  il   n'eft  plus 

^  Sjppiirr.'ics  coai:nc  tan:  d'autres. 
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tems  de  vous  en  faire  un  myfttre.  Depuis 
quelques  mois  une  langueur  tecrète  la 
coniume  ,  ôc  ce  mal  dont  on  ne  peut 
deviner  la  caufe  ,  augmente  chaque  jour. 
Elle  s'eft  tue  trop  Icng-rems  ,  dans  la 
crainte  de  nous  alai-ir.er.  Je  croyois  que 
les  inquiétudes  que  je  lui  avois  iaillé 
entrevoir  au  (ujet  de  mon  mari,  Se  le 
danger  même  qu'il  avoit  couru ,  étcienr 
l'unique  fource  de  fa  miélancolie  j  tandis 
qu'il  fe  joigncit  à  fa  lenfibilité  ,  des 
loiiftrcnces  continuelles  qu'elle  me  ca- 
choir.  L'n  feu  intérieur  la  dévore*,  ôc  , 
ne  pouvant  p  us  en  iupporter  la  violence, 
elle  s'eft  vue  réduite  à  nous  avouer  tout 
ce  qu'elle  fouffre.  Depuis  ce  moment, 
les  rafraichiiremens  qu^cn  lui  fait  prendre 
n'ont  lervi  qu'à  TafFoiblir  ,  fans  apporter 
aucun  loula^ement  aux  m.aux  qu'elle  en- 
dure. Ville  (î  délicate  &  ii  rendre  !  chère 
Julie  !  que  je  crains  que  Texcès  de  ton 
amxour  pour  nous  n'ait  avancé  tes  jours  ! 
Les  remèdes  feront  venus  trop  tard....  _ 
Mais  que  dis  je  ,  mon  père  !  Vouc!rois-je^ 
vous  ôter  toute  efpérance  ,  quand  tout 
le  monde  autour  de  moi  s'efforce  de  me 


r 
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la  rendre  ?  On  m'airare  qu'il  n'y  a  rien  de 
délerpéré ,  &  j'aime  encore  à  m'en  Hac- 
ter  i  car  enfin  que  deviendrois-je  ,  il  je 
perdcis  ma  fille ,  moi  qui  vis  toivre  endtre 
dans  mon  mari  &c  dans  chacun  de  mes 
en  fans  ?  Que  deviendroit  Valmont ,  Ci 
rempli  de  tendrelTe  pour  eux  tous  ,  mais 
fur-rout  fi  attaché  à  fa  Julie  !  Ah  î  quel 
trifte  retour  le  Ciel  lui  préparoitau  mi- 
lieu de  fes  tuccès  1  A  fon  arrivée  ,  fa  fille 
s'eft  préfenrée  à  lui^  il  apâUenla  voyant. 
Se  pendant  qu'elle  le  ferroit  entre  fes  bras, 
il  reftoir  glacé  &  immobile.  Cen'efl:  qu Câ- 
pres quelques  momens  qu';l  a  rerrouvé 
des  i-crces  ,  pour  lui  rendre  fes  embraf- 
iemens ,  êc  pour  ccntraindre  fa  douleur. 
Mais  ,  quoi  qu'il  hJie ,  elle  éclate  malgré 
lui.  Souvent  il  regarde  Julie  d'un  air 
morne  ôc  penfif.  Il  dérourne  les  ieux  de 
de  (fus  elle ,  <?<:  les  y  ramène  à  rinfianc 
tout  mouillés  de  lariTies.  Elle  s'en  apper- 
ço't  5  ainh  que  moi ,  &  nous  dérobe  les 
fieiraes,  pour  ne  pas  nou:  alTliger  davan- 
tage. Le  cœur  n.ivré  de  fouitrance  &z  de 
peines ,  elle  ed:  encore  la  première  à  nous 
confoler. 
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Le  Chevalier  eft  aufîi  l'objet  de  Ton 
attention  ôc  de  Tes  foins.  Elle  fe  plaît  à 
converfer  avec  lui.  Elle  l'amène  ii:irenri- 
blement  à  des  entretiens  fur  la  Religion , 
où  elle  lui  fait  fentir  le  néant  des  chofes 
pendables,  afin  de  rattacher  au  feul bien 
qui  puiH.e  nous  fuSire,  à  celui  qu'aucun 
accident  ne  peut  nous  enlever.  Le  ton 
iimple  ^c  naïf  qu'elle  mêle  à  Tes  réfle- 
xions 5  le  bon  fens  dont  elle  les  accom- 
pagne 5  ne  fervent  qu'à  la  rendre ,  aux 
ieux  du  Chevalier,  toujours  plus  inré- 
relfante  d:  plus  digne  de  fes  regrets.  Il 
ne  lui  répond  que  foiblement ,  &  ne 
Tentend  qu'à  demi.  Son  accablement  pio- 
fond  excice  la  plus  vive  pitié.  Il  n'en  iort 
que  pour  demander  avec  inilance  qu'on 
hâte  fon  m.aiiage.  M.  de  Valmont,  qui 
défiroit  fi  ardemment  de  voir  coniommer 
ceit-e  alhance,  craint  de  foufcrire  à  (es 
vœuxi  il  craint  ,  en  lui  donnant  la  fille  , 
de  lui  faire ,  dans  Térat  où  elle  eft  ,  un 
trop  funede  préfent.  Julie  elle-même  s'y 
refufe.Si  ma  fanré  ,  dic-  elle  au  Chevalier, 
fe  rétablit .  je  ferai  mon  plaifir  le  plus 
deux  de  recevoir  des  mains  de  mon  papa 
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le  plus  cher  de  Tes  amis  )  mais  ,.Laufane , 
fi  la  mon  doit  nous  féparer  _,  ne  nous 
rendons  pas  cette  féparation  plus  ienfible , 
ôc  lailièzrmoi  ne  penfer  qu'à  bien  mou- 
rir. Malgré  fa  réfiftance  ,  le  Chevalier 
nous  prelfe  avec  tant  de  chaleur ,  il  Fait 
fi  bien  valoir  les  promelfes  de  mon  mari , 
il  nous  peint  fi  vivement  le  défefpoir 
qu'il  reifentiroit ,  fi  ,  dans  le  cas  même 
où  elle  nous  feroit  enlevée  :,  elîe  ne  mou- 
roit  pas  du  moins  fon  époufe  ,  que  nous 
ne  favcns  à  quoi  nous  déterminer.  Les 
Médecins  (e  rangent  de  Ton  parti ,  &  nous 
laiilent  entrevoir ,  dans  ce  mariage  ,  quel- 
que efpérance  de  guérifon.  Le  Vicomte  ôc 
la  Vicomteiîe  infiftent  fortement  en  fa- 
veur du  ChevaUer,  Se  tant  d'emprelfe- 
ment  de  leur  part  eft  peu  propre  à  me  raf- 
furer.  Mon  père  !  j'ai  dû  vous  confier  mes 
alarmes.  Un  plus  long  filence  vous  laiiTe- 
roit  moins  préparé  pour  le  coup  qui  nous 
menace.  J'ai  la  plus  grande  confiance  dans 
vos  prières  :  joignez-les  aux  nôtres  ^  Se  (i 
le  plus  grand  des  malheurs  nous  arrive  , 
demandez  au  Ciel  qu'il  nous  donne  la 
force  de  le  fupporter. 

Tome  Y»  Q 
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L  V. 

Du 

Comte  de 

Valmont 

à  Madame 

de 

Feymur, 

A  END  RE  &  fidèle  amie,  je  réclame 
tous  vos  foins  en  faveur  de  mon  pèie.  Je 
fais  ce  que  peut  fur  lui  la  Religion  j 
mais  5  dans  Tétat  d'infirmité  où  il  eft ,  il 
a  befoin  des  plus  grands  ménagemens. 
Il  faudra  bientôt  lui  porter  la  plus  trifte 
nouvelle.  Ma  fille  touche  à  fa  dernière 
heure.  Quel  facrifice  le  Ciel  exige  de 
lîîoi  î  Je  le  lui  fais  d'avance  ^  dans  la  jude 
confiance  qu'il  m'aidera  à  le  fcutenir. 
Emilie  ,  toute  réfignée  qu'elle  eft  ,  ne 
peut  envifager  fans  frémir  la  perte  qu'elle 
va  faire.  Partagé  entre  elle  &  Juhe  ,  je 
n'ai  que  le  tems  de  vous  recommander 
mon  père. 


j 
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LETTRE    LVI. 
j4  la  même, 

JlI  l  l  e  n'eft  plus ,  chère  Veymur,  cette 
fille  5  pleine  d'innocence  &  de  candeur , 
cette  aimable  Julie  ,  qui  faifoit  la  joie 
de  Tes  parens,  &  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  rappro- 
cher. Elle  n  eft  plus  ,  cette  Julie  ,  qui 
nous  étoit  fi  chère  à  tous  ,  &c  qui  vous 
aimoit  fi  tendrement.  Confondons  nos 
pleurs  &  nos  regrets  ,  ma  refpectable 
amie  *,  mais  ne  nous  y  Uvrons  pas  fans 
mefure  j  comme  fi  nous  l'avions  perdue 
pour  toujours.  Elle  n'a  fait  que  nous 
précéder  dans  notre  véritable  patrie  ; 
méritons  d'y  être  heureux  avec  elle.  J'a- 
dore ,  ô  mon  Dieu  ,  la  fagelTe  de  vos 
voies  !  Vous  l'avez  arrachée  de  bonne 
heure  du  milieu  de  l'iniquité  \  vous  l'avez 
enlevée  à  un  Monde  qui  n'en  étoit  pas 
digne  l  Cette  ame  innocente  &  pure  avoir 
déjà  porté  à  vos  ieux ,  dans  un  âge  tendre  , 
des  fruits  de  fageffe  &  de  vertu ,  qui  la 

O  1 


5i6  Les  Egaremens 
rendoient  mûre  pour  le  Ciel.  Je  vous 
bénirai  ,  Seigneur  ,  de  la  récompenfe 
que  vous  -lui  avez  donnée  ,  Se  je  me 
garderai  bien  de  m'affliger  à  l'excès  de 
ce  qui  met  le  comble  à  la  félicité  î 

Telles  font ,  ma  chère  bonne  amie , 
les  réflexions  qui  foulagent  ma  douleur  Se 
celle  d'Emilie.  Cette  tendre  mère  a  betoin 
Ae  routes  les  confolations  de  la  Religion. 
Elle  perd  une  iille ,  une  compagne  ,  une 
amie ,  à  qui  elle  avoir  inlpiré  ies  fenti- 
•  mens  Se  Ces  vertus.  Pvemplie  de  fon  image, 
elle  ne  celfe  de  s'en  occuper  j  elle  la 
compare  avec  tout  ce  qu'elle  voit ,  & 
tout  ne  fert  qu'à  lui  en  rendre  la  perte 
plus  fenfible.  Elle  la  redemande  au  Ciel , 
comme  s'il  devoir  hiire  un  miracle  pour 
la  lui  rendre  j  le  moment  d'après  ,  elle 
gémit  de  fon  égarement  <k  condamme  fa 
fcibleile.  Souvent  elle  croit  la  voir  , 
l'entendre  ;  elle  prête  roreille ,  Se  ne  fort 
qu'à  regret  de  (on  erreur.  La  nuit ,  dans 
fes  fonges ,  elle  lui  parle ,  elle  s'entretient 
avec  elle.  A  fon  réveil  j  elle  la  cherche  , 
&; s'étonne  de  ne  pas  la  retrouver^  elle 
pleure  ,  Se  ne  fe  fent  foulagée  que  c^uand 
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elle  a  donné  un  libre  cours  à  Tes  larmes. 
Je  l'aide  moi-même  à  en  répandre  j  nous 
gémiiions  >  nous  prions  y  nous  pleurons 
enfemhle  j  Se  c'eft  encore  im  befoin  pour 
tous  deux. 

Je  ne  puis  pour  le  moment  vous  en 
dire  davantage.  Quand  Tame  d'Emilie  fera 
plus  calme  ,  que  fa  douleur  fera  plus 
tranquille,  que  mon  père  pourra  foute- 
nir  avec  moins  de  peine  de  plus  longs 
détails  5  elle  fe  propofe  de  lui  faire  part 
de  routes  les  circonftances  qui  ont  ac- 
compagné la  mort  de  fa  fiiie. 


Oj 
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LETTRE    LVIL 

D* Emilie  au  Afarquis, 

puis  donc  ,  mon  père  3  avec  moins 
de  foiblelTe  que  je  n'en  ai  eu  jufqu'ici , 
vous  parler  de  ma  fiile.  Dans  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  écrite ,  prévoyant 
mon  malheur  y  je  me  croyois  mieux  dif- 
pofée  pour  une  fi  grande  épreuve.  Je  ne 
favois  pas  encore  ce  que  c'eft  que  d'avoir 
perdu  toute  efpérance  5  &  d'être  mère. 
Je  trembiois  pour  le  Comte ,  lorfque  je 
n'aurois   dû   trembler  que  pour    moi- 
mcme.  Ce  n'efl   pas   que  je   n*aye  vu 
éclater  en  lui  toute  la  fenfibiîité  d'un 
père  ;  mais  elle  éioit  tempérée  par  toute 
la  fageîle  &  la  fermeté  d'une  r.me  vrai- 
ment chrétienne.  C'^ft  {'on  exemple  qui 
m'a  fourenue.  Accablée  par  l'excès  de  ma 
douleur,  ians  lui ,  fans  l'héroVfme  de  fa 
piété  5  fans  les  ccnfolaticns  touchantes 
qu'il  m'a  fait  puifer  dans  la  Beligion  ,  je 
ne  fais  fi  j'aurois  pu  furvivre  à  la  perte 
que  je  venois  de  faire. 
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Vous  vous  rappelez  un  temps ,  où  je 
prenois  fur  moi  de  le  fortifier  ,  de  le 
confoler*,  la  ruine  de  toutes  fes  efyt- 
rances  ,  fes  biens  qu'on  lui  ôtoit ,  fes 
honneurs  dont  on  le  dépouilloit  ,  ne  me 
touchoient  que  foiblement  :  je  pouvois 
être  forte  alors  fans  beaucoup  de  mérite  j 
de  femblables  coups  n'alloient  pas  jufqu'à 
mon  cœur.  Mais  ici ,  mon  père  ,  il  a  plu 
à  Dieu   de  me  frapper  par  l'endroit  le 
plus  fenfible  -,   ôc  toute  ma  force  s'ell 
évanouie.  Si  le  murmure  n'a  point  ap- 
proché de  mes  lèvres ,  que  j  ai  été  loin 
d'ailleurs  de  cevte  foumiiîion  que  Dieu 
attendoit  de  moi ,  &:  que  j'ai  admirée  dans 
mon  mari  I  Vous  allez  en  juger  par  le 
détail  des  évènemen? .  qui  ont  fuivi  les 
tnri:e3  nouvelks  que  j'ai  cru  devoir  vous 
doî^ner  de  Técaî:  où  éroit  ma  fille. 

Malgré  toutes  les  efpérances  qu'on 
s'efForçoit  de  faire  naître  en  moi ,  j'avois 
peine  à  m'en  laifTer  flatter  *,  j'en  croycis 
bien  plus  les  prelTenrimens  que  j'avois 
éprouvés  jufqu'alors,  &  dont  l'idée ,  tou- 
jours préfente  à  mon  efprit ,  renouveloit 
fans  celfe  mes  inquiétudes  &  mes  crain- 

04 
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tes.  Cependant  les  inftances  du  Cheva- 
lier de  Laufane ,  celles  de  la  Reine ,  qui 
s'unilloit  à  lui  pour  hâter  une  alliance 
où  elle  croyoit  voir  les  plus  grands  avan- 
tages pour  les  deux  familles ,  l'avis  même 
des  Médecins  ,  eurent  la  force  de  m© 
déterminer,  ainfi  que  mon  maii,  à  fixer 
pour  la  femaine  fuivante  le  mariage  de 
Julie.  Son  dépériifement  étoit  fenfible  i 
fes  fouffrances  éroient  vives  &  prefque 
continuelles  \  mais  elles  ne  Tobligeoient 
point  à  garder  le  lit ,  &  on  nous  faifoit 
entendre  que  la  diflipation  qu'alloient 
lui  caufer  les  apprêts  de  fes  noces ,  jointe 
aux  remèdes  plus  elHcaces  qu'on  vouloir 
hii  faire  prendre ,  pourroient  opérer  en 
elle  une  révolution  aiïez  forte  ,  pour 
derourner  la  caufe  de  fon  mal,  o:  lui 
rendre  la  ianté. 

Nous  ne  cherchâmes  plus ,  dès  ce  mo- 
ment 5  qu'à  didraire  Julie  par  la  peniée 
&  par  les  foins  du  nouvel  état  dans  lequel 
€lle  aîloit  entrer.  Après  s'être  d'nbord 
oppofce  à  nos  vues ,  elle  paroiiToit  enfin 
s'y  prêter  3  foit  que  fon  caradlère  doux  de 
complaifanr  lui  fit  evaindre  de  nous  aftli- 
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ger  par  une  plus  longue  réfiftance  ,  foir , 
comme  je  Tai  entrevu  depuis  ,  qu'elle 
conçut  dès  lors  que  Tintervalle  qu'on  lui 
laiiïbit,  éroit  aifez  long  pour  déconcener 
nos  projei's  ôc  ruiner  toutes  nos  efpéran- 
ces.  Deux  jours  s'étoient  à  peine  écoulés, 
qu'elle  fembla  recouvrer  fes  forces  de 
réaîifer  les  idées  qu'on  s'étoit  formées. 
Se  livrant  aux  amuiemens  qu'on  lui  pro- 
pofoif,  afin  de  réuiiir  à  nous  amufer  nous- 
mêmes  5  elle  renfermoit  au  dedans  tout 
ce  qu'elle  fouffroit ,  &:  redoubloit  à  noire 
égard  fes  empreffemens  &  fes  carelles , 
pour  nous  mieux  dérober  la  violence 
qu'elle  fe  faifoir.  Déjà  la  joie  éclatoit  dans 
les  ieux  du  Chevalier  j  mon  mari  ércit 
fufpendu  entre  l'efpérance  &  la  crainte; 
&c  moi  je  tremblcis ,  ne  facHant  que  trop 
de  quels  efforts  Julie  étoit  capable. 

Je  la  fui  vois  dans  routes  Ces  démarches. 
3-.e  matin  ,  cédant  à  Ces  premiers  vœux  ^ 
je  Taccompagnois  à  l'Eglife.  Je  la  voyois 
purifier  fa  confcience  par  les  plus  faines 
exercices  de  la  Religion  ,  fe  nourrir  du 
pain  des  forts ,  &,  ce  qu'elle  faifoit  beau- 
coup plus  rarement  avant  cette  époque? 
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le  faire  tous  les  jours ,  comme  pour  mieux 
fe  préparer  à  Tes  derniers  momens.  Je 
remarquois  que  ,  dans  le  cours  de  la 
journée  ,  elle  s*échappoit  Touvent  pour 
prier  ,  &  je  la  furptenois  qudquefois ,  au 
pied  de  Ton  Crucifix ,  les  ieux  baignés  de 
larmes. 

Dans  un  de  ces  inftans ,  je  la  conjurai 
par  tout  l'amour  que  j'avois  pour  elle  , 
de  me  dévoiler  Tes  difpofinons  les  plus 
lecrètes.  Eh  !  quoi ,  ma  fille,  lui  dis-je  en 
la  tenant  ferrée  entre  mes  bras  ,  eft-ce 
que  tu  caches  qu  Ique  chofe  à  ta  m.a* 
man  ?  Cette  queftion  Tembarraifa  ;  elle 
rougit ,  &  fe  couvrant  le  vifage  de  fes 
mains  ,  Maman  ,  Maman  ! .. ..  s'écria- 
t-elle  en  pleurant.  —  Tu  foufires ,  Julie  , 
&  tu  ne  m'en  dis  rien.  —  C'eft  là  ,  re- 
prit-elle 5  en  montrant  fon  cœur  ,  c'eft 
là ,  chère  Maman ,  qu'eft  mon  plus  grand 
mal  :  je  fouffre  de  vous  voir  tant  fonfFrir. 
"-^Moi  3  ma  fille  j  je  n'ai  d'autres  peines 
que  les  tiennes.  Si  ta  fanté  fe  rétablit ,  je 
fenù  trop  heureufe.  De  quoi  r'afïliges-tu  ? 
Prefque  à  la  veille  d'épcufer  le  Cheva- 
lier 3  que  te  refte-t-il  à  défirer  ?  Qu  ai-je 
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à  cléfirer  moi-inême  que  toii  entière  gué- 
rifon  î  —  Et  fi  le  Ciel  me  deftine  un  autre 
époux  ?  —  Un  autre  époux  ,  chère  Julie  ! 
Eft-ce  que  tu  n'aimes  plus  Laufane  ?  Tu 
as  donc  des  fecrets  pour  moi.  —  Des 
fecrets ,  ma  petite  Maman  1   ah  !   c'eft 
pour  le  coup  que  vous  m'affligez  ,  Se  , 
en  difant  ces  mots ,  elle  me  baifoit  tendre- 
ment 'es  mains.  Non  ,  non,  reprit-elle*, 
j'aime  tout  ce  qui  vous  eft  cher  i  j'aime 
encore   ie  Chevalier  de  Laufane  . . . . , 
autant  que  je  dois  l'aimer.  Mais  j  Ci  Dieu 
me  veut  toute  entièie  ,  il  ne  permettra 
pas  qu'il  foi:  mon  mari. -^  Explique-toi , 
ma  fille.  Nous  crois-tu  capaMe  de  con- 
traindre ta  volonté  ;    &  fi  tu  as  d'au- 
tres deffeins  que  les  nc:res  ,  pourquoi 
tardes-tu  fi   long-tems  à  nous  les  dire? 
—  Non ,  Maman  -,  mais  Dieu  peut  avoir 
les  fiens  que  nous  ne  connoiî^ons  pas. 
S'il  m'appelle  à  lu!....  S'il  veut  que  je 
meure. — Que  par'es-tu  de   ra    mort  ? 
Julie  i  Je  mourrai  donc  au(l\  —  Eh  î  mon 
cher  papa  ,  qui  'e  confo^e'-oit  ?  Qui  pren- 
droit  foin  de  Tes  jours?  Vous  êtes  tous 
deux  fi  uiiîes  au  monde  ,  fi  néceikûres 
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l'un  à  l'autre  !  Le  Ciel  vous  confervera 
pour  lui ,  pour  mes  frères ,  pour  tant  d'in- 
fortunés qui  ont  befoin  de  vous.  Mais 
moi ,  à  quoi  fuis-je  bonne  fur  la  terre,  ôc 
quel  eft  lebien  que  j'y  fais?  — A  quoi  tu 
es  bonne,  Julie  !  A  faire  notre  bonheur. 
Je  ne  puis  vivre  fans  toi. —  Tendre  mère, 
vous  m'aimez  trop  ,  ôc  bien-tôt  il  faudra 
nous  féparer.  —  Bientôt  ,  ma  fille  !  — 
Oui,  Maman,  vous  vous  flattez  encore, 
ôc  c'efl:  ce  qui  me  défoie.  Dires  à  Dieu  , 
ma  chère  Maman  ,  >^  Mon  Dieu  ,  parmi 
»>  tant  de  biens  que  je  tiens  de  vous  ,  il  en 
^i  eft  un  que  vous  voulez  me  reprendre  y 
*»  c'eft  ma  Julie  :  elle  eR  à  vous  ,  Seigneur, 
»  &  je  confens  à  vous  rendre  ce  que  vous 
»^  avez  droit  de  me  redemander  «.  Dites 
ainfi  ,  chère  Maman  ,  &  je  mourrai  tran- 
quille.-—  Mais  c'eft  toi,  Julie  ,  qui  veux 
mourir.  —  Je  veux  ce  qui  plaira  au  Sei- 
gneur >  &  je  fens  trop  que  telle  eft  la 
volonté ....  Si  vous  faviez  ,  Maman  , 
combien  .  .  .  ^  Ah  !  combien  ,je  fouffre  l 
Ne  nous  abufoiis  plus  ;  cet  état  ne  peut 
{^as  durer  long-tems. 

Frappée  de  ces  derni(?rs  mots  comme 
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d'un  coup  de  foudre  ,  je  tombai  évanouie 
entre  les  bras  de  ma  fille.  Elle  n'eur  que 
le  tems  d'appeler  Ton  père.  Il  nous  trouva 
toutes  deux  (ans  connoi'rance,  &  ie  hara 
de  nous  donner  du  lecours.  Je  rouvris  les 
iêux  prefque  en  même  tems  que  Julie. 
Ta  fille  foufîre  ôc  ie  m^eurt ,  dis-je  à  mon 
mari ,  d'une  voix  étouffée  par  les  (anglots. 
Dieu  l  Dieu  l  s'écria  Valmont  en  levant 
les  mains  vers  ie  Ciel  j  que  demandez- 
vous  de  nous  ?  Ali  !  nous  ne  voulons  tous , 
Seigneur  ,  que  ce  que  vous  voulez  vous- 
même.  G  ma  fille  !  6  Emilie  !  ne  nous 
laiirons  point  abattre.  Peut-être  le  Sei- 
gneur ne  veut-il  qu'éprouver  notre  foi. 
-  Il  s'allit  près  de  nous ,  &  il  queftionna 
Julie.  Fortifiée  par  la  réfignation  &  par 
le  courage  de  Ton  père ,  elle  nous  avoua 
que  la  violence  qu'elle  s'étoit  faite  depuis 
quelques  jours  ,  avoir  augmenté  fon  mal  y 
Se  qu'il  étoit  au  point  de  ne  plus  lui  per- 
mettre de  fe  contraindre.  En  effet,  mon 
mari  lui  trouva  une  fièvre  brûlante.  Il  la 
força  de  fe  mettre  au  lit,  «Se  voulut  que, 
dans  l'état  où  j'étois  ,  }e  priife  moi-même 
quelque  repos.  Je  n'y  conlentis  qu  à  con- 
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dition  qu'on  me  dreireroit  un  lit  dans  la 
chambre  de  ma  fille  ,  &  quelques  heures 
après ,  me  trouvant  mieux ,  je  me  levai 
pour  lui  donner  tous  les  foulagemens 
qui  pouvoient  dépendre  dé  moi.  Sa  fièvre 
s'étoit  un  peu  ralentie.  Elle  demancîa 
elle-m,ème  le  Chevalier  ,  à  qui  jufque-là 
on  n'avoir  pas  permis  d'entrer.  Il  avoir 
un  air  fombre  Se  morne  ,  Tes  ieux  étoient 
rouges  ôc  enflés  à  force  de  pleurer.  Il 
s'approcha  d'un  air  tremblant  <Sc  conl- 
terné. 

M.  de  Laufane ,  lui  dit-elle  en  lui  ten- 
dant la  main  ,  &  en  mettant  dans  fcn 
langage  un  ton  de  force  &c  de  dignité 
qui  iembioit  l'élever  au  déJuTS  d'elle- 
m.ème  ,  tant  que  j'ai  pu  penfer  que  le 
Ciel  vous  deftinoit  à  moi  pour  époux, 
j'ai  fenti  mon  penchant  d'accord  avec  mon 
devoir.  J'étois  touchée  de  votre  amitié 
pour  m^on  père^  je  rerpedois  fon  choix*, 
êc  chériiTant  toutes  les  bennes  qualités 
qui  font  en  vous ,  j'aimois  à  me  rappeler 
qu'elles  font  en  partie  fon  oiivrage.  Si 
vous  ne  voulez  pas  rifquer  de  les  perdre , 
dans  un  fiècle  cù  elles  font  devenues  Ci 


DE  LA  Raison.  327 
rares  ;  je  vous  en  conjure ,  ne  lallfez  point 
aifoiblir  Tatrachement  que  vous  avez 
pour  lui;  de  ne  vous  fouvenez  de  (a  fille  , 
que  pour  aimeu  toujours  davantage  la  Re- 
ligion &  les  vertus  qu'elle  aimoir  en  vous. 
Soyez  l'ami  de  mes  frères  \  Icutenez-les 
dans  le  bien  par  votre  exemple.  Pour 
moi ,  donr  la  mort  prochaine  vous  par- 
lera, mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire, de  Tinf- 
tabiliré  des  chofes  humaines  ,  iouffrez 
que  ,  renonçant  à  tour  autre  loin  ,  je  ne 
m'occupe  pKis  que  des  grands  objets 
de  l'éternité. 

Elle  celfa  de  parler ,  &  Ce  jetant  entre 
mes  bras ,  elle  fit  figne  au  Chevalitr  de  fe 
retirer.  On  fut  obligé  de  le  foutenir  & 
de  l'entraîner.  îl  ne  le  ccnnciifoit  plus. 
J'étois  dans  la  même'  fituaricn  que  lui. 
Mon  mari  fe  partagea  entre  nous  deux, 
pcurnous  rendre  en  quelque  forte  à  nous- 
mêmes. 

A  cette  fcène  fi  attendriffante  >  s'en 
joignit  bientôt  une  autre.  Le  Vicomte 
&  la  Vicomteife  de  Laufane  demandè- 
rent à  la  voir.  Je  m'obftinois  .,  par  je  ne 
fais  quel  mouvement  fecret ,  à  n'y  point 
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confenrir.  Julie  me  pria  inflamment  de 
les  lailïèr  enrrer.  Quelle  fut  ma  furprife  , 
lorfque^  voyant  approcher  Madame  de 
Laufane  ,  elle  parut  reprendre  de  nou- 
velles forces  ,  pour  fe  jeter  à  Ton  cou  &c 
lui  faire  les  plus  tendres  carelîes  !  J'en 
frémis ,  Se  remplie  d'admiration  pour 
Julie  5  je  crus  deviner  dans  cet  inftant  ce 
que  jufqu'alors  je  n^olois  me  permettre 
de  foupçonner,  La  Vicomtellè  ,  en  rece- 
vant fes  embraifem^ens  ,  paroiifoit  émue 
&  embarrairée.  Son  mari  &  elle  fe  reti- 
rèrent prefque  auiîi  -  tôt ,  comme  s'ils 
n'eulfent  pu  foutenir  fa  préfence.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  définir  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  eux  y  mais  ce  que  je  fnis  ,  c'eft 
qu'ils  durent  envier  à  Julie  les  fentimens 
qu'elle  venoit  de  leur  faire  paroîrre. 

La  nuit  fuivante  fut  une  nuit  d'hor- 
reur. Ma  fille  en  palfa  la  plus  grande 
partie  dans  un  affreux  délire.  Des  mots 
entrecoupés ,  des  exclamations  fréquen- 
tes peignoient  l'agitation  defon  ame.  Elle 
paroiiToit  inquiète  fur  notre  fort.  Tan- 
tôt ,  dans  l'égarement  de  fon  efprir,  elle 
appeloit  à  haute  voix  fon  père  qui  étoit 
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près  d'elle  &c  lui  tenoit  la  main....  Je  ne 
le  vois  plus ,  s'écrioit-elie  j  ils  remmè- 
nent ;  ils  renLiaînenr...Les  barbares  1  où 
le  conduifent  ils  r  Que  veulent-ils  faire 
de  lui  r  Tantôt ,  m'adreifant  la  parole  , 
fuis  5  Maman  ,  fuis  les  raéchans  ",  c'efl  à 

toi  3  ced  à  nous  tous  qu'ils  en  veulent 

Je  te  défendrai  ,  je  tomberai  feule  fous 
leurs  coups....  Elle  fe  foulevoit  en  effet , 
6c  paroilToit  vouloir  me  faire  un  rempart 
de  fon  corps.  Dans  quelques  inflans ,  elle 
nommoit  fon  frère  :,  &  fembloit  gémir 
de  fon  abfence.  Quelquefois  ,  fe  recueil- 
lant en  elle-même ,  Mourir  H  jeune  !  di- 
foit-elle ,  être  arrachée  des  bras  de  mon 
papa,  dufein  de  ma  famille  ?  Cruels  1  que 
vous  ai-je  fait  !  vous  ne  vouliez  pas  qu'un 
nœud  Cl  doux....  Elle  appeloit  le  Cheva- 
lier i  s'arrêtoitj  puis  revenant  avec  feu: 
Mon  Dieu  !  je  leur  pardonne..,.  Jamais  , 
non  jamais....  c'ell  n:ion  fecret ,  il  mourra 
avec  moi.  Le  moment  d'après  ,  elle  par- 
loir bas ,  elle  joignoit  les  mains  ,  &  fem- 
bloit prier. 

Dès  qu'elle  recommençoit  à   fe  faire 
entendre  ,  chaque  moc  qu'elle  difoit  gla- 
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çoit  mes  (ens  ôc  me  perçoit  le  cœur» 
Mcn  mari  avoir  fait  éloigner  tous  les 
domeftiques ,  ôc  jufqu'aux  perfonnes  qui 
la  gardoienr,  11  vouloir  que  je  m'éioi- 
gnaffè  moi-même.  11  fentoit  que  Julie  en 
avoir  trop  dit  ^  il  craignoit  qu'il  ne  lui 
en  échappât  davantage.  Mais  en  vain  me 
prefToir-il  de  me  retirer.  Tout  ce  qu'il 
put  obten'r  de  moi ,  fat  que  je  m.e  je- 
taiîè  fur  le  lit  que  j'avois  fait  dreiler 
auprès  de  ma  fille.  Accablée  de  fatigues , 
je  cédai  au  fommeil.  Il  fut  long  Ôc  péni- 
ble par  tous  les  fongcs  dont  je  fus  tour- 
iîientée.  En  me  réveillant  ,  je  trouvai 
Julie  plus  tranquille  &  jouïlfant  de  toute 
fa  raifon.  A  quelques  fignes  qu'elle  fit  à 
fon  père ,  je  crus  m'appercevoir  qu'elle 
lui  recommandoit  le  plus  profend  filence 
fur  ce  qui  venoit  de  faire  le  fujet  de  leur 
entretien.  Les  traits ,  la  contenance  de 
Valm.onr  annonçoient  l'émotion  la  plus 
vivei  ôc  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit 
parvenu  à  f?.ire  dire  à  ma  fille  ce  qu'elle 
avoir  eu  deirein  de  nous  caclier. 

Après  s'èrre  occupée  de  ma  firuation, 
elle  nous  pria  de  faire  avertir  celui  qui 
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avoir  foin  de  fa  conlcience ,  pour  qu'elle 
pnt  profiter  des  intervalles  de  raifon  qui 
lui  refloient  ;  trop  lieureufe  ,  ajotuoit- 
elle ,  de  pouvoir  offrir  à  mon  Dieu  ,  enrre 
les  mains  de  Ion  Miniftre  &  avec  une 
entière  liberté  d'efprit ,  le  plus  grand , 
le  dernier  de  tous  les  fa  orifices ,  celui  de 
la  vie  qu'il  m'a  donnée  \  Mon  mati  avoir 
déjà  prévenu  fes  défirs.  Le  Ccnfe^Ieur  de 
Julie  ne  tarda  pas  à  parcîrre.  Il  ne  refta 
que  peu  de  rems  avec  elle  3  &:  la  dif- 
pofa  à  recevoir  fes  derniers  Sacremens. 
Elle  les  reçur  fous  les  ieux  de  fon  père , 
qui  eur  encore  la  force  de  Texhorter  à 
la  morr.  Elle  lui  demanda  en  grâce  d'êa^e 
tranfporîée  dans  cerre  même  terre  ,  où 
tant  de  fois  elle  viiua  avec  vous  les  tom- 
beaux de  (qs  ancêtres.  Préparée  depuis 
long  tems  ,  ne  foupirant  qu'après  fon 
Dieu ,  renouvelant  mille  fois  fon  facri- 
fice  ,  elle  mourut  une  heure  après  dans 
les  tranfports  du  plus  rendre  amour  y  Ôc 
entre  les  bras  de  mon  mari.... 

Pour  moi ,  qu'on  avoit  éloignée  ,  & 
quelle  ne  put  embraiïer  en  mourant , 
cédant  à  ma  foibleilè  ^  dès  ou'il  ne  me 
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refta  plus  aucune  lueur  d'etpérance  ,  je 
fus  réduite  à  une  efpèce  d'anéantiiîèment 
qui  m'ôroit  Tufage  de  routes  mes  facul- 
tés. J'étcis  devenue  ilupide  Se  muette  , 
ne  demandant  plus  rien  ,  ne  m^'infor- 
mant  plus  de  rien ,  penfant  à  peine  à 
faire  intérieurement  quelque  ade  de  Re- 
ligion 5  ou  le  faifant  par  routine  &  fans 
favoir  ce  que  je  difois.  La  voix  de  quel" 
ques  femmes  qui  ie  lameiitoient  dans  le 
fallon ,  me  fît  fortir  tout  à  coup  de  cette 
forte  de  léthargie.  Je  m'élançai ,  malgré 
tous  les  efforts  qu'on  fît  pour  me  retenir  , 
ëc]e  pénétrai  jufqu'à  la  chambre  de  Julie. 
Quel  afpe6t  !  elle  venoit  de  rendre  les 
derniers  foupirs.  Valmont  ,  les  maim 
jointes  Se  la  face  profternée  contre  terre  , 
rarrofcit  de  fes  larmes.  Je  me  précipitai 
fur  le  corps  de  Julie  ,  avant  qu'il  eût  pu 
penferà  moi.  Je  levai  le  drap  qu'on  avoit 
étendu  fur  fa  tête.  Ses  ieux  étoient  fer- 
més :  mais  le  fourire  fembloit  être  fur  [es 
lèvres  _,  &  tous  les  charmes  de  la  piété 
brilloient  fur  fon  vifage.  Je  crus  un  mo- 
ment qu'elle  refpiroit  encore.  Je  l'appe- 
lois  par  fon  nom ,  je  la  couvrois  de  bai- 
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fers  ;  tandis  que  mon  mari ,  diftrait  de 
fa  douleur,  Ôc  averti  de  ma  préfence  par 
la  violence  de  mes  tranfports  ,  s'efForçoit 
de  m'arracher  d'auprès  d'elle.  Il  n'y  par- 
vint qu'avec  le  fecours  de  mes  femmes , 
entre  les  bras  defquelles  je  tombai  épuifée 
de  forces  ôc  prefque  fans  vie. 

Ranimée  par  les  foins  du  Comte  ,  je 
fis  retentir  l'air  de  mes  cris.  J'invoquois 
le  Ciel  j  je  voulois  qu'il  me  rendît  ma 
fille  -,  je  ne  me  connoiffois  plus ,  je  n'é- 
coutois  plus  la  voix  de  mon  époux.  Mes 
fils'  5  qu'il  envoya  chercher  pour  faire 
diverhon  à  ma  douleur ,  étoient  étran- 
gers pour  moi.  En  vain  embralfoient-ils 
mes  genoux  ;  je  les  repoulfois ,  je  le-ur 
redewiandois  leur'iœur  j  ôc  ils  ne  me  ré- 
pcndojent  qu'en  pleurant. 

Cependant ,  en  enlevoit ,  fans  que  je  le 
fuife,  le  corps  de  Julie ,  qu'on  a  dépofé 
dans  une  chapelle  ,  en  attendant  qu'on 
puiiFe  la  réunir  aux  cendres  de  (es  pères. 
On  m^e  lailfa  alors  errer  dans  les  appar- 
temens ,  pour  m'acçoutumer  à  la  perte 
que  je  venois  de  faire.  Valmont  étoit 
fans  cefTe  avec  moi ,  ménageant  ma  fen- 
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(îbiiité  ,  fe  prêtant  à  ma  foibleife  ,  <5c 
mêlant  Ces  larmes  avec  les  miennes.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'il 
put  me  ramener  à  des  converfations  fui- 
vies  ,  qui  me  firent  admirer  la  grandeur 
de  fa  foi ,  en  ranimant  la  mienne ,  &  en 
développant  à  mes  ieux  toutes  les  richef- 
fes  de  la  Religion  ,  qu'il  faifoit  (i  bien- 
fentir  à  mon  cœur.  Je  défîrai  de  l'imiter 
dans  fa  réfignation  Se  dans  la  généro(ité 
de  fon  facrifice  :  je  commençai  à  me 
réjouir  en  quelque  forte  du  bonheur  de 
ma  fille  *,  &  priant  avec  lui ,  je  retrouvai 
dans  l'oraifon  l'ondion  qui  l'accompa- 
gne 5  lorfqu'elle  part  d'un  efprit  foumis 
aux  volontés  du  Ciel.  La  triftellè  qui 
règne  parmi  mes  domeftiques  ,  ne  fut 
plus  pour  moi  un  fpedacle  déchirant. 
J'éprouvai  quelques  douceurs  à  les  voir 
partager  mes  regrets ,  à  les  entendre  par- 
ler de  Julie  *,  Se  je  devins  même  allez 
forte  pour  les  confoler  à  mon  tour ,  ainiî 
que  mes  enfans  qui  ne  celîoient  de  pleu- 
rer leur  fœur. 

On  me  raconta  toutes  les  bonnes  œu- 
vres qu'elle  avoir  faites  ôc  dont  je  ne 
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favois  que  la  moindre  partie.  Cette  ame 
leniible  ôc  bienfaifante  ne  fe  bornoit 
pas  à  foUiciter  les  fecours  de  Ton  père 
&  les  miens  ,  en  faveur  de  ceux  qui 
s'adieifoient  à  elle  pour  intéreifer  notre 
pitié  j  elle  vouloit  encore  faire  ,  en  fecrec 
êc  par  elle-même  ,  tout  le  bien  qu'elle 
pouvoir.  Elle  fe  fervoit  de  Ton  ancienne 
Bonne ,  pour  s'informer ,  fur  la  paroilfe , 
des  pauvres  honteux  les  plus  délaiirés. 
Elle  reiranchoit  fur  ce  que  nous  lui  don- 
nions 5  dans  les  derniers  tems  ,  pour  Tes 
pentes  iatisfadlions  Ôc  pour  fa  parure; 
&  ne  fe  réfervanr,  pour  ce  dernier  objet , 
que  rabfolu  néceffaire ,  elle  confacroic 
tout  le  refte  à  foulager  les  malheureux.  Les 
plus  expofés  par  leur  âge  ou  par  leur  état , 
étoient  ceux  qu'elle  avoir  fpécialement 
adoptés.  Nous  leur  continuons  à  tous- 
le  bien  qu'elle  leur  faifoir,  ôc  ils  nous  font 
d'autant  plus  chers  qu'ils  Tétoientà  Ju- 
lie. Le  Chevalier  de  Laufane  a  voulu  fe 
charger  de  plufeurs  d'entre  eux  ,  par  ref- 
peâ:  pour  fa  mémoire.  Toujours  rempli 
de  l'idée  de  Tes  charmes  de  de  Tes  vertus  _, 
il  ne  penle  qu'à  elle  ,  il  n£  parle  que 
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d'elle  ,  il  ne  fe  plaît  qu'avec  moi  ôc  avec 
le  Comte.  NourrifTant  fa  dovileur  des  plus 
tendres  fouvenirs  ,  il  fera  long-tems  in- 
confolable. 

Mon  mari  a  écrit  à  M.  de  Verzure , 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  fa  fille  de 
\e  prier  d'en  inftruire  le  Baron.  J'étois 
jufqu'ici  hors  d'état  d'écrire  à  mon  fils. 
Je  vais  le  faire  à  Tinllant ,  pour  lui  ôter 
toute  inquiétude  fur  mon  compte  ,  ôc 
pour  apporter ,  autant  qu'il  eft  en  moi , 
quelque  adouciiîementà  fa  peine.  Hélas  ! 
'il  aimoit  fa  fœur  plus  que  lui-même, 
ôc  il  eût  donné  mille  fois  fa  vie  pour 
conferver  la  fienne. 

Je  ne  tarderai  pas  non  plus  à  faire  ré- 
ponfe  à  ma  chère  Veymur.  Je  lui  dois  les 
plus  tendres  remercimens  de  toutes  les 
choies  intéreiTàntes  qu'elle  me  marque  , 
ôc  fur-tout  du  foin  qu'elle  prend  de  me 
rairurer  à  votre  égard.  Que  n'ai- je  eu  votre 
force  -,  &  que  n'ai- je  mieux  profité  des 
leçons  que  vous  m'avez  données  l 

'lettre 
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LETTRE    LVIII. 

Du  Marquis  à  la  ComuJJe. 

J  E  ne  fuis  pas  étonné  ,  ma  fille  j    de 

l'effet  qu'a  produit  fur  toi  la  mort  de 

Julie.  Il  eft  difficile  d'être  mèrCj  &  de 

ne  pas  en  éprouver  les  fciblelles.  C'eil: 

beaucoup  que  ,  foumife  au  fond  du  cœur, 

TU  ayes  pu  du  moins  étouffer  les  révoltes 

de  la  nature  \  ôc  que  ,  malgré  le  trouble 

detoname,   tu  n'ayes  pas  permis  à  ta 

bouche  le  murmure  &  les  plaintes.  Ta 

chère  Veymur  n'a  guère  été  plus  forte 

que  toi.  En  dépit  des  précautions   que 

Valmont  a  pnfes  à  mon  égard  ,  c'efl  à 

moi  qu'il  étoif  réfervé  de  la  fourenir  3c 

de  la  confoler  dans  Tabfence  defon  mari, 

que  des  affaires  de  famjlle  ont  éloigné 

'pour  un  tems.  Il  m'a  fallu  porter  tout 

à  la  fois  mes  propres  maux  ,  les  fîens  , 

ceux  d'Hortenfe  ,  aufil   afFiigée  que  fa 

mère  j  Se  tu  n'en  doutes  pas  5  ma  plus 

grande  peine  étoit  pour  toi. 

Emilie  !  que  j'ai  fenti  vivement  le  coup 
Tome    V  P 
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qui  t'accabloic  !  Mais  en  même  tems  , 
dans  cette  perre  qui  nous  eft  commune 
à  tous  y  que  j'ai  admiré  le  courage  de  ron 
mari  !  Ce  n'eft  point  une  vaine  Philofo- 
phie  qui  le  lui  a  donné  :  avec  elle  il  eût 
pu  ailément  avoir  un  cœur  moins  tendre 
&  moins  fenfiblej  mais  jamais  ,  avec  tant 
d'amour  pour  fa  fille,  il  n'eût  eu  le  même 
<îétacheipent  &  la  même  fermeté.  Que 
de  momens  où  Ton  ne  peut  être  fort  &C 
vraim.ent  grand  ,  que  par  la  Religion  l 
Que  de  circonftances  affligeantes ,  où  Ton 
ne  peut  trouver  de  confolation  qu'en  elle  ! 
Maintenant  qu'elle  a  affermi  Madame 
de  Veymur  &  fa  chère  Hortenfe  ,  ton 
mari  ne  doit  plu^  craindre  de  nous  en- 
voyer les  trifi:es  reftes  de  Julie.  Nous  les 
recevrons  avec  larmes  ,  il  eft  vrai-,  le 
vieillard  quelle  appeloit  avec  tant  de 
bonté  fon  père ,  qu'elle  viiitoit  avec  tant 
de  foin  dans  fes  infirmités  ,  qu'elle  fou- 
lageoit  par  tous  les  petits  fervices  qu'elle 
pouvoir  lui  rendre  i  les  enfans  dont  elle 
fe  plaifoit  à  être  environnée ,  qu'elle  for- 
moit  à  la  piété  6c  à  la  fagelfe ,  de  con- 
cert avec  Hortenfe  -,  tous  les  habkans  de 
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nos  campagnes,  aux  befoins  defquels  elle 
prenoic  rant  d'inrérêt,  donr  elle  nous 
adrefh-^ic  les  vœux  ôc  les  prières  ,  parta- 
geront,  comme  ils  l'ont  déjà  fait  ,  nos 
regrets  Se  notre  douleur.  Mais  ,  tempé- 
rée par  la  foi  ,  cette  douleur  que  la  R.eli- 
gjon  perm.et  à  la  nature  ,  recevra  d'ail- 
leurs une  efpèce  de  fouîagement  de  la 
préfence  m.ême  de  ces  reftes  qui  nous 
font  il  chers.  Je  méditerai  fur  eux,  comme 
fur  les  tombeaux  de  nos  Ancêtres  y  le 
néant  des  chcfcs  humaines.  La  jeunelTe 
de  nos  hameaux  viendra  s'inilruire  ,  à 
leur  afpectj  de  la  brièveté  de  la  vie.  Elle 
profitera  de  ces  leçons ,  mieux  que  ne  le 
feroit  un  monde  volage  &  diffipé  ,  pour 
■qui  elles  feroicnt  plus  nécelfaires,  &  à  qui 
cependant  elles  deviennent  bien  moins 
utiles.  Elle  fe  dira ,  dans  la  fîm.plicité  de 
fon  langage  :  »  Voilà  cette  Julie ,  Ci  rem- 
plie de  charmes  ,  qui  étoit  fur  le  point  de 
contrader  une  fi  noble  aUiance  >  6c  qui 
femblcit  devoir  joui'r  .de  tous  les  biens 
qu'on  peut  fe  promettre  ici  bas  :  la  voilà 
dépouillée  de  tous  ces  avantages,  ôc  pri. 
vée  de  tous  fes  attraits.  La  jr.ort  l'a  moif- 
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fonnée  avant  le  tems.  Ce  qui  lui  refte , 
ce  (ont  Tes  mérites  &  le  prix  qu'elle  en 
reçoit  «. 

C'eil:  aufli ,  ma  fille,  ce  qui  doit  nous 
adoucir  le  fouvenir  de  notre  perte.  Elle 
eft  grande  pour  nous ,  fans  doute  ;  mais 
auel  gain  pour  Julie  !  Le  bonheur  a  com- 
mencé pour  elle-,  (es  maux  font  finis  j  ôc 
nous  ne  lavons  pas  ce  que  feront  encore 
les  nôtres.  Arm.ons-nous  de  force  pour 
de  nouvelles  épreuves.  Tenons-nous 
prêts  à  tout  événement.  Les  méchans 
n  ont  fur  nous  d'empire  que  ce  que  Dieu 
leur  en  permet  -,  &  ,  comme  nous  nous 
le  fommes  dit  tant  de  fois ,  il  fait  fervir 
les  plus  grands  maux  en  apparence ,  au 
vrai  bien  de  ceux  qui  l'aiment. 
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LETTRE    LIX. 

D'Emilie  au  Marquis, 

i-<A  fin  de  votre  dernière  lettre  feir.ble 
annoncer ,  mon  père ,    que  vous   pré- 
voyez 5  ainfi  que  moi ,  de  nouvelles  pei- 
nes ëc  de  nouveaux  malheurs.  Ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  m'y  attends  -,  &c 
il  maintenant  il  n'eft  queftion  pour  nous 
que  d'un  fécond  exil ,  dans  ce  changement 
de  fortune  nous  ferons  trop  heureux.  La 
(oliaide  où  nous  vivons  ,  au  milieu  de  la 
Cour  j  porte  déjà  tous  les  caradères  de 
la  dilgrâce.  Avant  la  mort  de  JuUe ,  tout 
s'emprefToit  de  rendre  hommage  à  mon 
époux.  La  gloire  qu'il  s'eft  acquife  ,  les 
fervices  qu'il  a  rendus ,  l'alliance  que  nous 
étions  fur  le  point  de  contracter  avec  la 
famille  de  Laufane  ,  plus  que  tout ,  les 
bontés  du  Prince,  paroilfoient  nous  atta- 
cher tous  les  courtifans.  Après  la  mort 
de  ma  fille  ,  leurs  empreffemens  étoient 
encore  les  mêmes  :  on  venoit  en   foule 
prendre  part  à  notre  afTiiction.  Mais  de- 

p  3 
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puis  quelques  jours  y  une  froideur  mar- 
quée de  la  part  du  Roi  a  éloigné  toutes 
ces  âmes  viles  ^  qui ,  incapables  d'honorer 
la  vertu  pour  elle-même  >  ne  favent  en- 
cenfer  que  Tidole  de  la  faveur. 

Des  nuages  que  le  Vicomte  eft  pairvenu 
à  jeter  dans  refprit  du  Monarque  fur  la 
négociation  de  Valmont  j  le  tonde  fran- 
chife  avec  lequel  mon  mari  s'efi:  expliqué 
fur  cet  article  Se  fur  d'autres  objets  éga- 
lement inréreirans  j  ce  qu  il  a  cru  devoir 
à  la  juflice  c\:  à  la  vérité  :  telles  font  les 
caufes  réelles  de  la  perte  de  fon  crédit, 
qui  fans  doute  entraînera  celle  des  der- 
nières grâces  dont  on  l'a  comblé.  Il  n'eft 
pas  fait  pour  le  manège  &  le  langage  des 
Cours  j  quels  fuccès  pourroit-il  s'y  pro- 
mettre ?  Heureufement  pour  lui,  les  faux 
biens  qu'on  y  pourfuit ,  ont  celle  depuis 
long-tems  d'être  l'objet  de  fcn  ambition  : 
il  n'en  avoir  plus  d'autre  que  celle  d  être 
utile.  Dès  qu'il  plaira  à  la  providence  de 
le  rendre  à  la  retraite  ,  au  repos  ,  il  faura 
en  jcuVr  comme  auparavant. 

Eh  i  qu'il  nous  fera  doux  ,  mion  père, 
de  vous  être  réunis  pour  toujours  >  de 
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vivre  avec  M.  &  Madame  de  Veymnr*, 
de  ne  faire  avec  eux  qu'une  même  fa- 
mille ;  de  ferrer  les  nœuds  de  la  parenté, 
de  ramitié  qui  nous  lient  ^  en  rappelant 
mon  fils  pour  Tunir  avec  Hortenfe  j  de 
retrouver  ainfi  ,  dans  la  com.pagne  de 
Julie,  dans  la  fille  de  ma  plus  chère  amie, 
une  efpèce  de  dédommagement  à  ce  que 
j'ai  perdu  ',  de  confondre  en  un  mot  nos 
intérêts  ,  nos  fentimens,  nos  peines,  & 
nos  plaifirs  !  Je  n'aurai  plus  à  craindre 
pour  Valmont  ;  (es  ennemis  l'oublieront 
enfin.  Il  ne  rifquera  plus  d'être  la  vic- 
time d'une  inj  Lifte  haine  ou  d'un  fol 
amour.  Les  noirceurs  du  crime  ne  me 
feront  plus  trembler  pour  fa  vie.  Bornée 
à  lui  plaire,  à  prolonger  vos  jours  par 
mes  foins  &  par  w£s  carefles  ^  à  former 
fur  vos  exemples  ôc  fur  ceux  de  mon 
%|^ari  les  vertus  de  mes  enfans,  je  jouVrai 
avec  tranfport  de  la  paix  &  du  bonheur... 
Hélas  !  trop  flatteufe  efpérance,  pourquoi 
me  trompez- vous  ?  Non,  non  ,  ce  n'eft 
point  ici  le  terme  marqué  à  nos  épreuves. 
La  haine  qui  nous  pourfuit  veut  une 
autre  vengeance  5  de  compte  pour  trop 

P4 
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peu  de  chofe  les  maux  qu'elle  nous  a 
faits. 

Dans  peu  vous  ferez  inftiuit  de  ji.Qtre 
lorr.  La  Pleine ,  toujours  fenfible  ôc  çom- 
padirante ,  s'intéreife  pour  nous.  Mais 
que  peut  fon  crédit  contre  les  complots 
des  méchans  ?  Ah  !  que  du  moins ,  en  me 
portant  à  dérefler  leur  injuftice,  ils  ne 
prennent  jamais  aiîez  d'empire  fur  moi 
pour  me  faire  oublier  ce  que  je  dois  à 
la  Religion  que  je  profefTe  3  ôc  pour  me 
forcer  à  les  haïr. 
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LETTRE    L  X. 

Du    Comte    de    Valmont  au  Marquais, 

Xli  ous  ne  fommes  point  aflez  heureux , 
mon  père ,  pour  qu'il  nous  foit  permis 
d'aller  vous  rejoindre.  Mais  un  autre 
genre  de  bonheur  me  confole.  On  nie 
iaiife  encore  les  moyens  de  faire  du 
1:>ien. 

C^eft  dans  mon  Gouvernement  que  le 
Prince  m'envoie  \  ôc  je  regarde  cette  forte 
d'exil ,  moins  comme  une  difgrâce  que 
•comme  la  plus  précieufe  faveur.  Quelle 
fatisfadtion  pour  moi  d'aller  remphr,  dans 
4a  Province  qui  m'a  cié  confiée  ,  le  plus 
touchant  de  tous  les  devoirs  !  Dans  le  peu 
■de  tems  que  j'y  ai  pailé  ,  je  n'ai  pu  juger 
de  fa  (îtuation  &  de  fes  befoins  ,   que 
d'après  un  coup  d'œil  bien  rapide;  mais 
te  que  j'en  ai  vu  m'a  éclairé  fur  la  nécef- 
(îté  d'y  faire  un  plus  long  féjour.  Je  me 
f  ropofois  de  fupplier  Sa  Majefté  de  me 
hiiîerltbre  d'y  retourner  ,  dès  que   fes 
affaires  me  le  perma:troiGnr.  Elle  a  pré- 
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venu  ma  demande ,  ôc  rempli  mes  vœux 
fans  le  favoir. 

•Vous  défirez  ,  fans  doute ,  mon  père ,. 
que,  reprenant  les  chofes  de  plus  loin  , 
je  vous  inflruife  des  caufes  de  mon  éloi- 
gnement ,  &  ,  à  proprement  parler ,  de 
mon  exil.  J'ai  Tu  par  vous-même ,  que 
M.  de  Verzure  vous  avoir  confié  ce  que 
je  n'avois  d'abord  ofé  écrire  que  pour 
lui  feul  ^,  La  crainte  de  vous  trop  alar- 
mer dans  les  premiers  tems  qui  ont 
fuivi  ce  trifte  événement,  m'avoir  porté 
à  vous  le  cacher  ,  jufqu'à  ce  que  ce  digne 
ami  5  plus  éclairé  par  les  circonftances  >. 
crût  ne  rien  rifquer  à  vous  l'apprendre. 

La  conduite  que  j'ai  tenue  dans  des 
momens  Ci  critiques,  auroit  dû  ramener 
M.  de  Laufane  à  des  fentimens  plus  hon- 
nêtes :  elle  ne  lui  infpira  que  plus  de  cir- 
confpedion  dans  Tes  procédés.  De  retour 
de  ma  négociation ,  nos  premières  en- 
trevues furent  telles  quelles  pouvoient 
l'être  avec  un  caractère  aufîi  diffimulé 
que  l'eft  le  fien.  On  eût  dit ,  à  l'entendre , 

*  Voyez  ia  trente-neuvième  Lettre. 
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que  je  n'avois  point  de  meilleur  ami  que 
lui ,  &  qu'il  m'avoit  rendu  auprès  du 
Roi  3  pendant  mon  abfence  ,  les  plus 
grands  iervices.  Il  chercha  même  ,  dans 
un  entretien  fecret  ,  à  faire  retomber  fur 
le  Marquis  de  L....  le  crimie  de  ceux  qui 
avoient  attenté  fur  mies  jours.  C'étoit  lui, 
à  en  croire  le  Vicomte  ,  qui  avoit  féduir 
un  des  domeftiques  de  la  Vicomitefle  ,  à 
rinftant  où  elle  vendit  de  le  chafTer  de 
fa  maifon  :  fans  la  crainte  de  perdre 
toute  une  famille  auiîî  diilinguée  que 
celle  du  Marquis ,  en  lui  imprimant  une 
tache  ineffaçable ,  M.  de  Laufane  en  fa- 
voit  aflez ,  ditoit-il ,  pour  le  convaincre 
de  toutes  ces  noirceurs ,  de  lui  faire  faire 
fon  procès.  Ne  voulant  paroître  ni  reje- 
ter ni  admettre  cette  j unification  mal- 
adroite &  ce  tillu  d'impoftures ,  je  brifai 
fur  ce  fujeti  ôc  le  Vicomte  feignit  de 
croire  qu  il  m'avoit  perfuadé.  Il  ne  ce(Ta 
depuis  ce  moment ,  &  à  mefure  que  Ju- 
lie s'affoibUiFoit ,  de  me  prefTer  fur  le 
mariage  de  fon  frère.  La  Vicomtefle  joi- 
gnoit  fes  inftances  aux  flennes.  Aufli  dif- 
fimulée  que  fon  mari^  elle  avoit  pris  avec 

P  » 
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înoi  le  tende  l'amitié  &  de  la  décence  > 
6i  fembloit  avoir  oublié  la  haine  qu'elle 
m'avoit  jurée  de  les  menaces  qu'elle  mV 
voit  faites. 

Dans  ce  même  rems  je  reçus  >  du 
Monarque  auprès  duquel  on  m'avoit  en^ 
voyé,  une  lettre  écrite  de  fa  ma^n  ,  par 
laquelle  il  m'avertilToit  de  me  défier  du 
Vi comité  ,  qu'il  foupçonnoit  d'être  en 
relation  avec  ceux  des  principaux  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  qui  s'étoient  ligués 
contre  l'Etat  &  contre  lui.  Cet  avis  n  é- 
toit  que  trop  bien  fondé.  Peu  de  jours 
après  la  mort  de  ma  fille  ,  M.  de  Lau*- 
fane  ,  ne  croyant  plus  avoir  rien  à  ména- 
ger, me  fit  appeler  dans  le  cabinet  du 
Roi  -,  &  après  un  propos  alfez  peu  me- 
furé.5  que  je  ne  m/empreifai  point  de 
relever ,  il  lut ,  en  préfence  de  Sa  Majefté  ». 
une  lettre  d'un  des  conjurés,,  par  laquelle 
on  m'accufoit  d'avoir  trahi  les  intérêts 
de  mon  Souverain  ,  en  em.pêchant  une 
révolution  ,  qui  non  feulement  lui  eue 
procuré  les  avantages  qu'il  s'érolt  pro- 
mis ,  oc  que  j'avois,.  difoit-o.n  ,  fî  diffi- 
cilement obtenus  ,  mais  q^i  de  plus  lui 
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eût  airuré,  dans  le  ri émemb rement  qui  de- 
voit  fe  faire  de  quelques  poireiîîons  éloi- 
gnées ,  un  riche  ôc  vafte  pays  fur  lequel 
la  France  pouvoir  former  des  prétentions. 
J'entendis  cette  leâiure  de  fang- froid  j  ô€ 
dès  qu'elle  fut  finie  >  m'adreifant  au  Roi 
avec  toute  la  confiance  que  m'infpiroit 
la  caufe  que  j'avois  à  défendre  ,  je  lui 
rappelai  tout  ce  que  je  lui  avois  écrit 
dans  le  rems  ,  fur  TinjuRice  qu'il  y  au- 
roit  eu  à  fe  prévaloir  des  circonftances  > 
contre  le  Monarque  même  avec  lequel 
je  traitois  en  fon  nom  ;  fur  les  véritables 
intérêts  des  Princes  entre  eux  Se  relati- 
vement à  des  fujets  rebelles  *,  fur  les  con- 
féquences  de  la  violation  du  droit  des 
gens  qui  ne  laiflèroit  plus  de  principes 
fixes  de  Souverain  à  Souverain  ,  de  Na- 
tion à  Nation ,  ôc  qui  n'offriroit  plus  rien 
fur  quoi  l'en  pût  compter  :  je  lui  fis  fenrir 
d'ailleurs  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoir 
à  faire  iur  des  hommes,  qui,  devenus 
perfides  envers  leur  Prii>ce  &  leur  Pa- 
trie, n'auroient  pas  manqué  de  l'être  en- 
vers nous  dts  qu'ils  auroient  pu  le  de- 
venir avec  luccés ,  &  fe  feroicnc  peu  in- 
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quiétés  de  réalifer  des  promeiTes  fur  lef- 
quelles  la  nation  entière  n'eût  pas  manqué 
de  les  défavouer  ,  après  quoi  je  tirai  d'un 
porte-feuille  la  lettre  par  laquelle  le  Roi 
lui-même  avoir  approuvé  mes  fentimens 
ôc  ma  conduite.  Le  Vicomte  de  Laufane  > 
prefque  déconcerté  par  une  réponfe  fi 
ferme  ,  foutenue  de  il  puiffans  m.otifs 
&  appuyée  d'un  témoignage  aulîî  con- 
vaincant 5  ne  reprit  la  parole  qu'après 
un  moment  de  filence  j  «Se  pour  m.e  ten- 
dre un  piège  auquel  il  me  fût  impoiîible 
d'échapper  >  il  fe  borna  pour  l'inftant  à 
me  mettre  en  opposition  avec  les  vues  <Sc 
les  déiirs  du  Prince.  S.  M. ,  me  dit- il  , 
veut  bien  ne  pas  révoquer  en  doute  îa 
droiture  de  vos  intentions ,  quoiqu'elle 
ait  lieu  de  fe  plaindre  que  vous  l'ayez 
empêchée  de  confulter  fes  plus  fidèles 
ferviteurs ,  qui ,  fur  des  intérêts  d'Etat  > 
auroient  pu  en  bonne  politique  ne  pas 
être  de  même  avis  que  vous  ;  niais  il  lui 
eft  aifé  du  moins  de  trouver  >  dans  la 
continuation  de  la  guerre  ^  une  compen-^ 
fation  à  ce  que  la  iévérité  de  vos  prin- 
cipes y  trop  timides  ôc  trop  circonfpecls  y. 
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femble  lui  avoir  fait  perdre.  La  nouvelle 
alliance  qu'elle  vient  de  contraéler,  ne- 
^oit  pas  feulement  fervir  à  lui  procurer 
îa  paix  qu'on  lui  propofe  y  elle  peut  lui 
afTurer,  par  des  conquêtes  rapides,  de  plus 
grands  avantages..  S.  M.  défire  la  guerre  j. 
eîle  vous  deftine  un  commandement  ho- 
norable ',  elle  fe  promet  >  du  plan  qu'elle 
s'eft  formé  ,  les.  plus  grands  fuccès  ,  & 
veut  bien  toutefois ,  avant  que  de  fe  dé- 
terminer 5  prendre  encore  votre  avis.  Si 
je  n'écoutois  ,  repris-je    aufîi-tot,   que 
l'intérêt  d'une  vaine  gloire  ôc  l'ambition 
du  comm.andement ,  fl  je  ne  voulois  que 
plaire  à  mon  Prince  au  lieu  de  le  fervir  y 
je  lui  dirois  qu'en  continuant  la  guerre  il 
va  s'im.mortalifer  par  l'éclat  de  fes  viétoi- 
res  ;  que  rien  ne  peut  retarder  fes  con-- 
quêtes  5  &  qu'il  ne  lui  faut  qu'une  cam- 
pagne ou  deux,  pour  contraindre  fes  en- 
nemis à  recevoir  la  loi  qu'il  voudra  lem: 
ïmpofer:m.ais  je  ne  connois ,  Sire  ,  d'au- 
tre langage  que  celui  de  la  vérité  ,   ni 
d'autre  intérêt  que  la  vraie  gloire  de  V.  M. 
&  le  bonheur  de  vos  fujets.  Permettez- 
moi  donc  de  vous  reprélenter  que,  fi  Ton 


55^      Les     Egare  mens 
vous  offre  une  paix  honorable ,  il  vous 
fera  p'us  glorieux,  en  l'acceprant ,   de 
pacifier  l'Europe  entière ,  qui  a  les  ieux 
fur  vous  5  qre  d'y  ranimer  le  feu  de  la 
guerre ,  qui  la  défoie  depuis  tant  d'an- 
nées. Nos  derniers  fuceès  ont  été  balan- 
cés par  des  pertes  :  (î  maintenant ,  par  le 
traire  d'alliance    que  nous   venons    de 
faire  ,  les  avantages  font  pour  nous  & 
que  nous  n'en  profitions  pas  -,  nous  éveil- 
lerons à  coup  sûr  l'inquiétude  &  la  ja- 
louiie  de  ceux  de  nos  voifins  qui  ne  fe 
font  pas  encore  déclarés  j  on  nous  oppo- 
fera  bientôt  de  nouvelles  forces  8c  une 
ligue  plus  redoutable.  Pvien  de  plus  in- 
conftant  ,  rien   de  plus  incertain  que  le 
fort  des  armes  :  Ci  malheureufem.ent  nous 
éprouvons  quelques  revers  >  on  croira  ne 
pouvoir  le  célivrer  de  toute  crainte  à 
notre  égard  ,  qu'en  nous  accablant  :  linos 
armes  proipèrent ,  je  doute  que  les  con- 
quêtes que   nous  ferons   nous    dédom- 
magent de  ce  que  nous  aurons  (oufrert 
par  l'interruption  du  commerce  >  par  l'é- 
tat de  langueur  où  font  nos   Colonies, 
par  la  dépopulation  de  prefque  toutes 
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nos  Provinces  ,  êc  par  rappauvriffement 
de  vos  fujets.  On  cache  à  Votre  Majefté  , 
Sire  5  leur  difette  &  le  trifte  érar  de  nos 
campagnes  -,  je  les  ai  parcourues ,  &  je 
n'y  ai  vu  que  Timage  de  la  dévaftation 
éc  de  la  misère.  Le  laboureur  eft  arraché 
à  fa  charrue,  pour  fervir  dans  vos  ar- 
mées :  fa  femme  &  (es  enfans  font  ré- 
duits y  dans  quelques  endroits  :,  à  fe  nour- 
rir de  racines  au  défaut  de  pain  :  la  cherté 
des  denrées  augmente  chaque  jour  par 
de  nouveaux  impôts  -,  les  vexations  3  les 
injuftices  ,  les  fraudes  d^exadleurs  impi- 
toyables (  le  plus  terrible  de  tous  les 
fléaux),  forcent  la  plupart  des  familles 
à  gémir  de  leur  exiftence  -,  ôc  un  petit 
nombre  d'hommes  s'enrichilïent  du  mal- 
heur de  tous  les  autres. 

Ce  n'ell  point  là  ,  Sire  ,  reprit  M.  de 
Laufane  en  m'interrompant  avec  feu  , 
l'état  de  votre  peuple  j  demandez-le  à 
tous  ceux  qui  vous  environnent  &  qui 
vivent  du  produit  de  leurs  terres  ^  ils  di- 
ront à  V.  M.  que  jamais  Tagriculrure  ne 
fut  plus  en  honneur  ,  que  jamais  le  peu- 
ple ne  fut  plus  heureux  ,  de  qu'un  pareil 
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tableau  n'a  pu  être  tracé  que  par  cfe$ 
fujets  mal  intentionnés.  Je  fais  ce  que 
j'en  dois  croire  ,  dit  le  Roi  en  fe  levant  > 
ôc  vous  5  Comte ,  craignez  qu'un  faux 
zèle  ne  vous  aveugle  Ôc  ne  vous  emporte 
trop  lo:n  ;  quand  il  en  fera  tems ,  je  vous 
ferai  favoir   mes  volontés. 

Je  m'étois  attendu  à  l'effet  que  pro- 
duiroit  ma  réponse  fur  l'efprit  du  Prince *> 
Se  je  comprenois  fans  peine  ^  qu'après 
l'avoir  prévenu  contre  moi  >  M.  de  Lau- 
fane  empoifcnneroit  de  lîcuveau  auprès 
de  lui  mon  zèle  &  ma  franchife.  Il  n'y 
parut  que  trop  3  par  rindifrérence  que  le 
Roi  me  témoigna  depuis  cet  entretien. 
Toute  la  Cour  s'en  apperçut ,  Se  malgré 
rintérêtque  la  Reine  abien  voulu  prendre 
à  ce  qui  me  concerne ,  malgré  les  alfu- 
rances  d'attachement  d'une  quantité  de 
gens  5  qui  n'ôfoient  le  faire  paroître  en 
public  5  il  n'y  a  eu  que  le  Chevalier  de 
Laufane  qui  ait  continué  à  me  voir  avec 
la  même  aiîiduïté.  J'ai  reçu  enfin  l'ordre 
de  S.  M.  de  me  retirer  dans  mon  Gou- 
vernement 5    pour  y  commander   avec 
toute  l'autorité    nécelFaire.    Ce  tends  e 
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ami  en  eft  défolé  ,  parce  qu'il  lui  efl  dé- 
fendu de  m'y  accompagner ,  &  qu'en. 
le  foixe  de  refter  à  la  Cour  j  11  fqu'au  mo- 
ment de  Ton  dépait  pour  l'armée» 

Son  frère  me  prépare-t-il  de  nouvelles 
perfécutions  ?  Va-t-il  fermer  de  nouvelles 
intrigues  ^  pour  achever  de  m^e  perdre  ? 
C'eft  ce  que  j'irnore,  &  ce  que  j'ai  d'ail- 
leurs tout  lieu  de  craindre.  Il  n'en  fera  > 
après  tout,  que  ce  qu'il  plaira  au  Seigneur, 
&  il  y  a  long-tems  que  je  m.e  difpofe  à 
tout  ce   qu'il   lui  plaira  d'ordonner  ^. 

Tour  eft  prêt  pour  le  convoi  de  Julie» 
Vous  recevrez  ,  mon  père,  ces  reftes  fî 
chers  de  la  fîiîe  la  plus  vertueufe  &  la 
plus  aimable.  L'innocence , la  pureté  de  fa 
vie  mie  fait  envier  fa  miorr.  Qu'il  efe  doux 
d'avoir  vécu .  Se  de  mourir  comm.e  elle  i 

M.  de  Verzure  vient  de   me  donner 


*  Faire  fa.  chaige  cxaclcn.cnt  ,  s'attendre 
chaciiic  jour  à  eue  ci-lbuLe  par  ia  cabale  , 
coma-iC  le  Médecn  ci.i  fe  [réiare  à  être  em- 
foit-é  par  .'a  -cite  contre  laquelle  il  va  fe- 
Gourir  les  ma'sdcs}  tel  doit  c:r«  le  plan  de 
IQut  hoaime  d'Ecat.  Entrst.  de  Fericlès  ,  <5'C.» 
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des  nouvelles  de  mon  !ils.  Il  falloit  tous 
les  (oins  d'un  guide  auiîî  fage  ,  pour  Tai- 
der  à  modérer  ia  douleur.  Elle  (e  calme 
inrenfiblement  ,  &  ne  le  met  pas  du 
moins  .  comme  je  le  craignois ,  hors  d'état 
de  continuer  Tes  voyages  ^  jufqu'au  tems 
où  il  fera  obligé  de  rejoindre  l'armée. 
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LETTRE    L  X  I. 
Du  Marquis  au  Coinu  de  Valmont» 

l^'isT  hier,  mon  fils ,  qu'eft  arrivé  le 
nide  corrège  qui  nous  amenoit  le  corps 
de  Julie.  De  tous  les  lieux  d'alentour  on 
acccuroic  en  foule  iur  Ton  palfage  ,  pour 
lui  donner  des  bénédiclions  &  des  re- 
grets. On  fe  preiroit  autour  de  Ton  cer- 
cueil ,  &  on  Tarrofoit  de  Tes  larmes.  De 
tous  côtés  nous  n'entendions  que  des 
gémifiemens  &  des  fanglots  ^  nous  ne 
voyions  que  le  fpe-flacle  de  la  délolation 
te  de  la  douleur.  Cruels  momens  pour 
Madame  de  Veymur ,  pour  Hortenfe  ,  oC 
pour  moi  l  Chère  Julie  l  que  de  pleurs  tu 
as  faiL  répandre  !  Aujourd'hui ,  mon  fils , 
le  rendre  Touvenir  des  qualités  qui  bril- 
loient  en  elle  ,  l'idée  toujours  préfente 
de  cet  aliemblage  Sx  parfait  &  (î  rare  de 
la  beauté ,  des  giclces ,  &  diQ%  vertus  , 
voilà  ce  qui  nous  occupe  ,  ce  qui  nous 
ablorbe  tout  entiers.  Infenfibles  à  roue  le 
refie ,  nous  avons  appris  avec  une  force 
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d'indifférence  tonéloignement  delà  Cour. 
De  quelque  nom  qu'on  l'appelle  ,  non, 
cher  Comte  ,  non  ,  ce  n'eft  point  une 
dirgtâce.  Remplis  ta  deftinée  ,  fais  des 
heureux:  un  jour  viendra,  où  en  dépit 
de  l'envie  ,  tu  le  feras  toi-même. 

Quelle  école ,  cher  Valmont ,  que  celle 
du  monde  1  Et  quelle  fource  d'inftruc- 
tions  5  pour  l'ame  attentive  ôc  fidèle,  que 
cette  contrariété  d'évènemens  qui  mé- 
lange le  cours  de  notre  vie  1  Ne  crains 
plus  de  rae  faire  partager  tes  peines.  Avec 
l'aide  du  Seigneur,  je  me  lens  encore 
alfez  fort  pour  les  porter  avec  toi. 


¥ 
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LETTRE    LXIL 

De  la  Comtc'lje  au  Marquis  de  Valmonu 

Jt  oujouRS  remplie  des  mêmes  fenti- 
mens  à  notre  égards  toujours  dlipoCée 
à  rendre  juftice  à  Valmont^  la  R.eine  n'a 
vu  qu'avec  le  plus  fenfible  déplaihr  Ton 
départ  &  le  mien.  Quelque  défîr  qu'elle 
eût  de  me  retenir  auprès  d'elle  ,  quelque 
affligée  qu'elle  fût  de  cette  nouvelle  ré- 
paration 5  elle  n'a  pas  cru  devoir  s'oppc- 
fer  à  que  j'accompagnafFe  mon  mari 
dans  Ton  Gouvernement. 

Sa  réputation  Tavoit  devancé  \  la  haute 
idée  qu'on  s'eft  faite  de  fon  équité ,  de 
fa  fagelTe  ,  &  de  fa  bonté  ,  avoit  prévenu 
prefque  tous  les  efprits  en  fa  faveur.  J'ai 
vu  les  cœurs  voler  au  devant  de  lui  \  j'ai 
vu  la  joie  publique  éclater  par  les  plus 
vifs  &  les  plus  doux  tranfports.  Tout 
étoit  prêt  pour  le  recevoir  \  ôc  malgré  les 
précautions  qu'il  avoit  prifes  pour  cacher 
fon  arrivée  ,  notre  entrée  a  eu  tout  l'air 
d'un  triomphe.  La  modeftie  de  Valmonc 
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en  a  foufferr  \  quant  à  moi ,  j'ai  craint  que  . 
la  jalouiîe  de  Tes  ennemis  n'en  fût  irri- 
tée, &c  ne  lui  fît  un  crime  de  Tamour 
qu'on  lui  témoigne  :  j'avoue  cependant 
que  m.a  tendreffe  pour  lui  s'en  eft  trou- 
vée fi  flattée  >  que  je  ne  me  faife  portée 
qu'avec  peine  à  lui  i  au  ver  ces  marques 
d'eflime  &  de  bienveillance ,  fî  cela  mém.e 
eût  été  en  mon  pouvoir.  Eh  !  qui  les 
mérita  mieux  que  lui  ?  Déjà  tous  Tes  in(- 
tans  (ont  confacrés  à  des  foins  pénibles 
&:  au  foulagement  du  peuple.  A  travers 
Talégreiïe  commune  il  a  vu  percer  la 
misère.  Il  en  gémit  ;  il  y  cherche  les  plus 
puiifans  remèdes  '■,  occupé  àes  beioins 
d'une  infinité  d'hom.mes ,  il  ne  lui  refte 
prs  le  tems  de  penfer  à  lui-même  \  & 
sii:e  de  fon  am.our ,  je  lui  pardonne  d'être 
(i  rarement  occupé  de  moi. 

Quand  je  ferai  plus  inftruite,  je  ne  vous 
laiiferai  rien  ignorer  de  ce  qui  le  con- 
cerne 5  (i  je  ne  peux  faire  quelque  bien 
par  moi-mèmie  ,  j'aurai  du  moins  le  iroible 
mérite  de  vous  retracer  celui  qu'il  fait. 

»« 

-    LETTRE 
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LETTRE    L  X I  I  L 

I^u  Comte  à  fan  Père, 

EST  maintenant ,  mon  père ,  que  j  ai 
plus  lieu  que  jamais  de  regretter  votre 
préfence.  Combien  la  maturité  de  vos 
confeils  fuppléeroit  avantageufement  à 
mes  foibks  lumières  1  Souvent  incertain 
fur  le  parti. que  je  dois  prendre  ,  rifquant 
de  perdre  >  à  trop  confulter ,  le  peu  de 
momens  qui  me  font  donnés  pour  agir  , 
je  vous  expoferois  les  difficultés  qui  m'ar- 
rêtent; vous  difîîperiez  mes  craintes;  vous 
fixeriez  mes  irréfolutions  ;  ôc  ce  que  me 
dicteroit  la  fagelîèdevosvues  ieroit  tou- 
jours pour  le  mieux»  Je  fais  que  le  dé(îr 
xJe  le-  procurer  doit  avoir  fes  bornes  j 
qu'il  eft  un  terme  où  il  faut  s'arrêter  , 
quand  on  ne  veut  pas  s'expofer  à  tout 
perdre  pour  avoir  voulu  trop  entrepren- 
dre :  &  c  efl  d^  laque  n^lîènt  preique 
toujours  mon  embarras  Ôc  mes  perplexités. 
Je  TCMs  dans  la  Province  de  grands  maux , 
ôc  je  nte  puis  fans  danger  y  apporter  d^ 
Tome    V.  '      Q 
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^ands  remèdes.  Des  voies  douces ,  des 
moyens    lents    font  Tunique   refTourœ 
dont  je  puiffe  attendre   quelque  fuccès* 
Le  zèle  que  vous  m'avez  in/piré  pour 
le  bien  s'en  irrite  y  je  frémis  des  obf- 
tacîes   qui  s'y  rencontrent  *,  je  tremble 
qu'on  ne  me  laiiTe  pas  le  t€ms  d'ache- 
ver i  Se  je  voudrois  que  bientôt  il  n'y 
eut  plus  ici  de  malheureux^  Cependant  je 
modère  cet  emprelfement  trop  vif  &  ces 
xléfirs  trop  ardens  ),  çs^  je  lins  que  l'im- 
patience gâteroit  tout.  Qtie  ceux  qui  ont 
accès  auprès  du  Prince  &  tout  pouvoir 
pour  faire  le  bien ,  font.coupables  quand 
ils  ne  k  font  pas  ,  puifque  c'eft  d'eux 
que  tout  dépend  1  Lié  par  le  crédit  ôc  les 
înrrigiies  du  Vicomte ,  éprouvant  la  trille 
influence  de  mille  ca^es  fecrètes ,  je  mfe 
trouve  arrêté  à  chaque  inflanti  L'éfprÎ£ 
de  trouble  Se  de  fadion  o  qui  depuis 
long-tems   fe  fait  fentir  ici  ,  'fomenté 
fous  main  ,    s'oppcfe?  aux  defeins  les 
mieux  concertés.  Des  hommes  inquiets  , 
.  qu'on  fait  agiï  ^  parler ,  répandent  les 
faux  avis ,  les  interprétations  malignes,, 
les  foupcons ,  la  méfiance  ,  Se  fur  les 
cbjets  ks  plus  imporcans  divifent  ks  fuL 


r 
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':  feges  5  lorfqiie  je  me  ci'ois  fur  le  point 
àe  les  réunir.  Avec  des  intentions  droites 
ôc^un  pouvoir  iubordonné  >  que  de  dif- 
ficiîltés  pour  faire  le  bien  ,  tandis  que  les 
inéchans  fe  ménagent  tant  de  iecours  &r 
de  facilité  pour  faire  le  mal  1  Mais  enhu 
ce  qu'ils  mettent  de  conilance  '^  d'acli- 

'  vite -pour  leur  intérêt  perfonnel ,  pour- 
quoi ,  par  un  meilleur  motif,  né  le  mec- 
rrois-je  pas  pour  Tintérêr  général? 

Je  n'ai  auprès  4^,  moi  qu'Emilie,  danj 
léTcrn  de  laduelléje  puifïè  dépof^- les 
ibins  qni  m'agïtenr-,  de  à  peine  trouvé- je 
le  rems  de  lui  parler.  Elle  me  féconds 
cependant  de  toutes  fes  forces-,  &  me  ferc 
plus  qu*ëlie  ne  penfe.  Ses  iiianiéues  dou- 
cé«>  S:  affables  lui  gagnent  tous  les  cœurs. 
Ses  exemples  ont  un  afcendant  victo- 
rieux 5  auquel  oh  cède  en  <lépit  des  modes 
i^  des  ulages.  Déjà  ,  par  elle ,  lés  mœurs 
font  plus  décentes  &  plus  pures  v  les  fem- 
mes fe  font  gloire  d-^  l'imiter*,  elles  la  chc- 

"rifrént ,  parce  qu'elle  rend  aimable  Tern- 
pire  que  fes  vertus  lui  donnent,  &  qu'elle 
embellit  la  raifon  de  tous  les  charmes  qui 
accompagnent  le  fentiment ,  la  franchife , 

Q  ^ 
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Se  la  fimpllcité.  Ou  ne  rougit  plus  des  de- 
voirs d'époufe  <k  de  mère  ;  le  goût  Ae 
rhonnêteté  &  des  bienféances  fe  conunu- 
nique  infenfiblen'ient  d'un  fexe  à  l'autre  » 
^  gagne  toutes  les  conditions.  Voilà , 
mon  père ,  une  partie  de  ce  que  je  crois 
devoir  à  Emilie  -,  ôc  pour  moi-même  , 
pour  mes  enfans  ,  que  ne  lui  dois -je  pas! 
Ses  attentions,  fes  ménagemens ,  Tes  com- 
plaifancesàmon égard ,  fe  multiplient  avec 
les  embarras  ôc  les  travaux  dont  e^lle  me 
voit  furchargé.  Elle  préfide^  avec  notre 
f  eipedable  Abbé ,  à  l'éducation  de  Ces  fils, 
lori'que  je  fuis  hors  d'état  de  le  faire  j  ôc 
dans  ces  momens ,  les  principes  de  fagelTe 
dont  elle  les  remplit ,  valent  bien  toutes 
les  connoiiTances  que  je  pourrois  leur 
donner, 

M.  de  Verzure  ôc  le  Baron  ont  reçu 
ordre  de  rejoindre  l'armée  que  commande 

le  Marquis  de  L Je  me  repofe  fur  le 

zèle  &  la  prudence  du  tendre  ami  qui  fert 
de  guicie  à  mon  filsj  mais  fur-tout ,  au  mi- 
lieu des  dangers  qu'il  va  courir  ,  je  mets 
ma  confiance  dans  le  Seigneur ,  qui  veil- 
lera fur  lui.  Le  Chevalier  de  Laufane  va 
fpïvir  avec  eux. 
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LETTRE   LXiV. 

De  la  Comtejfe  au  même* 

Vous  avez  dû  >  mon  père ,  être  furpris 
de  ce  que  ,  dans  mes  dernières  lettres  ^y 
je  n'entrois  pas  dans  de  plus  longs  détails 
fur  la  conduite  du  Comte  dans  Ton  Gou- 
vernement. Le  peu  que  je  vous  en  ai  dit 
ne  répend  pas  luffifamment  à  l'intérêt 
que  vous  y  prenez  *,  &  j'avoue  que  je  me 
fuis  fait  à  moi-même  une  elpèce  de  vio- 
Fence ,  p^vor  n-  f4?  aî'éieri-îlrc-  aûVântâgè 
fur  des  objets  qui  nous  affedent  tous  deux 
(i  vivement.  D'un  ccté  5  je  craignois  de 
vous  rendre  mes  éloges  fufpeds  ,  par 
trop  de  chaleur  &  d'enipreifement ,  & 
de  TauDre  ,  ;e  ne  pouvois  pas  encore  me 
flatter  d'avoir  acquis  alïl'z  de  lumières, 
pour  fatisfaire  à  ce  que  vous  aviez  droit 

*  Retranchées,  ainfî  que  quelques-unes  du 
Warquis  de  Valmont ,  comme  n'ajoutant  rien 
d'cflentiel  à  ce  que  bous  avons  cru  devoir 
oonlerver, 

Q  5 


-kGG    Lis    Egaremens 

d'attendre  de  moi.  Je  fuis  mainreniant 
plus  éclairée  fur  tout  ce  que  vous  déiïrez 
de  favoir.  J'ai  étudié  à  loifir  mon  mari,  j'ai 
interrogé  toutes  fes  démarches ,  &  je  me 
fuis  inftruire  par  les  voies  les  plus  fures 
de  ce  que  Ion  penfe  de  Lui.  Je  vous  dirai", 
non  pas  tout  ce  que  j'en  penfe  moi- même^ 
mais  ce  qu'en  difent  entre  eux  les  hom- 
mes les  moins  prévenus ,  &  qu'on  peut 
le  moins  fonpçonner  de  partialité  :  je  ne 
v©us  répéterai  pas  le  langr.g:^  de  la  fiattë- 
rie  5  toujours  prompte  à  exalter  le  mérite 
de  ceux  dont  elle  attend  à^^  grâces  \  mais 
je  vous  expoferai  les  fentimfns  du  Pu-^ 
bile  y  qui  juge  à  la  longoç  d'après  ce 
qu'il  éprouve  j  oc  auquel. on  ne  fait  pas- 
long  -  rems  illufion  fur  les  biens  ou  les 
maux  qu'il  reifenr.  Pour  louer  plus  di- 
gnement encore  M.  de  Valmont ,  je  laif- 
ferai  parler  fes  adions  3  &  je  me  bornerai 
le-  plus  foavent  à  vous  raconter  ce  qu'il  a 
fait  ■^. 


*  On  voudra  bien,  fe  fouvenir  ,  en  liCinx 
ccrre  krrrc  ,  c]iie  ce  cjui  fait  partie  du  diftridl 
<Bw    des   fendions   des   G.ouYcrneurs  n'cfi  pas 
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'  Dans  les  premiers  mois  qui  ont  fiiivr 
notre  arrivée,  je  ne  !e  voyois ,  poar  ainfi 
dire  ,  qu'en  paiTant  \  j'étois  privée  de  ces 
doux  entretiens  ,  auxquels  fa  tendrefle 
pour  moi  m*avoit  fi  bien  accoutumée. 
Uniquement  occupé  à  ie  m.ettre  au  fait 
par  lui-même  de  l'état  de  la  Province , 
il  fe  levoir  de  grand  matin  >  montoit  à 
cheval  j  parcouroit  les  campagnes ,  &  ne 
rentroit  chez  lui  que  pour  donner  (ts 
audiences  ou  pour  travailler.  Je  ne  jouïf- 
^ois  de  fa  préience  qu'aux  heures  des  re- 
pas, au  milieu  du  grand  monde  ^  que  par 
état  il  étoir  ob'iigé  de  recevoir.  L'après- 
dinée  étoit  confacrée  à  de  nouveaux  foins. 
Toujours  en  raouveinent^lors  même  qu'il 
fembloit  goûter  quelque  repos  >  toujours 
attentif  à  prendre  les  mformations  nécef- 
faires  fur  ce  qu'il  lui  importoit  le  plus  de 
favoir,  il  tiroir  parti  ,  pour  fonlnftruc- 
tion,  de  ce  qui  n'eût  été  ,  dans  les  vues 


prt-cîfcment  le  même  dans  toutes  les  Provin- 
ces ,  qu'il  ne  l'a  pas  hi  dans  tous  !e§  tems  ^ 
&•  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ee  qu'  a  pu  fa 
hki  autrefois  par  ce  ^^ul  fe  fait  auiodrd'hwi. 

Q4 
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de  tout  autre  5  qH  un  c^tide  loiiîr,  5t 
qu'un  pur  arnuret»ent.  Souvent  il  prenoit 
fur  k  tems  du  fommeil ,  Se  je  Val  va 
percer  fort  avant  dans  la  nuit ,  pour  ter* 
ruiner ,  par  des  lettres  &  des  naémoires  ^ 
les  affaires  auxquelles  il  n  avoit  pu  fuffire 
pendant  le  pur. 

Quelquefois  il  s'abfentoit  des  femaines- 
ennères  j  &  ce  n'eft  qu*après  avoir  xcfut 
vu  ,  tout  examiné  ,  qu'il  a  commencé  il 
fe  délalïèr  avec  moi  de  fes  travaux ,  en 
me  feifant  part  des  obfervations  qu'il 
venoit  de  faire*  Que  de  devoirs  à  rem- 
plir ,  raa-r-îl  dit  dès  qu'il  a  trouvé  le 
moitsent  de  refpirer  i  que  de  maux ,  donc 
je  ne  m'étois  formé  qu^une  idée  bien 
imparfaite  ayant  que  de  les  avoir  vus  de 
près  I  Et  ce  qui  m'afflige  ,  c'eit  que  la 
portion  d'autorité  qui  m'eft  confiée ,  me 
îaiiîera  peut-être  dans  rimpuiflTançe  d'y 
remédier  autant  que  je  le  déiirerois.  Quoi 
qu'il  en  toit ,  je  ne  perds  point  courage  > 
&  s'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  faire 
mieux  ,  je  me  confolerai  du  moins  lorf- 
que  j'aurcvi  fait  tout  ce  qui  eft  en  mon 
pouvoir* 
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Les  craintes  de  mon  mari  n'éroient 
pos  fans  fondement.  Quciq-ic  prévenu 
dans  roure  la  Province  en  taveur  de  Ton 
mérite  peiionnel  j  on  y  avoit  pris  en 
général  des  préjugés  défavantageux  fur 
les  fentimens  êc  le  caractère  de  ceux  que 
la  Cour  y  envoie  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  Gouverneur.  On  les  coniîdéroir 
comme  des  inftrumens  aveugles  d^uns 
autoriré  arbitraire  ,  ou  comme  des  deC- 
potes  eux-mêmes ,.  qui,  tout  fubordonnés 
qu  ils  éroient ,  mettoient  le  plus  fouvent 
leur  volonté  à  la  place  de  celle  du  Prince, 
trompoient  fa  religion  ,  &  plioient  les 
rues  du  Miniflre  au  gré  de  leurs  paillons. 

Un  des  premiers  foins  du  Comte  a  été 
de  faire  prendre  de  lui  une  idée  plus 
favorable  ,  en  confultant  fur  les  objets 
un  peu  importans  ^  non  feulement  ceux 
qui  avoient  aveo  lui  la  plus  grande  part 
à  Tadminidration  ,  mais  les  Officiers  mu- 
nicipaux des  villes  ,  &  les  hommes  les 
plus  diflingués  parmi  les  différens  Ordres 
de  Citoyens  *,  en  les  priant  de  l'éclairer 
fur  les  intérêts  de  la  Province  pour  les; 
faire  valoir  ^  fur  les  droits  &  fes  fran- 
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ehîfes  pour  les  conftrver,  fur  les  princi- 
paux abus  pour  ccnccurir  tous  enlembie 
à  les  réformer  ^  en  leur  communiquant 
fes  projets  v  en  les  aifociantà  Tes  Travaux  j 
ëz  en  n'entreprenaiit  rien  ,  autant  qu'il 
{e  pouvoir  ^  que  d'un  çonremement  gé' 
«érak 

Ces  précautions  auroienr  pu  Tuffire» 
s'il  n'avoir  rencontré  à  chaque  pas  des 
çfprirs  inquiets  &  difficiles  à  manier.  Les 
uns  étoient  tels  par  caradère ,  ou  par 
le  leul  dçfTr  de  fe  donner  quelque  relier 
dans  la  Province  ,  &  de  fe  rendre  impor- 
tans  ;  les  autres ,  &  en  plUs  grand  nom- 
:bre  ,  parce  qu'ils  éroienr  (ourdement 
ameutés  par  les  parrilins  de  Laufane  >. 
pour  furciter  à  M.  de  Valmont  des  obfta- 
clés  ,  à  la  faveur  defquels  on  pur  le  faire 
tomber  dans  tes  pièges  qu'on  lui  tendoit. 
A  l'égard  des  premiers  ,  au  lieu  dé  fe 
roidir  centre  eux  ,  d  empîbyer  l'a  hauteur 
ôc  les  menaces ,  de  les  jfubjuguer  par  la 
terreur ,  it  a  mieux  aimé  perdre  du  tems 
en  apparence,  pour  gagner  dés  forces  & 
s'attirer  leur  confiance.  Il  a  ufé.  enverK 
eux  de  uîénageuxent ,  faus  qu'on  put  k 
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foHpçonner  de  uràiiv.Q  vÀ  de  foibleiFc  j  il 
a  rculïî  à  ie  les  arracher  par  des  marnèrcs- 
XiiFables  &  iaimuaiues  \  vC  en  paroiiTanc 
entrer  diiiis  leurs  renriir.e.îs  ,  il  a  fu  les 
ramener  aux  fieus  par  degrés.  Quant  à 
ces  âmes  viles  &  mercenaires  ,  ces  hom'- 
ûjes  à  gage  que  les  ennemis  qu'il  a  i  la. 
Cour  mettoient  en  œuvre,  pour  fomen- 
ter les  troubles ,  pour  courrarier  Tes  def- 
feins  >  ôc  pour  gêner  Tes  opérations  >  ne 
pouvant  efpérer  de  les  gagner  ,  il  leur 
a  fait  perdre  tout  crédit ,.  en  les  démaf- 
qurait.  Les  yeux  (e  font  ouverts  ,  quor- 
q\im\  peu  tard  :  on  a  fenti  que  céroir- 
l'avantage  de  tous  qu'il  cherchoit ,  que 
c*étoient  toujours  de  gran  'es  vues  r  dcs 
intention?  droites  >  qui  le  faifoieni  agir  ,. 
ôc  jamais  des  conRdérations  particuLères- 
&  des  vues  per(onne'les  y  on^  a  reconnu 
que  Ton  principal  objet  étoit  de  réunir 
Se  de  confondre  ^  autant  quil  étoit  en 
lui ,  les  intérêts  du  Prince  &  ceux  de  (es 
fujet  . 

La  fource  pour  lui  des  premiers  em- 
barras a  été  Taugmeiitation  d  s  impots.. 
Il  arrivoit   ici    dans    à^s    clrconftances- 

Q6 
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^àririques  èc  des  tems  difficiles.  On  fe 
pîaignoit  des  taxes  précédentes.  Se  par 
tes  inftruélions  qu'il  avoit  reçues  en  par- 
tant _,  il  le  trouvoït  forcé  de  demander  de 
îK^iivelles  Icmmes.  Le  miférable  état  de 
la  Province  fembloit  exiger  plutôt  des 
foula  gemens.  Il  fît  à  la  Cour  les  repré- 
fentarions  les  plus  fages.  Il  prit  fur  lui , 
malgré  ce  qu'il  avoit  éprouvé  tout  ré- 
cemment >  d'en  écrire  à  S.  M.  dans  le& 
termes  les  plus  refpeârueux,  Ôc  tout  à  la 
fois  les  plus  forts  ôc  les  plus  preifans.  Il 
plaida  pour  tant  de  malheureux  confiés 
à  Tes  foins  ,  Se  peignit  des  couleurs  les 
plus  vives  Tindigence  à  laquelle  ils  éroient 
réduits.  Il  fit  valoir  d'ailleurs  ,  pour  îa 
manière  de  percevoir  les  impots  >  des 
privilèges  réclamés  avec  juftice  Se  que 
Ton  paroiffoit  oublier.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir  fut  la  confervation  de  ces  mêmes 
privilèges ,  Se  la  permifîîon  de  travailler 
avec  l'Intendant ,  homme  droit  Se  in- 
tègre dont  il  avoit  fu  fe  concilier  l'atta- 
chement Se  l'eftime  ,  à  mettre  dans  la 
levée  Jcs  deniers  une  plus  exade  répar- 
tition. Ils  usèrent  l'un  (?c  Tautre  de  l'en- 


DE  LA  Raisok.  y/i 
tière  libené  qu'on  îeur  laiifok ,  de  ma- 
nière à  adoucir  aux  plus  pauvres  le  far- 
deau dont  on  les  chargée ir.  Les  violen- 
ces ,  les  concunîons  >  les  rapines  ,  furent 
éclairées  de  près  (^),  punies, &  réprimées. 
Le  peuple  celfa  de  fe  plaindre  ,  ik  les 
efprirs  les  plus  turbulens  furent  réduits 
au  filence. 

En  même  tems  que ,  par  Tattentiorr 
Zc  les  foins  du  Comte  ,  on  rendoir  moins 
onéreux  le  poids  des  importions  ,  il  mer- 
toit  5  de  fon  côté ,  ta  Province  en  état  de 
défenfe»  ik  pourvoyoit  à  fa  fureté»  Il  ap- 
providonnoit  les  places  frontières  ,  qui 
étoient  dépourvues  de  toute  efpèce  de 
munitions  ,  &  qui  au  moindre  échec 
pouvoient  être  attaquées  \  il  faifoit  répa- 
rer îes  fortifications  ,  qui  dans  quelques 
endroits  tomboient  en  ruine  j  il  faifoir 
conftruire  des  redoutes  &  placer  des 
batteries  par- tout  oti.  il  les  jugeoit  né- 
cefTaires  \  il  veilîoit  au  rétablilTement  de, 
la  difcipline  parmi  les  foldats  j  il  encou- 
rcgeoît  Tinduflrie  &  les  arts  utiles ,  par 
des  récompenfes  \  il  exeitoit  au  travail  *, 
^  répandoit  parmi  tous  les  citoyens  un. 
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efpm  d*émulaiîon ,  de  zèle  ,  5c  de  pa- 
triotifme ,  en  leur  rendant  plus:  cher  le 
Gouvernement  fous  lequel  ils  vlvoienr, 
par  réquiré,  la  fagefïè  ,  Ôc  la  douceur  de 
Ton  adminirtrarion. 

I^es^^  vraies  caiifes  de  îa  m?sère  avoienc 
été ,  depuis  quelque  tems  ,  raecrcille- 
ment  du  luxe  -5:  le  dépénffement  da 
commerce»  Il  s'^en  falloir  bien. ,  me  difoit 
vnon  mari,  qu'ils  fufTenr  reftés  ici  dana 
une  forte  d'équilibre.  L2  luxe ,  porté  à 
fon  plus  haut  pouK- ,  a  voit  fait  beaucoup 
d'arriftes  dans  les  villes ,  de  avoit  appauvri 
&:  dépeuplé  les  campagnes.  Ceux  qui 
Guki voient  les  terres  avec  beaucoup  de. 
Tueurs  ôc  de  fatigues  v  fe  voyant  enlever 
par  les  impots  tout  le  produit  de  leur 
récolte  ,  avoiert  trouvé  plus  doux  de- 
reiluer  dans  les  cités  Se  de  s*y  former  eux 
&  îeurs  enf^.n^  à  des  méricrs  moins  pé- 
nibles &  qui  lein-  rapportoient  davan'-age.. 
Leur  grr.nd  norsbre  leur  avoir  nui  par 
la  fuite  *,.  e  Faifajt  tort  'es  uns  aux  autres , 
ils  iailToient  à  Tenvi  la  raahi  d'œuvre  v 
tandis  que  la  c'  erte  des  vivres  au?:mentoir.. 
La  pluparc  d'entre  eux  étoient  retonibés 


^nsla  Hîfetcefeute  de  travail,  ^n^v-^r^nt 
plus  alfez  de  courage  peur  reconrner  à  ta. 
terre  qu'ils  avoienr  quittée.  îls  devenoient 
des  valets- ,  cfes  mendia r.s  ,  ou  quelque 
chofe  de  pis  -,  &  c  éîcir  là  ce  qu'en  reir- 
conrroit  à  chaque  pa5.  D'un  atitre  ccié-, 
les  camwigneç  prcfoue  désertes  faifoîfnt 
languir  les  principales  branches  du  comr 
merce.  Les  bleds  ,  les  vins  ,  les  huiles  ,. 
qui  forment  ta  première  richelîè  de  cette 
Province  >  ne  mi  renJoient  plus  qu'une 
foibîe  partie  de  ce  qu'elle  en  avoir  tiré. 
Le  mauvais  état  des  routes ,  qui  étoient 
devenues  impraticables ,  en  interceptant 
la  communication  entre  les  grandes  villes* 
achevoit  dé  décourager  les  laboureurs , 
qui  ne  trouvoient  point  d'ifTue  pour  leurs 
denrées  iif).  Tout  étoit  en  foufTrance;  & 
dans  l'es  Communautés  mém.es  des  Heux 
îes  plus  favori fés  pour  le  négoce,  dan^ 
celles  où  il  redoir  des  fonds  co-nfidérabîes  , 
ils  fe  trouvoient  abforhés  par  une  ma-,  - 
vaife  régie  5  des  frais  de  recette  ,  des  dé- 
penfes  hors  d'œuvre^  &  des  dimpaiîons 
mdifcrères. 
3La  partie  la  plus  importante  du  Goa^ 
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vernement^  celle  qui  concerne  les  mœurs^ 
n  éroit  pas  dans  un  état  moins  déplorar 
ble.  Ce  luxe  Geftruâ:eur  ^  qui  avoir  ruiné 
les  villes  &  les  campagnes  ^  &  qui  dans 
prefque  toutes  les  conditions  avok  banni 
Taifance  >  avoit  aulli  corrompu  tous  les 
-principes  de  juflice  Ôc  de  vertu»  Il  avoit 
altéré  fenfiblement  la  (implicite  ,  la  fran- 
«hife  dans  le  commerce  ordinaire  de  ta 
vie^  la  bonne  foi  dans  les  engagemens, 
la  fidélité  dans  les  mariages  ,  &  avec  elle^ 
cette  pureté  de  vues ,  cette  fagefifè  de  con- 
duite j  qui  entretiennent  la  population  Se 
qui  l'augmentent.  On  cherchoit  en  vain 
quelque  ombre  d'^équité  dans  les  tribu- 
naux inférieurs  -,  les  foibîes  fouffroient 
par  Tavidité  &  la  tyrannie  d'hommes 
puilfans  &  redoutables;  &  les  Juges,  fe 
laifTant  intimider  par  les  menaces  ou  fé- 
duire  par  les  promefTes ,  n'ofoient  rece- 
voir les  plaintes  de  ceux  que  l'on  oppri- 
moît  ,  ni  leur  rendre  La  juftiee  qui  leur 
étoit  due. 

Voilà  ce  que  mon  mari  avoit  obfervé 
diaprés  toutes  les  in'orm^ations  Se  les 
eourfes  qu'il  avoit  faites  y  ôc  il  y  avoit 


r 
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tii  t«ut  cela  bien  des  ehofes  qui  n'éroienc 
pas  de  Ton  refTorr.  Cependant  quel  ta- 
bleau pour  un  cœur  fenfible  !  Défolé  de 
tant  de  maux  ,  il  médita  long-tems  fuif 
les  moyens  de  les  réparer.  Sachant  ,  me 
difoit-il  quelquefois  _,  combien  tout  fe 
tierit  dans  radminiftratlon  publique  , 
convaincu  des  dangers  qu'entraînent  lej 
moyens  brufques  de  violens  >  ne  con- 
noiffant  point  d'empire  plus  doux  &  pîu^ 
fort  que  celui  de  l'opinion  *,  dans  le  deC- 
fein  qu'il  avoir  conçu  de  remenre  les 
vrais  principes  en  vigueur  ,  de  détruire 
les  abus  >  de  réformer  le  luxe  qui  a  tant 
d'influence  fur  les  mœurs  j  il  fonhaitoit  de 
pouvoir  faire  intervenir  la  ïleligion  ,  qui 
les  confen^eou  qui  les  rétablit  ,  Se  qu'i! 
confidéroit  à  jufle  cirre  comme  l'ame  des 
grandes  affaires  *.Une  circonRance  heu- 
reufe  lui  avoir  fait  naître  cette  idée  ^  elle 


*  «  Les  grands  principes  de  mœurs  &  d'e 
»  décence  ,  doKt  la  Religion  &  foa  efprit 
»  font  le  principal  appui,  doivent  écre  l'amc 
»  des  graiides  affaires  «  ,  a  dit  auffi  l'Auceiir  de 
^■A^i  dzs  Hommes,. 
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favorifa  fes  defleins.  Le  Jubilé  de  Tannée 
fainre  alloit  s'ouvrir  >  &  commençoit  déjà 
à  faire  impreffion  fur  les  efprits.  Il  fe  con- 
certa avec  quelques  Evéques  de  la  Pro- 
vince ,  <S<:  en  particulier  avec  celui  qui 
tenoit  le  premier  rang  parmi  eux ,  pour 
donner  à  ce  Jubilé  toute  la  folennité  de 
toute  la  force  qull  pouvoir  avoir.  Il  leur 
infpira  de  faire  répandre  de  toute  pan 
des  écrits  folides  ,  propres  a  ranimer  la 
foi  qui  fembloit  près  de  s'éteindre  ^  de 
faire  publier  outre  leurs  mandemens  , 
des  inflruétions  j  quij  en  rappelant  avec 
«iiéthode  les  grandes  vérités  de  la  Religion 
&  de  la  Morale  ^  pufïènt  faire  revivre 
Tancien  efprit  ,  Tordre ,  la  règle  dans 
toutes  les  conditions  >  ôc  y  forrrier  tout 
à  la  fois  des  Chrétiens ,  des  hommes  > 
&  des  Citoyens.-,  de  faire  tonner  dans 
les  chaires  contre  le  luxe  des  riches^  fource 
ce  cous  les  maux_,  contre  le  mauvais  ufage 
de  leurs  biens  pour  le  bonheur  public  Sc 
ponr  leur  propre  gloire  ,  contre  le  dégoût 
du  travail  ou  l'abandon  des  travaux  vrai- 
ment honorables  ^  vraiment  utiles ,  de  la 
part  des  pauvres.  Il  invita  les  meilleur^. 
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écrivain  s  à  s'exercer  dans  ce  genre  j  il  ré- 
compenfa  leurs  talens  &  leur  zèle  >  &  fît 
diftribuer  dans  les  familles  les  ouvrages 
qu  il  crut  les  plus  capables  de  toucher 
&  de  convaincre^ 

Appuyant  les  inftrucftions  de  tout  le 
poids  de  Tes  exemples ,  foutenu  d'ailleurs 
par  le  grand  nombre  de  ceux  dont  il 
s'étoit  acquis  l'eflime  &:  la  confiance  ,  il 
vit  en  peu  de  mois  s'opérer  y  Tous  Tes 
ieux ,  un  changement  que  ^  par  tout  autre 
moyen  3  &  dans  d'autres  circonftances  ,  il 
n'eût  pu  attendre  que  du  rems  &  de 
la  patience^.  Admirant  les  reiTources  o^ue 
lui  avoir  offertes  la  Religion  ,  il  fit  hom- 
mage de  (es  fuccès-  à  une  Providence 
fupérieure  à  tous  les  travaux  des  hommes» 
Le  luxe  baifîà  infenfiblement  ;  au  lieu  de 
s'en  faire  une  gloire  ëc  un  mérite  ,  on 
en  vint  jurqu'^à  rougir  de  Tes  excès  y  la 
fimplicité ,  la  décence  _,  l'honnèreié  dts 
mœurs,  regagnèrent  dans  l'opmion  com- 
mune ôc  dans  îa  conduite  de  la  vie  ,  cè 
que  le  fafle  &  la  vanité  leur  avoient  fait 
perdre  j  on  vit  renaître  la  droiture  dany 
les  conventions ,  la  fidélité  dans  les  enga- 
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gemens  &  les  promefîes  >  l*équité  cîans 
les  tribunaux  ,  la  fureté  dans  les  pofTef- 
fîons. 

Les  riches  tournèrent  leut  émulation 
&  l'empki  de  leurs  richelles  vers  les 
grands  objets  d*utiîité  publique.  Us  por- 
tèrent pour  la  plupart ,  à  l'Intendant ,  oa 
des  fommes  conGdérables  _,  ou  leurs  fouf- 
criptions  pour  le  rétablilTement  des  rou- 
tes _,  pour  le  foulagement  de  ceux  qui 
feroient  employés  à  les  réparer ,  pour 
rétabli  {fement  de  quelques  manufadure s 
dont  on  leur  avoir  fait  fentir  la  néceiïlté^ 
pour  la  conftrnâ:ion  des  édifices ,  qui , 
^ans  les  plans  propofés  par  le  Comte  , 
dévoient  fervir  à  la  commodité  ,  à  la 
fnreté-,  ^:  à  rembellifTement  des  villes» 
Les  OfScierS  municipaux  fe  {Tgnalèrent 
par  leur  zèle  -,  ils  consentirent  à  de  nou- 
veaux règlemens ,-  qui,  en  retranchant  les- 
faux  frais  «Se  les  abus  des  régies  précé- 
dentes 3  les  mettoient  en  état  de  faire  des 
entreprifes  avantageufes  &  de  venir  au 
fecours  des  payfans  Se  des  laboureurs  : 
les  grands  chemins  furent  réparés ,  fans 
que  ceux-ci  fouffriilènt  des  incofivéniens 
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^e  la  corvée ,  par  le  foin  qu'on  prit  de 
refpeder  leurs  travaux  dans  les  tems 
fpécialement  afFedés  a  la  culture  des 
terres ,  de  bornej:  leur  tâche ,  en  la  pro- 
portionnant à  leurs  forces  &  à  leur  ai- 
sance 3  de  les  garantir  des  furcharges  ar- 
titraires,  d^afllfter  les pluspauvres  d*entre 
eux  5  &  de  fubvenir  aux  befoins  de  leur 
famille.  Les  artifans  _,  les  valets  que  le 
luxe  des  ^ités  ne  pouvoit  pKis  entretenir  , 
Se  qu'il  n'avoit  pas  encore  entièrement 
,énervés,  reprirent  les  travaux  ruftiques; 
les  autres  entrèrent  dans  les  manufadu- 
res  qu'on  venoit  d'établir.  Les  mendians , 
que  l'oifiveté  toute  feule  attachoit  à  ce 
gente  de  vie  ,  furent  contraints  de  le 
quitter  pour  travailler  aux  bâtimens^Une 
police  exade  &  févère  veilla  fur  eux  , 
autant  pour  les  empêcher  de  s'écarter, 
que  pour  prévenir  les  brigandages  &  pour  • 
voir  à  la  fureté  des  grands  chemins. 

Aind  ,  Tordre  fe  rétablit  de  toute  part. 
D'un  coté  _,  des  travaux  utiles ,  de  l'autre , 
le  retranchement  du  luxe  &c  une  fage 
économie,  ramenèrent  rabondance.  Des 
maifons,  autrefois  très- opulentes ,  com- 
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menc^rent  à  fe  relever  de  l'efpèce  d'ap- 
pauvri Oement  oii  les  avoient  réduites  de 
grands  projets  mal  concertés ,  ou  des  dé- 
pendes ruinèufes  de  Tuperflues  (c).  Dans 
le  peuple  ,  en  ^it  renaître  îe  courage  , 
Faèbiviréa  la  confiance.  Les  mariages  de- 
vinrent plus  fréquens.  On  n'y  craignit 
plus  de  donner  des  citoyens  à  rEtat  , 
parce  qu^on  ie  flatta  eiVfin  de  la  douce 
erpérance  de  pouvoir  les  fourenir.  Oii 
aiîura  même^  far  quelques  fonds  mis  en 
réferve  ^  des  fecours  aux  familles  nom- 
breufes ,  pour  achever  de  leur  ôrer  toute 
crainte  3c  les  délivrer  de  toure  inquié- 
tude pour  l'avenir.  Rempli  d'une  charité 
toujours  aâ:ive  &  bienfaisante  ^  s'abaif- 
fant  aux  moindres  détails;»  quand  'A  le  pou- 
voit  fans  niiîre  à  radminiftration  géné- 
rale _,  le  Comte  n'a  pas  dédaigné ,  dans 
bien  des  mcmens ,  de  s'inftruire  par  lui- 
mêir.e  de  l'état  de  celles  dont  on  lui  avoit 
peint  l'iadigence.  Je  Fai  vu  (e  tranfporter 
dans  les  plus  fombres  réduits,  vifiter'iianè 
les  hameaux  les  plus  pauvres  chaumières; 
porter  en  tout  lieu  le  foulagement ,  le 
contentement  a  de  la  joie  3  de  m'allociant 
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à  fes  vues ,  tout  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire 
en  ce  genre,  il  aimoit  à  s'en  repofer  fur 
moi. 

Sa  juftice  .égale  fa  bienfaifance.  Ne  fe 
bornant  pas  à  employer  les  moyens  les 
pjiis  efiicaœs  ,  pour  ramener  au  dehors 
les  vrais  principes  >  la  règle  ,  &  1  équité  5 
il  s'efl:  étudié  ,  avec  le  plus  grand  foin , 
à  les  mabirenir  dans  fa  propre  maifon.  Il 
He  veut  être  entouré  que  de  gens  incor- 
ruptibles. Un  préfent  reçu  par  un  de  fes 
Officiers  3  à  qui  on  lavait  offert  pour 
l'intérelfer  à,  une  caule  jufte  d'ailleurs, 
a  fùffi  pour  le  faire  dialfer  {dj,  Connoif- 
fant  raiicien  attachement  de  .cet  homme 
poiir  mon  mari ,  j'ai  prié  ,  iniifté ,  preffé , 
de  pour  la  première  fois  M.  de  Valmont 
a  été  foiird  à  mes  prières.  Il  ra  réc'onv 
j^éhlc  libéralement  pour   tout  le  tems 
qy/il  avoir  .palfé  avec  lui;»  Se  n'a  plus 
Voulu. qu'il  {m  à  fon  fcrvice.  Il  a  ufé  de 
.,   Vi'eri  plus  "dé  rigueur  envers  un  de  (es 
ecretoires  >  qui ,  trorupant  les  iiuenrions 
^  fa  vigilavj'e  ,  lui  avoit-Fait  figner  pour 
quelqu'un  une  permiïïion  ,  à  la  faveur 
de  laquelle  "s^érôit  introduit  un  de  ces 
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monopoles ,  qui  enrichiflènt  les  particu- 
liers aux  dépens  de  la  Province.  Il  Ta 
fait  mettre  en  prifon  j  Se  en  révoquant 
ce  privilège  abufif ,  il  a  fait  voir  qull 
donnoit  tout  à  l'intérêt  public  ^  &:  rien 
à  la  faveur. 

Hors  ces  cas  d*une  jufte  fé vérité ,  & 
tous  ceux  où  la  fermeté  eil  néceïïàire , 
il  ne  sVft  annoncé  que  par  fa  bonté,  fon 
affabilité  ^  &  fa  douceur.  Reinpli  de  con- 
defcendance  &  d'égards  j  plein  de  dignité, 
mais  fans  fierté  &  fans  hauteur  ;  £aifanr 
refpeder  la  Religion  par  fa  conduire  \ 
honorant  la  vertu  dans  toutes  les  condi- 
tions ;  récompenfknt  par-tout  le  mérite 
fupérieur ,  les  connoiiîânces  utiles ,  &:  les 
talens  diftingués  ^  ne  choifilfant,  pour  les 
places  5  que  les  hommes  les  plus  capables 
Se  les  plus  intègres  i  faifam  jouir  la  No- 
bleffe  de  toutes  les  prérogatives  ,  &  dô 
tous  les  avantages  qui  lui  font  dus  &s 
qu'elle  en  eft  digne  ;  ménageant  à  la  Pro- 
vince des  grâces  eiïèntielles  ,   toutes  les 
fois  qu'il  a  éré  à  portée  de  les  lui  prpr- 
curer;  adoucilFant  le  joug  de  l'autorité 
de  la  part  du  Monarque ,  en  même  tems 

qu'il 
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qu'il  lui  airure  laioumifiion  de  les  fujers  \ 
Ce  montrant  tout  à  la  fois  l'homme  cla 
Fnnce  ôc  Thomme  du  peuple  j  il  a  fait 
chcrir  fon  aaminiftration  \  il  a  épuré  les 
mœurs  i  il  a  fait  fleurir  ra2:riculture,  b 
commerce  &c  les  arts,  don^il  éloigne  tout 
ce  qui  n'eft  propre  qu'à  amollir  &:  a  cor- 
rompre 5  il  a  rétabli  le  créùit  au  moment 
où  il  éroit  prés  de  ie  perdre*,  il  a  rendu  à 
la  Provmce  une  partiede  ion  ancien  éclat  i 
&  s'efk  acquis  pour  lui-même  la  confidé- 
ration  ,  le  rci^3eci:  3  &  Tamour  de  tous 
les  Ordres  qui  la  cc:nipoienr.  îl  ne  s'eil 
pas  enrichi ,  il  eO:  vrai;  mais  ed-il ,  mon 
père;»  des  gains  plus  réels  que  ceux  qu'il 
a  faits  ?  Il  a  enrichi  tout  un  peuple,  cloue 
il  obtient  chaque  jour  les  bénédiâ:ion--î 
êc  les  éloges  ;  &  il  laiiïè  à  fes  enfans , 
pour  héritage ,  ion  nom  &  le  fouvenir  de 
fes  A'ertus. 

Pourquoi  faut-il  que  de  pareils  exem- 
ples toient  fi  rares  (e)  ?  Eh  !  ne  feroit-t-on 
pas  alFez  payé  du  bien  que  Ton  fait , 
quand  il  en  coûteroit  davantage  pour  le 
faire  ? 

T  O  M  E  V.  R 
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NOTES. 

Page     373. 

(a"^  JLtES  violences  ^  les  concujjions  ,  les  rapines 
furent  écla'rccs  de  près ,  punies ,  &  réprimées j&c. 
Jl  n'eît  pas  étonrant  cju'il  y  ait  de  ces  fortes 
(l'abus  dans  les  P;ov:i^ccs  ,  puifqii'il  s'en  gliffç 
de  fi  crions  aux  portes  mêmes  de  la  Capitale. 
Des  taxes  &  dç*.  amendes  arbitraires,  de  faux 
proccs-veibaux  ,  des  faifies  înluftes  5c  rui- 
neufes  ,  des  envois  de  la  province  ou  des  pays 
éirangcvs,  changés  de  naturç  en  patTant  par 
la  main  des  Commis  ,  tant  d'autres  rapines 
dont  on  a  des  exemples  journaliers,  font  pré- 
cifeEnent  ce  qui  occafîonne  les  murmures  & 
ce  qui  multiplie  les  frauJes.  Ce  n'eft  certai- 
nçment  pas  rintcntlcn  du  Miniftère  ;  ce  n'eft 
pas,  on  dpit  le  cioire,  l'intention  des  Fer- 
miers jc'eft  donc  aux  Conamis  qu'il  faut  s'en 
prendre  :  &  cemmcnt  réprimer  leurs  vexa- 
tions ?  En  rendant  public  chaque  ann^e ,  en 
faifant  même  archer  aux  barrières,  le  tarif 
des  eiatrées  ^  en  recevant  les  plaintes  contre 
Jes  cxadeyrs  ,  bien  loin  de  les  feu  tenir  &  de 
rendre  leurs  prépofés  juges  dans  leur  propre 
caufe  5  eu  ne  permettant  pas  qu'ils  fc  ren- 
voccit  l'un  à  l'autre  le  dtiîi' ,  'le  n-anîùrc  qn'oii 
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ne  puiÏÏe  (avoir  à  qui  on  doit  l'iinpjrer  ;  eu 
leur  Faifant  porter  avec  h  plus  graiidc  lévé- 
l'né  ia  jurtc  peine  de  leurs  vexacions  6c  des 
fia!5  qu'elles  cccàïîonneyt,  Qaon  prcc.îC 
coa;c;s  ces  précautions ,  le  coirimcice  ;n  ie.a 
jl^is 'libre,  ics  dtoks  juicîVicnr  dus  en  parri- 
troL  t  iiiqins  Oi^éieux  »  âc  en  ferunc  plus  reî- 
fccccs. 

P    A    G    E        375. 

(b)  Achevai:  de  décourager  Us  Liboureurs  , 
^i.i  m  trouvo,  cru  point  d' ijfue  pour  leurs  denréa. 
.P'aprèîr;  çoùtcs  les  obrejvations  qu'on  a  faites , 
^j^lpa-roit  qi^e  iei<x  excès  oppoies  font  égaie* 
ircoît.à  craiiiîiic  (^r  cet  sjticlc  :  Tua  ell  la  crop 
grande  d.iftciilté  de  l'expcrt^cion  ^  àa  cranf- 
.por: ,  for  pir  le  mauvais  état  des  routes"  â: 
la  diiH.cuité  des  déboiJchés  ,  fok  par  l'excet- 
hve  contrainte  impofée  a  cet  égard  ;  Taurre 
eu:  ia  trop  grande  liberté  d'expDrtec,  non  pas 
de  province  a  province  ,  mais  dans  les  pays 
étrangers.  i>.  On  a  beauceu_p  écrit.,  àe.^Mis 
plufieurs  années ,  enr-faveur  delà  liberté  du 
commerce  des  grains  &  de  l'exportation  5  &' 
on  l'a  fait  avec  une  chaleur  inconfidirée,  oui 
a  obfcurci  le  jugement  des  têtes  les  mieux 
organifées.  On  n'a  pas  fenti,  qu'en  fe  pri- 
vant de  foà  fuperflu  ,  fur  l'efperance  d'une 
récolte  incertaine  ,  avant  d'avoir  mis  en  rc- 
UiVQ  uiit  {l?fîiia'::c.qi:iiîrtté-dc  bîii  ,  ca  rciî.l 
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jiré.airc  !a  vie  du  peuple  ,  Se  qu'on  Itckarî^c 
contre  l'or  des  commerçars  &  dis  moncro- 
kurs  ,  qui  hâtenc  k  momenc  de  la  difcttc  pocir 
faire  rentrer  leurs  fonds  avec  afarc.  On  a'a  pas 
même  fe^ti  que  le  renchériiTcnicnt  d'un;:  den- 
rée de  laquelle  la  vie  de  l'hoinmc  dépend  ,  en- 
traîne avec  iui  la  chute  des  Manufactures  6c 
des  Arts ,  &  Témigration  de  ceux  dont  Içs 
Liens  ,  rinduftrie  ,  ou  le  travail  ne  peuvent 
acrcindie  le  prix  des  giains  5  qu«  ce  n'cli  qu'ca 
fa'fant  confommer  à  bas  pr:x  ,  f^r  ks  lieux  , 
jc  fiirplùs  des  récoltes  ,  qu'on  peut  faire  fleu- 
rir ks  Arts,  augmenter  ks  Manufi  iturcs  ;,  & 
encourager  la  population  par  la  certitude  de 
î'abci.daace  j  Se  qu'en  tout  cas  ,  Ci  l'expoi ra- 
tion peut  avoir  quelques  avantages  ,  ce  ne 
feroit  qu'en  la  reftreignant  au  fuperfiu  j  mais 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  lupciôu"^,  que  îoif- 
que  le  néccfla-re  eft  alTuit  Se  fous- la  main  , 
pour  ainfî  dire  ,  dans  des  greniers  cf  abondance 
toujours  prêts  à  être  ouverts  dàrns  les  difcttcs; 
car  plus  la  population  eft  con/ldér^ble  ,  pJi;s 
les  difcttcs  font  à  crairdre  «.  Supplément  à 
V Encyclopédie ,  tome  I ,    au   mot  Abondance. 

Page      382. 

(c)  Uefpeze  d' ap paiii>njjeinent  ai:  Us  avaient 
réduite  de  grands  projets  mal  concertés,  ou  des 
dépcnjes  ruineujcs  &  fupsrjlues,  »  L'inilabilit^ 
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<l£S  fortunes  paroîc  un  peii.;  mal.  Si  un  pro- 
digue fc  ruine  ,  direz-voas,  un  ancre  s'enri- 
cliic,  &  l'Etacns  fe  fuine  pas  *.  Mais  d'abord, 
cet  homnfie  fait  tort  à  plufieurs  Particuliers 
qu'il  ne  paye  pas  j  Se  dans  ces  fortes  d'af- 
faireSj  ce  font  prefque  toujours  les  malhon- 
nêtes gens  <^ui  fc  tirent  d'embarras  ,  par  l:s 
premiers  gains  qu'ils  ont  faits.  Le  Chef  de 
ra<liTiinirEration  doit  prévenir  ces  défordres. 
J'abhorre  ces  politiques  ,  qui  croiroient  fe  dés- 
honorer ,  fi  ,  dai:s  leurs  vaftes  projets,  ks 
Particuliers  étoient  de  quelque  confidération. 
Ils  n'ont,  félon  moi  ,  que  des  idées  vagaes  5 
le  tout  tPr  la  réunion  des  parties.  Et  penfez- 
vous   d'ailleurs  que  le    commerce  ne   fonfFre 

*  Que  diioic-on  d'un  père  de  famille,  qui,  voyant 
que  fon  fî!s  diflipe  tout  fou  bien  ,  s'en  inquiéceroit  peu  , 
fo'.TS  Picrextc  qviM  en  dépcale  une  partie  chez  l'un  cfe 
fes  uèie^  ,  qu'il  en  iait  autanc  dans  la  maifonde  l'an- 
rre,  &  qu^ainS  zoni  n'ifl:  jias  perdu  pour  la  famille  ?  Le' 
PrSncc  eft  îe  pcrc  de  touî  fes  Suj-.-ts;  il  doit  penftr  que 
h  i'ui)  ;i'cn:i-c  lux  s'appauvrir  par  un  luxe  cxccluf ,  c'cft 
J.'ià  iKi  craad  n-al  pour  celui  qui  fc  ruine,  ôcdont  l'in- 
kîih  partrcuUerdoic  être  de  quelque  prixifcsieiix^s'eii 
efl  un  pour  rouic-  b  lociécé,  à  la.]ircll^- ,  par  fon  appiiii- 
vriifeineiit  ,  i!  devient  foiivenc  inuti'c  û:  quelquefois 
mcrac  oîiértux -,  c'en  ell  uu  rcîarivc'.riwMit  aux  dipenfe? 
ruincnles  qu'on  lui  '.-uffc  faire ,  piiifciu'aprt»  toirr ,  Le 
W.-n    qu'i'.  di.lipo   pa:T!?    en  gr.tfjd;  parcie  da-.K    des 
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pas  de  cette  variation  perpétuelle  }  Le  Com- 
merçant donnera-t-il  fa  confiance  ,  quand  il 
verra  que  les  fortunes  les  mieux  établies  raan- 
qîie-ttti  tout  a  coup  ?  Se  rifquera-t-il  facile- 
ihéfi't  à  faire  dts  affaires  importantes  avec  un 
hcmme  nouvellement  fur  la  fcène  î  Dans  le 
commerce  ,  il  exifte  une  NoblefTe  d'ancien- 
neté de  maifon.  La  probité  &  l'économie  fou- 
ricnnent  la  confidération  acquife  par  les  an- 
cêtres ce.  Entretiens  de  Pérklès  ,  &€. 

De  ces  principes  fi  vrais  ,  que  de  confé- 
quences  à  tirer  contre  le  luxe  ,  contre  nos 
mœurs  a<n:uellcs  ,  contre  l'éducation  &  la: 
façon  de  penfer  de  nos  jeunes  gens  ,  qui  ne 
lavent  plus  que  diflîper  la  fortune  de  leurs 
ancêtres,  au  lieu  de  la  foutenir  &  de  l'aug- 
menter au  profit  de  l'Etat  1  Du  petit  au  grand, 
dans  toutes  les  conditions  ,  Se  fous  quelquç 
rapport  qu'on  la  confidère,  la  ftat^iliré  des 
fortunes  eft  ,  pour  la  légiflation  même,  d'un 
beaucoup  plus  grand  intérêt  qu'on  ne  penfcè 

P  A  ©  E     383. 

(d)  Un  préfent  reçu  par  un  de  fes  Officiers  y 

à  qui  on  Tavoit  ojfertpour  l'intérejfer  à  une  caufe^ 
jujle  d' ailleurs,  a fuffi pour  /e faire  chajfer.  Les 
Mémoires  de  k  maifon  de  Noailles  nous 
offrent  un  bel  exemple  en  ce  genre.  "  Les  ma» 
odes  de  probité,  dit  M.  l'Abbé  Millot ,  font 
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rares  dans  tous  les   tems  ;   dans  le  nôtre ,  on 
ils  font  plus  riéccffaires  que  jamais ,  un  Hifto- 
rien  doit  les  faifir  avec  ardeur  ,  &  les  citer  avic 
courage,  pour   apprendre  du  moins  au  vice 
à    rougir.     M.     d'Aguefleau  (  Intendant     du 
Languedoc  ,  digne   père  du  célèbre  Chance-^ 
lier  ) ,  loin  de  favorifer ,   pour  fes  amis  ou  Tes 
Subalternes,  des  profils  honteux  fur  les  ob- 
jets de  l'adminiftration ,  regardoit  comme  un. 
opprobre  qu'on  achetât  leurs  fervices  :  ayant 
'  eu  avis   d'une  promefTe  de  cinquante  louis  , 
faite    &  exécutée   pour  obtenir    le   Confulat 
d'Agde  ,    il  en    écrivit  au  Duc  de   Noailles 
(  Commandant  de  la  province  )  ,  également 
oppcfé  à  ces  indignes  manœuvres;  &  lui  té- 
moigna Ton  défit  que  le  nommé  ne  fut  point 
Conful  jufqu'à  l'éclairciiTement  du  fait.  AfTuré 
depuis  qu'on    lui  avoit   fait  un  faux    rapport 
contre  cet  homme  ,    il  s'emprefTa  de  le  dif- 
culper  «.    Mémoire^  Polit.  &  Milit.  Tome  /. 
C'eft  le  Duc   de   Noailles  ,  dont  il  eft  ici 
quefiion  ,   qui    donna    vers  le  même  tems  * 
dans  une   affaire   qui  lui  étoit  purement  per- 
fonnellc  ,  une  fi    belle  preuve  d'équité  &  de 
défîntérefremen%  35  Autant  Noailles    étoit  ?é- 
fiéreux ,  dit  M.  l'Abbé  Millot ,  en  rapportant 
<ce  trait ,  autant  fe  montroit-il  fincère  obfer- 
Vatear   de  la  jufHce  ,  cette  vertu  inviolable  , 
qui  fert  de  fondement  à  toutes  les  autres.  Il 
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chzint  du  Roi  la  Earornîe  oC  Vicomte  de  CslC* 
ceîrau  ,  dans  fon  Gouvernement  de  Rcuflîl- 
icn  ,  appartenant  à  la  Courcnnc  en  vertu 
ti'un  ancien  acre  de  Martin  ,  Rv-^i  d'Arraa;on, 
an  quinzièn-e  fèch.  Son  premier  foin  fut  de 
s'a/îurer  que  la  poîTcifion  étoit  légitime.  Il  en 
écrivit  à  rintencant  de  la  province  r"  Ce  que 
5>  je  vous  demande  ptéférableraent  à  toutes^ 
ajchofes,  c'eft  de  bien  examiner.  Se  (ans  au- 
a>  cun  dcffein  de  me  favorifcr  ,  le  droit  du 
53  Roi  fur  cette  affaire  i  parce  que  je  n'en  veu3c 
5î  point,  s'il  y  a  la  moindre  clioie  du  mcndci 
^5  contre  la  jufiicc  &  réquitc.  Examinez  faf. 
»  faire  avec  autant  d'exaditude  que  fî  c'étoit 
»=  un  Efpagnoî  qui  fût  à  ma  place.  Je  fuis  bien, 
-î  aife  de  jonïr  de  la  grâce  de  Sa  Majcfté;  m.ais, 
V  encore  une  fois  ,  je  n'en  veux  qu'autant 
»  que  la  juflice  le  peut  permettre  «.  Un  Cour*» 
tifaa  fcropuleux  fur  les  grâces  de  la  Cour , 
ajoute  4'Auteur  des  Mémoires  ,  n'eft  ccnaine- 
ment  pas  un  homme  ordinaire.  Ii?id^ 

Page     38;. 

Te)  Pourquoi  faut-il  que  de  pareils  exemples 
foient  fi  rares  ?  II  fera  peut- erre  utile  de  Icsrap" 
procher  de  celui  que  nous  offre ,  dans  i'Hif- 
toire  ancienne ,  ce  même  Agricola  dont  nous 
iïTons  déjà  célébré  le  m.érite  en  parlant  dea 
vertus  militaires.  Voici  ce  que  Tacite  ,  foa 
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gen  >ie  &  fcn  hiftoricn  ^  nous  apprend  de  (a 
conduite  ,  dans  Ton  Gouvcrncu:cnt  d'Aqui- 
taine &  dans  celui  de  la  Grande-Bretagne. 
i>  A  Coq  retour  (  de  l'annce  ) ,  Vcfpafien  le 
mit  au  norrbre  des  Patriciens  ,  &  lui  donna 
le  Gouvernement  d'Aquitaine  ,  place  très- 
bïiil.nte  ,  qui  i'approchoic  du  Confular  que 
ce  Prince  lui   dcftinoit. 

»>  On  refufe  ordinairement  aux  Guerriers 
une  certaine  fincfie  d^cTprit  dans  les  affaires, 
p^rce  que  leur  juftice  ,  ae  cucuméc  aux  voies 
de.  fait ,  tranche  Iiardiiîicnt  fans  y  regarder  de 
trop  près.  &  ne  donne  point  d'exercice  aux 
fubtilités  du  Barreau.  Avec  une  pcnécration 
ra:urclle  &  de  la  droiture,  Agricola,  nicme 
parmi  des  gens  attachés  aux  formes  judiciai- 
res,  ne  parut  nullement  dcpiavC.  îl  avoii  des 
heures  réglées  pour  le  travail  Se  pour  le  dé- 
îafTement.  Dans  les  Ai^cmblées  de  la  provin.  e 
&  fur  Ton  Tribunal,  il  mcntrcit  de  la  c]igr.iré\ 
de  l'application  ,  quelquefois  de  la  i'.:vcri;é  , 
plus  fouvent  de  l'indulgence.  Avoit-il  r^n^pii 
fcs  fon(5tions  V  il  dépofoit  de  bonne  foi  le  p^:r- 
ronnag£  d'homtne  public.  Jamais  on  n'apj.'er- 
çut  en  lui  ni  d'humeur  ,  ni  de  fierté  ,  ni  da- 
varicc  :  & ,  ce  qui  eft  infiniment  rare  ,  la 
bonté  ne  lui  faifoit  rien  perdre  du  refpecl  des. 
peuples  ;  &  la  révéritc  ,  rien  de  leur  afrcclion» 
M  Dire  q.i'il    étoit  ince^^re  ,    qu'il  eut  rouiours 

'  R  î 
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Iî;s  mains  piiKS,  ce  feroit  un  éloge  injurîeuîr 
aur  méri'je  d'un  (î  grand  homme.  îl  n'eut  pas 
même  !e  foible  dès  honnêtes  gens  ,  cet  amour 
cxceffif  de  la  réputarion  ,  qui  fait  que  Ton 
affiche  les  vertus  ,  &  que  l'en  Te  fert  du  ma- 
nège ôc  de  rintrigue  pour  leur  donner  du  re- 
lief. Il  n'avoit  ni  jaloufie  contre  Tes  collè- 
gues ,  ni  déméle's  avec  les  Incendans.  Selon 
lui,  dans  ces  fortes  de  combats,  le  triomphe 
croit  fans  gloire,  &  la  défaite  trop  humiliante,. 
Après  avoir  gouvtrné  l'Aquitaine  un  pea 
moins  de  trois  ans,  il  fut  tout  à  coup  rap- 
pelé  pour  le  Confuiat. 

sî  Nomme  cnfuicc  pour  le  Gouvernement 
de  la  Grande-B  etagne ,  beaucoup  plus  ora- 
geux &  plus  difficile  par  les  troubles  dont 
elle  éroit  ag'réc  ,  il  s'y  diftingua  par  un  heu-* 
reux  mélange  de  fageffe ,  de  force  ,  &  de 
prudence. 

>:  Comme  il  avoir  étudié  le  caraftère  de  la 
Nation  ,  &  cju'il  s'é:cit  en  même  tems  con- 
vaincu ,  par  l'expérience  de  fss  prédécef- 
feurs  ,  que  les  victoires  ne  fervoient  piefque 
de  rien  ,  fi  l'on  maltraitoit  les  peuples  après 
les  avoir  /"cumis  j  Agriccla  réfolut  d'aller  à  la 
racine  du  mal ,  &  de  détruire  les  caufes  des 
foulèvemcns.  Ainfi  ,  commençait  par  lui- 
même  &  par  ce  qui  l'environnoit ,  il  régla  fa 
propre  maifon  :  ouvrage  aufli   difficile  ,   à  la 
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plupart  dés  Gouverneurs ,  que  le  détail  d'une 
province.  Sa  cfclaves  ,  Tes  affranchis  furent 
abfolument  exclus  de  Tadminiilration.  Dans 
l'Armée  ,  les  moindies  grades  ne  Te  donnè- 
rent plus  à  la  faveur ,  aux  prières  ,  aux  recom- 
mandat'ons  des  Ofncieis,  niais  aux  mccurs. 
Selon  lui  ,  c'éroir  toujours  rhoir.me  de  bien 
fur  qiîi  l'on  devoir  le  plus  coir.-::er.  Tout  fa- 
voir  ,  &  ne  pas  to';L  relever  ;  pardonner  les 
petites  faut'^s  j  punir  févèrement  les  grandes  j 
n'être  pas  toujours  iijtlexil-îe  ,  ik  le  la-lièr 
quelquefois  défarmer  par  le  rcpcr.tir  ;  aimer 
mieux  prévenir  que  châLier  ks  malverfa'  ion?  ^ 
&  pour  cela  donner  les  places  5:  les  emplois 
à  des  gens  incapables  d'en  commettre  j  c'é- 
toient  les   principes  d'AgricoIa. 

»  Qaoique  l'on  eût  rchaufTé  ks  tributs,  qui 
fe  payaient  Toit  en  bkd  ,  foit  aurrement  ,  il  les 
rendit  fuppbftàblês  par  une  jufle  rérartiticn  , 
&  par  Ci  vigilance  à  fupprimer  les  inventions 
de  l'avarice.,  qui  font  plus  à  charge  que  les 
tributs  rriémes.  Auparavant  on  pouiloit  la  mo- 
querie &  Tin  fuite  Jî/qu'à  forcer  les  Labou- 
reurs d'atterdre  à  la  perte  des  greniers  que 
l'on  vouîiît  bien  leur  vendre  kurs  propres 
grains,  qu'il  leur  falloir  enfuite  revendre  a 
perte.  Chaque  cité,  qui  naturellement  auroit 
du  fojrnir  à  la  fubfi fiance  des  troupes  é:a- 
blies  dans   fon  voiûnage  ,    avoir  orrlre  d'ap* 

R  6 
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proviiîonner  celles  dont  les  quartiers  fe  troâ* 
voient  le  moins  à  ia  portée ,  iblc  par  la  lon- 
gueur, i'o}z  par  la  c'ifnculL'é- des  chemms.  Le 
réfulrat  de  cet:e  vcjZiilon  etolt  de  rendre  lu- 
crp.tif,  pccr  t|'.ieitjucs  ranlcLdiers,  ce  que  ie« 
pc-upics  aiircieac  pu  faire  cainniodcmcnt  âc 
pîe'cpc  fans  frais. 

>^  En  rcfornianc  de  tels  abus  dès  là  première 
anjiée  ,  Agrico'a  rcniic  la  paix  en  honneur. 
L'inatiention  ces  Gouverneurs  préctdens  , 
©u  leur  connivence  ,  i'aVx>it  tcllcir.ent  de- 
criée ,  qu'on  ne  la  cedoutoit  pas  moins  que 
la  g i: erre  ,  &c.  l-^ie  d'AgrÎQolUi,  tr^d.  di  M,. 
*  'Ai' G  J  dô  lu  B  Une  rie  ^ 
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L  E  T  T  R  E    L  X  V. 

Du  Cornu  de  Valmont  au  Marquis. 


UEiLEs  triftes  nouvelles,  mon  père, 
quel  délaAre  pour  nous  !  Le  Marquis 
de  L.»..,  roujours  rempli  de  bravoure  ^c 
de  témérité  >  vient  d'éprouver  de  nou- 
veaux revers.  Il  a  hazardé  >  contre  des 
forces  bien  fupérieures  aux  Tiennes,  un 
com-bat  dont  Tilfue  nous  a  été  funefte. 
Cinq  à  fix  mille  hommes  (ont  reftés  fur 
le  champ  de  bataille  :  beaucoup  d'OfH- 
ciers  de  la  première  diftindlion  ont  été 
tués-.  Le  Chevaher  de  Laufane ,  le  plus 
digne  objet  de  mes  regrets  ,  ce  tendre 
amî  dont  la  confiance  &  les  vertus  m.e 
confoloient  des  inimitiés  de  (a  famille , 
a  eu  l'os  de  la  cuilfe  tTacatfé  ,  &  eft  mort 
au  milieu  àts  opérations  les  plus  dou- 
loureutes  ,  après  avoir  donné  à  toute 
l'armée  le  plus  grand  fpedacle  de  fer- 
meté <3c  de  EeUgion,  com.me  il  avoir 
donné  pendant  le  combat  les  plus  grandes 
marques  de  préience  d'efprit  6c  d 'iarré- 
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pidké.  M.  de  Verzure  nous  refte ,  maïs 
couvert  de  bieiiures ,  dont  aucune  par 
bonheur  ne  seiï  trouvée  dangereufe. 
Mon  fils ,  accablé  par  le  nombre,  a  été 
forcé  de  fe  rendre.  Sans  vouloir  con- 
fendr  à  aucun  échange  ni^  accepter  fa 
rançon,  on  l'a  fait  partir  pour 

Dans  une  Cour  étrangère ,  au  fein  de 
TirréUgion  ,  de  la  molleiïè  ^  Se  des  plai- 
firs,  fans  guide,  fans  confeils,  Tans  appuis 
ne  laifTera-t-il  point  altérer  la  fagelTe  de 
{qs  principes  &  la  pureté  de  Tes  mœurs  ? 

Les  ennemis  menacent  nos  frontières  ; 
mais  du  moins ,  par  les  précautions  que 
j'ai  prifes  ,  tout  eft  prêt  pour  les  rece- 
voir ;  &  parmi  tant  de  lu  jets  d'affli<£lion  , 
l'unique  coniolation  qui  me  reffce ,  eft  de 
pouvoir  encore  être-  utile  à  mon  Prince 
&:  à  ma  Patrie. 

Emilie  eft  plongée  dans  la  douleur ,  & 
toutefois  elle  ne  fe  laifle  point  abattre.. 
A  la  fermeté  que  maintenant  elle  fait  pa- 
rokre ,  j'ai  lieu  de  croire  que  les  épreuves 
n'ont  fervi  qu'à  fortifier  fcn  courage  Ôc 
à  augmenter  fa  réiîgnarion. 
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LETTRE    LXVL 
Z>a  même   à  fon  Fils,. 


E  ne  me  plains  point  de  ta  valeur  ,. 
mon  fils  y  tu  as  fait  tout  ce  que  l'on  pou- 
voit  attendre  de  toi.  N'ayant  pu  te  dé- 
fendre d'une  deftinée  ,  qui  t'eft  com- 
mune avec  tant  d'illuftres  guerriers  ,  c'eft 
aflez  qu'à  leur  exemple  tu  te  fois  com- 
porté comme  tu  le  devois ,  &  que  tu 
ayes  fauve  l'honneur. 

Mais ,  mon  fils ,  il  eft  un  autre  bien  > 
dont  le  véritable  honneur  eft  inlépara- 
ble  -,  c'efl:  la  vertu.  Abandonné  à  toî-rnéme> 
fois  toujours ,  fous  les  ieux  du  Public  , 
fous  les  ieux  de  Dieu  même  j  ton  cenleur 
le  plus  févère.  Au  milieu  d'une  Cour 
impie  ^  licencieufe,  parmi  des  jeunes 
gens  dilîipés  &  lans  mœurs,  garde-toi 
de  l'avili (fement  où  tu  tomberois  en  fui- 
vant  leur  exemple  ,  &  de  la  malheureufe 
honte  de  faire  le  bien  "*^.,  Fuis  la  volupté  > 

*  w  Tel  vaincroit  les  tcncaàons  ,  qoi  T 
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qui  ne  tarderoit  pas  à  te  rendre  vil  comme 
eux.  Si  tu  ne  peux  te  lier  avec  des  amis 
qui  te  reiremblcnt  ,  pu-ile  en    toi    feul 
les  reiToiuxes  que  ru  y  as  trouvées  jut- 
qu'ici.  Que  la  Reli^iion  ,  l'étude,  de  la 
leccure  te  garaiiriiient  des  faux  befoins 
qu'engendrent  la  molleile  >  le  déiœuvrQ- 
nient ,  &  i'enniù.  Dans  les  périls  que  tù 
pourrois  courir  ,  crois  que  ton  père  te 
regarde.  Non  ,  mon  hls ,  quoique  dans 
un  fi  grand  éloignement  ,  je  ne  te  per- 
diai  point  de  vue  -,  tu  feras  toujours  pré- 
ient  à  mon  efprit  &  à  mon  cœur  :  eh  l 
quelle  douleur  feroit-ce  pourmci,  fi  j  ap- 
prenois.  que  mon  fils  eût  oublié  les  prin- 
cipes qu'il  a  reçus  ,  les  tendres  (oins  d'uu 
père  5  les  confeiis  d'un  ami  j  &  que  s'ou- 
bliant  lui-même  ,  il  le  fût  rendu  indigne 
d'appartenir  \m  jour  à  l'épcuie  dont  il  a 
fait  choix  ! 


ai  corr.be  aux  mauvais  exemples  5  tqI  rougît 
«-d'ctre  moielle  ,  &  devient  eltronté  par 
»  honte  i  &i  cette  mauvaife  honte  corrompt 
»  jijiis  (ie  cœurs  honnêtes  que  les  mai:vaifes 
it  :  lî  c  1  i  il  a  t  i  G  c  s  ce.    A/ .    R  0  i.'Jp:  au.. 
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L  E  T  T  R  E    L  X  V 1 1. 

Du  mime  au  Alanjuis  de   Valmont, 

J  E  me  ha  e  ,  mon  père  ,  de  vous  faire 
part  de  la  lettre  que  vient  de  m'écrire  le 
Prince  aimable  &  généreux  auprès  duquel  , 
j'ai  négocié  les  intérêts  delà  France  ^  &  j'y,^ 
joins  la  réponle  que  je  me  fuis  cru  obligé 
de  lui  faire.  Elle  eil  la  feule  que  mon  père 
m'eût  dictée. 

»  J'apprends  à  Tinflant  3  cher  Comte  > 
*i  par  mon  Ambaifadeur,  qtîe  ,  non  con- 
"  rens  de  vous  avoir  ialt  exiler  dans  votr^ 
"  Gouvernement  3  de  vous  y  avûij  iufcité 
»  mille  traverfes ,  de  vous  avoir  cté  le 
"  commandement  des  troupes,  delns  un 
>'  tems  où  vous  euuîez  été  fi  nécelïaireà  la 
»  tête  de  nos  armées, puifqu'on  ne  vouloir 
^>  pas  de  la  paix  que  m.on  alliance  dévoie 
»  procurer ,  vos  ennemjs  touchent  au  mc- 
>•  ment  de  recueillir ,  par  la  perte  de  votre 
w  liberté,&  peut-être  de  votre  vie,  le  fruit 
»  de  toutes  les  intrigues  qu^ils  n'ont  celfé 
*•  de  tramer  contre  vous.  Ils  Oîlt  réuilî  à 
*>*  faire  croire  (jue  vous  étiez  d'inrélligênc^ 
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"  avec  les  Puiirances  qui  nous  fontoppo- 
>i  fées ,  &  que  vous  vous  prépariez  à  leur 
"  faciliter  la  conquête  de  la  Province  qui 
>•'  eft  fous  vos  ordres*  C'eft  le  Vicomte  de 
*»  Laufane  qui  conduit  tout.  Rien  ne  coû- 
»  tera  à  des  âmes  fî  noires ,  pour  afïbuvii: 
»^  leur  haine.  Je  vous  en  conjure ,  par 
»  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée  ,  par  tous 
>»  les  fervices  que  vous  m'avez  rendus  > 
"  venez  ,  cher  Comte  ,  chercher  un  afile 
«  dans  mon  Royaume.  I.a  place  que  je 
^»  vous  y  ai  déjà  offerte  vous  attend.  Vous 
"  épargnerez  à  votre  Cour  la  plus  criante 
«  injuftice,  vous  pourrez  encore  être  utile 
»  à  votre  patrie  ,  Se  vous  m'aurez  con- 
"fervé  un  ami  *•'. 

RÉPONSE, 

S    I    R    I  , 

»*  Que  ne  puis-je  accepter  les  offres 
»>  de  Votre  Majefté  ,  fans  manquer  à  ce 
«  que  mon  Prince  eft  en  droit  d'attendre 
»  de  moi  !  Vos  bontés  me  pénètrent  *,  mais 
«  j'en  ferois  indigne  ,  Ci  je  balançois  un 
»  feul  moment  entre  ma  sûreté  ôc  mon 


DE      LA      RAISaN.        -405 

y  devoir.  Je  ne  quitterai  point ,  fans  la 
'^  pemiiiîion  de  mon  Souverain  ^  le  pofte 
>y  qu'il  m'a  confié  y  &  je  me  repoferai  fur 
»  fa  juftice  ,  tant  que  je  pourrai  compter 
w  fur  mon  innocence.  Je  connois  ,  Sire  , 
»  la  droiture  de  Ton  cœur  ;  on  peut  le 
»^  furprendre  >  mais  il  ne  demande  qu'à 
»  être  éclairé.  Un  jour  du  moins  il  {aura 
»  quel  a  été»mon  attachement  pour  lui. 
"  Vidtime  de  la  haine  >  s'il  le  faut ,  mais 
'>  toujours  fournis  Se  fidèle ,  j'aurai  mérité 
«  fes  regrets  j  &  j'emporterai  au  tombeau 
w  votre  eftime  ,  mon  Prince ,  avec  l'éter- 
»  nelle  reconnoiffance  que  je  vous  dois  «. 
Telle  eft  ,  mon  père  ,  la  fituation  de 
votre  fils.  J'attends  à  chaque  inftant  le 
dernier  coup  qu'on  doit  me  porter  -,  ôc 
U  a  fallu  prendre  fur  moi  d'y  préparer 
Emilie. 
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LETTRE    LXVIII. 

D'Emilie, 


mon  père  !  ô  père  y  fi  cligne  de  pitié 
ainfi  que  vos  malheureux  enfans  !  votre 
fils  5  mon  époux  ,  va  périr.  Ah  I  certai- 
nement il  périra",  il  tombera  fous  les  Coups 
de  Tinjudice,  &  Tes  vertus  ne  le  Sauveront 
pas.  Eh  !  que  cis-je,  ce  font  elles  qui  l'ont 
perdu.  Elles  lui  ont  fait  un  ennemi  irré-. 
conciîiablede  celui  dont  il  eut  pu  écoutfei: 
la  haine  ,  s'ii  fe  fût  montré  aufii  vicieux 
que  lui  i  elles  ont  excité  contre  lui  les 
dépits  derî>mou.r  ,  &  allumé  fes. fureurs  y. 
elles  lui  ont  fait  refufer  Tafile  qu'on  ve- 
noit  de  lui  ofldr  j  &  maintenant  il  efl  au 
pouvoir  des  médians.  Cette  nuit  en  \\ 
arrêté  clans  ion  appartement.  On  lui  ji 
fignifié  un  or^re  du-  Roi  pour  partir  à 
rinftant  j  on  Ta  arraché  d'entre  m.es  bras; 
^  Ton  ne  m'a  pas  lailfee  libre  de  partir 
avec  lui.  Je  voulois  le  retenir ,  je  voulois 

appeler «Emilie:,  m'a-t-il  dit  en  me 

»  ferrant  la  main ,  un  efprit  dç  révolte 


D  ç  .  I,  A     Raison.     405 
«  pour.ro:t4i'  rouiller  une  ame  telle  que  la 
"  tienne  ?  Le  R.oi  s'eft   expliqué.  ...  * 
"  Chère  époufe ,  refpeCtons  Ion  autorité , 
i>  jufque  dans  l'abus  qu'on  en  faitl  C'efl 
«  le  Ciel  même  qui   exige  notre  obéif- 
■»j  fance  :  voudrions-nous    aufïi  nous  ré- 
»  voker  contre  lui  «  ?  Ces  mots ,    pro- 
noncés d'un  ton  ferm.e  8<:  aiïuréj  m'ont 
rappelée    à  moi-même  -,  j 'ai  rougi   d'un 
premier  mouvement  ,    guoIqu  involon- 
taire...  Fais'doac    ce   que.  tu  dois,  lui 
ai-je  répondu  en  étoufFaîs:  mes  £anglots> 
&  lorfque  tu  m'abandonnes,  dide-nioi 
ce  que  je  dois  fEtire.  »  Eipérer  dans  le 
^'  Seigneur ,  mon  Emâlie  ,  6:  te  conlerver 
3'  pour  tes  enfans  «.  Il  n'a  pu  en  dire  da- 
vantage. J'ai  fenti  dans  un  dernier  em- 
bralfemenc  une  de  Tes  larmes  rouler  fur 
mes  joues.  Surmontant  aqiîi^tot  Ta  ienii- 
biliré  &c  fa  douleur  ?  mxe  recommandant 
à  notre  reipecUble  Abbé  ^  ainil  qu'à  celles 
de  m.es  femmes  qu  il  avoit  lait  avertir  , 
il  a  fait  Cime  à  fon  gui  Je  ,  Se  s' efl  pré- 
cipité fur  les  pa;S.  ^ne  cliaife  de  pu  (le 
l'attendoit.  J'ignore  où  on  Ta   conduit. 
C'eft  Valmont....   grand  Dieu  \  c'eft 
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îe  fujet  le  plus  fiilèle  ,  &  le  plus  vertueux 
des  hommes  ,  qu'on  traite  en  criminel 
<l'Etat  !  O  Ciel  !  que  vous  a-t  il  fait  & 
fous  quelle  étoile  efti-iknè  ?  .^Mais  qu'a^-je 
dit ,  ôc  p©urrois--je  m'oubli^ï:encore  ï.... 
Dieu  jufté  i  il  ce  (ont  ks  anciens  égai:e- 
mens  de  mon  mari  que  vous  punilïez  , 
iiyez  donc  auffi  égard  à  les  vertus  !  Non, 
Seigneur,  non  ,  je  ne  vous  demanderai 
pas  compte  de  vos  voies  v  niais-  foyez 
Tcnfible  aux  m.  aux  qui  nous  i  accablent; 
voyez  le  trioiiiphe  du  vice  ,  voyez  T in- 
nocence opprimée  ;  &  levez-vons  ,  Sei- 
gneur, pour  la  détendre  :  c'eft  en  vous 
que  j'ai  mis  tout'  mon  efpoir  ! 

O  doux  effets  de.  la  confiance  &  de  la 
prière  !  mon  cœur  oppreifé  le  foulage  ; 
je  fens  mes  forces  renaître.  Soutenez-les , 
grand  Dieu  1  ôc  vous ,  mon  père  ,  bien 
plus  digne  que  moi  d'être  exaucé ,  de- 
mandez pour  moi  les  fecours  dont  j'ai 
beloin  j  demandez  au  Ciel  qu'il  ait  pitié 
de  nous* 
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LETTRE    LXIX. 
£>e  la  mtmc» 

JE  n'ai  pli  fermer  l'œi^  depni's  deux 
j(  urs,  Me  réfi„:nanî ,  autant  qu  il  eft  en 
moi  3  a  toiit  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'or- 
donner ,  &  cependant  agitée  par  les  plus 
vives  alarmes ,  je  fens  renaître  fans  ceife 
les  inquiétudes  6c  les  (oins  qui  ïlie  dé- 
vorent ,  malgré  tout  ce  que  je  peux  faire 
pour  les  calmer.  Mille  peniées  diveries  , 
mille  fentimens  contraires  m^aii aillent 
tour  à  tour.  Je  prié ,  j'eCpère,  je  me  dé- 
courage ,  je  tremble  Se  me  raifure  prei^ 
que  au  même  inftanr.Lorlque  je  cherche 
à  me  Matter  ,  mes  anciens  preiTentimens 
fe  retracent  à  ma  mémoire  s  je  les  vois 
s'accomplir  chaque  jour  j  &  ma  conftance 
en  eft  ébranlée.  Qu'eft  devenu  ,  que  de- 
viendra Valmont  ?  Cruelle  incertitude 
que  je  ne  puis  fupporter  î  Ce  qui  ie  palfe 
autour  de  moi  redouble  mon  afTiidHon  , 
au  lieu  de  la  foulagèr.  Tout  ici  efi:  dans 
le  trouble  6c  la  confie rnari on.  Au  ma- 
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ment  où  l'on  a  rrêtait  mon  mari ,  "Mi  ,-de 
T.  recevoir  les  ordres  de  la  Cour  pour 
remplir  en  ion  abfence  les  fondions  de 
Gouverneur.  Dès  que  le  bruit  s  en  eft 
répandu  dans  la  ville ,  Se  qu'on  y  a  îrf - 
pris  renlèvement  du  Cointe  ^  T-i^tonné- 
ment  <Sc  la  douleur  ie  iont  emparés  de 
tous  les  eiprlts.  On  couroit  çà  <5c  là,  en 
le  demandant  la  caufe  d'un  fi  trifie  évé- 
nement,  êz  l'on  le    répondoit  par   des 
.  g-émiiîtmens  Se  des  pleurs.  Chaque  fa- 
m.ille  lembloit  avoir  perdu  un  père,  I.e 
peuple  accouroit  en  foule  aux  portes  du 
Gouvernement  ;  &  ,  iiclrant  que  je  n'é- 
tois  pas  encore  partie,  il  a  fait  de  (i  vives 
inftances  poua  me  voir ,  qr.e  M.  ce  T. 
eil:  venu  me  prier  de  me  montrer  avec 
mes  deux  enfans.  Des  acclamations  tou- 
chantes ,  des  cris  de  Vive  le  B.QÏ  ,  Vixt 
.  notre  Gouverneur ,  Fi^^c  toiLie  fa  famille  _, 
.  ont  retenti  de  toute  part.  J'ai  ténîoigné 
à  ce  bon  peuple  j  cçmbienj'étois  fenfibîe 
à  fon  attachement  j  &.,  trop  r  vive  ment 
émue  ,  je  me  fuis,  retirée  nuili-tot.,  pour 
ne  p-'^  1^  lailTer  voir  l'excès  de  ma  dou- 
leur. Les  mém*es  marques  d'intérêt  mVi.t 
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été  données  par  les  différens  Corps ,  de 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difringué 
dans  cette  Capitale  \  tant  le  fouvenir  de 
Valmonc  y  efl:  cher  l  tant  il  y  ell  refpeiSté 
malgré  fa  difgrâce  ! 

Je  vous  écris ,  mon  père ,  cette  féconde 
lettre  !e  furlendemain  de  ion  départ.  Je 
hâte  le  mien  ,  après  avoir  mis  ordre  j  le 
mieux  que  f  ai  pUj  à  ce  qui  nous  con- 
cerne. Je  pars  cette  nuit  même  avec  M. 
FAbbé ,  mes  enfans  ,  3<.  quelques  per- 
fonnes  de  ma  fuite  ,  pour  aller  me  jeter 
aux  pieds  de  fa  Majeflé.  Me  le  permet- 
tra-t-on?  Ma  foible  voix  pcurra-t-ellc 
pénétrer  jufqul  elle  ? 


Tome  V. 
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LETTRE    LXX. 

Du  Marquis  à  la  Comtejje  de  Valmont, 

V  o  I  c  I  donc  pour  nous  tous ,  ma  chère 
Emilie^  le  moment  des  plus  rudes  com- 
bats !  Mêlons  nos  larmes  ^  ma  fille -,  plei% 
rcns  enfemble  fur  un  défaftre  qui  nous 
eft  commun.  Le  Ciel  ^  qui  nous  afflige 
par  de  fî  grandes  tribulations  ^  ne  nous 
défend  pas  la  douleur  \  mais  il  veut  que 
nous  en  modérions  les  tranlporrs.  Digne 
époufe  I  fouviens-toi  àiQs  dernières  leçons 
de  ton  mari  -,  efperc  dans  k  Seigneur,  Il 
eft  le  proredeur  de  Tinnocence ,  &  le 
plus  ferme  fourien  de  Tame  vraiment 
fidèle.  Gardons-nous  de  nous  laiflfer  abat- 
tre*, ns  le  déshonorons  pas  par  notre 
découragement  &  notre  défiance  :  nos 
maux  fulTent-ils  plus  grands  encore  ,  il 
eft  aflez  puifTant  pour  en  tirer  fa  gloire 
^  notre  bonheur....  Eh  !  ma  fiUe  ,  quel- 
ques facrifices  qu'il  exige ,  en  eft-il  y  aux 
ieux  de  la  Foi ,  qu^on  puifie  comparer  à^ 
celui  que  nous  a  tait  fon  amour  \  Tu 
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m'entends ,  Emilie...  &  nous  ferions  foi- 
bles  !  Souviens-toi ,  ma  fille  ,  de  ces  pre- 
miers rems  cù  il  fe  plut  à  éprouver  ta 
fidélité.  Tu  écois  jeune  encore  ,  &  Ton  te 
vit  généreufe  &  foumife.  Ne  démens  pas 
ta  vertu.  C'etl  par  des  coups  plus  fenfî- 
bles  5  il  efl:  vrai ,  qu'il  Texerce  aujourd'hui. 
Le  triile  (ouvenir  d'une  fille  chérie ,  ëc  fî 
digne  de  l'être  j  la  captivité  d'un  époux.... 
plus  idolâtré  que  jamais  ;  des  dangers 
beaucoup  plus  prochains  peur  lui  que 
ceux  que  nous  eûmes  à  red  u'er  autre- 
fois i  quelle  fource  de  peines  ôc  de  mé- 
rites !  Ménage  ceux-ci  avec  le  plus  grand 
foin  3  ma  fille;  recueille-les  abondam^ 
ment  au  pied  de  la  Croix.  Ils  font  trop 
précieux  pour  en  rien  perdre  ;  &z  toL  ou 
tard  ils  feront  récompenfés.  Emprunte  , 
pour  t'affermit  ,  la  force  de  Valmont  ; 
continue  à  prier.  Le  Dieu  que  tu  im- 
plores fe  lèvera  en  effet  &:  jugera  la  caufe 
du  jufte,  qu^il  femble  avoir  abandonné. 
Hélas  1  il  m'ôte ,  dans  cet  inflar.t  ^  le  pou- 
voir de  le  défendre.  Malgré  les  infirmités 
de  l'âge  ,  je  rerrouvois  des  forces  pour 
aller  avec  toi  embraiTcr  les  genoux  d'un 
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Monarque  équitable ,  dont  on  a  furpris 
la  Religion  par  rarcifîce  <^'  l'impofture. 
J*aUois  en  appeler  à  fa  fageffe  &  récla- 
mer fa  jaftice.  Je  partois ,  accompagné  de 
M.  de  Veymur  ,  qui  eft  de  retour  ,  lorf- 
que  nous  avons  reçu  Tun  ôc  l'autre  uae 
lettre  de  cachet  qui  nous  retient  ici. 
Grand  Dieu  !  (î  vous  ôtez  à  mon  fils  toute 
reffource  du  coté  des  hommes ,  ah  î  vous 
voulez  donc  vous  montrer  ici-bas  (on 
unique  appui  ! 
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LETTRE    LXXL 
De  la  Comteffe, 


I 


E  Pai  vu  5  mon  père  ,  je  Tai  vu  dans 
fia  prifon.  Pourrai-je  vous  décrire  un  (î 
tride  fpedacle  ?  Mon  cœur  en  eft  déchiré  , 
&  ma  main  tremble  en  vous  écrivant. 
Cet  affreux  tableau  le  peint  fans  cefTe  à 
mon  efprit  *,  il  trouble  toutes  mes  idées; 
mes  ieux  font  baignés  de  pleurs  :  j'cnrr>« 
vois  à  peine  les  lignes  que  je  veux  tracer. 
Juile  Ciel  !  il  n'appartient  eu  a  vons  de 
tarir  la  fource  de  mes  larmes  1  Excufez  , 
mon  père  >  le  défordre  où  je  (v'r,  Vcu- 
bnc  garder  la  fuite  des  évèneirons  5  je 
confonds  tout  &c  fuis  forcée  de  îr-'ar- 
rêtcr  pour  favoir  par  où  je  dois  com- 
mencer.... 

A  mon  arrivée  ,  j'ai  couru  chez  la 
Reine.  Elle  m'attendoic  -,  elle  s'efl:  avan- 
cée vers  moi  j  &  m*a  foutenue  pour 
m'empêcher  de  tomber  à  fes  pieds.  Sa 
douleur  femblcit  égaler  la  mienne.  Chère 
amie  ,  m*a-c-elle  dit  dès  que  j'ai  pu  l'en- 
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tendre  &  que  j'ai  été  en  érat  de  parler , 
ne  crains  point  de  ma  part  d'injuftes 
foupçons  :  certainement  le  Comte  eft 
innocent.  Je  n'ai  celfé  de  m'infoimer  de 
fa  coiuiuite  ;  c'eft  d'après  elle  que  j'ai 
appris  à  le  juger  -,  fa  verai  ne  s'eft  pas 
démentie  un  feul  inftant  -,  6c ,  depuis  foii 
premier  exil  _,  tout  en  lai  le  juftifie.  Mais  , 
par  des  myftères  d'iniquité  que  je  n'ai 
pu  pénétrer  ,  on  a  tellement  réufîî  à  met- 
tre les  apparences  contre  lui  ,  le  Roi  eft 
iî  perfuadé  des  chofes  dont  on  l'accufe , 
qu'il  me  fait  prefque  un  crime  de  m'in- 
téreffer  en  fa  faveur.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  t'enveîopper  dans  la  difgrace 
de  ton  mari ,  ce  n'eft  qu'avec  peine  qu'il 
m^a  permis  de  t'entretenii:  *,  5c  j  pour  ne 
pas  fe  lallfer  lui-même  émouvoir  par  la 
pitié  ,  il  t'ôre  la  liberté  de  l'approcher. 
Eh  i  Mûdam.e  ,  ai-je  répondu  à  l'inftant , 
ce  n'etl  pas  de  la  pitié  que  je  folUcire; 
ce  n'eft  pas  une  grâce  que  je  prérends- 
demander  à  mon  Souverain  *,  c'eft  fa  jaC- 
ticc  que  j'imploiev  Qu'on  nomme  à  mori 
mari  Tes  acculateurs  ,  qu'on  le^,  con- 
fronte avec  lui  ,  qu'on  rende  pubhauî^s 
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les  prérendues  preuves  de  fon  crirre  » 
Se  qu'on  laiife  agir  en  liberté  Tautorité 
des  Loix  qui  le  piottgenû  Sans  doute  on 
les  (uivra  ,  reprit  la  Reine  en  foupirant. 
Tranquillife-toi ,  ma  filles  dans  peu  tout 
fera  éclairci ,  ôc  j'cfe  efpérer  que  la  vérité 
paroîrra  dans  tout  -fon  jour.  —  Mais  , 
Madame,  qui  jugera  mon  mariî  —  Cii 
doit  rtomm.er  des  Commilfaires.  —  Ah  î 
mon  mari  e(i  perdu  1  —  Le  Roi  eft  jufte. 
• —  Eh  !  Madame ,  s''il  étoit  le  Juge  de 
Valmont  ,  je  n'aurois  rien  à  craindre 
pour  lui.  Mais  des  Juges  choi(îs  par 
Laufane  l  Non^  il  ne  me  refte  plus  qu'à 
mourir  avec  mon  époux.  Madame  j  ajo^i- 
tai'je  en  m.e  précipitant  à  (es  pieds  8c  en 
embralfant  fes  genoux  ^  au  nom  d'un  rei- 
peécabîe  père^  pour  qui  votre  Majefté 
m'a  toujours  témoigné  tant  d'eitime  , 
au  nom  de  fon  fils ,  fi  digne  d'un  meil- 
leur fort  j  au  nom  de  toutes  vos  bontés 
pour  nous  ,  obtenez-moi  la  permiffion 
de  lui  dire  un  dernier  adieu.  Que  je  le 
voye  une  heure  feulem.ent  -,  &  s'il  faut 
que  fa  mort  m.e  faife  bientôt  expirer  de 
douleur,  je  mourrai  plus  tranauille  du 
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moins  après  Tavoir  vu  j  je  mourrai  ,  en 
bénilîànt  votre  nom ,  ôc  en  vous  priant 
de  vous  fouvenir  de  mes  malheureux  en* 
fans.  Digne  épcufe  de  Valmont ,  s'écria 
la  Reine  en  me  relevant  !  Je  ne  perdrai 
point  une  amie  telle  que  toi.  Tu  vivras  , 
ainfi  que  ton  mari.  Le  Ciel  veille  fur  le 
jufte  _,  ma  fille  -,  il  ne  l'afflige  que  pour 
un  rems.  LaifTe  irioi  féconder  fes  def- 
feins  ,  en  travaillant  à  acquérir  toutes 
les  lumières  dont  j^ai  befoin.  Dès  ce 
mom.ent ,  pour  apporter  quelque  adou- 
cifTement  à  ta  peine  en  te  faifant  voir 
ton  époux ,  je  vais  foilicirer  en  ta  faveur 
cette  grâce  ,  quoique  Ci  difficile  à  obtenir. 
Je  me  rerirais  fculagée  par  ces  pro- 
meifes.  Un  ancien  Domeilique  de  Ma- 
dam.e  de  Laufane  m'attendoit  au  logis 
avec  impatience.  Ah  !  mon  père  _,  quels 
frémJiremens  a  excirés  en  moi  le  récit 
qu'il  m'a  fait  !  Lifez  le  papier  que  je  vous 
envoie  ,  &  qui  eft  écrit  de  ia  main  , 
ainfi  qu'une  copie  qu'il  m'en  a  lailfée. 
Voilà  donc  cet  horrible  fecret  fur  lequel 
mon  mari  n'a  jam.ais  voulu  éclaircir  mes 
foupçons^  '8<  que  peut-être  il  vous  aura 
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caché  ainfi  qu'à  moi  "^  I  Le  malheureux 
qui  me  Ta  dévoilé  j  toujours  plein  de  Ton 
repentir  de  de  ce  qu'il  doit  à  Valmont  , 
apprenant  fa  détention  par  fa  fœur  ,  & 
convaincu  qu'elle  étoic  TefFet  d'une  nou- 
velle trahi  Ton,  eft  forti  de  fon  village, 
a  quitté  fon  père ,  pour  venir  m'offrir , 
au  péril  de  Ta  vie  ,  de  rendre  publiques 
toutes  les  circonftances  qu'il  m'a  détail- 
lées. Touchée  de  cette  adion ,  je  lui  ai 
pardonné  ,  à  l'exemple  de  mon  mari  5 
mais ,  avant  de  faire  ufage  de  certe  ref- 
fource  ,  que  la  Providence  fembloit  m'a- 
voir  ménagée  5  j'ai  voulu  confulter  Val- 
monr. 

Je  me  flatroîs  que ,  malgré  toutes  les 
difficultés  5  la  P,.eine  auroit  allez  de  crédit 
pour  me  faire  obtenir  fur  le  champ  la 
permiiîîon  que  je  déllrr.is.  Cependant 
quelques  jours  fe  paifèrent  fans  qu'elle 
me  fut  envoyée.  Je  la  reçus  enfin  ,  lorf- 
que  je  commençois   à  croire   que  tout 


*  Voyez  la  Lettre  trente  -  neavic  -e  du 
Comte  de  Valmont  à  M.  de  Verzùre  ,  &  la 
foixantième  Lcicre  au  Marquas 
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m'abanclonnoit.  Je  me  mis  aufii  -  tôt  en 
route  pour  Viiicennes  j  oii  le  Comte  efl: 
renfermé.  Du  plus  loin  que  j'apperçus 
les  tours  du  château  ,  une  fueur  hcide 
glaça  mes  fens  ;  je  ttcmblois  de  tous  mes 
membres^  qur^nd  il  fallut  defcencjre  de 
voiture ,  -.nés  genoux  fe  déroboient  fous 
moi.  On  me  foudnt.  A  peine  fus-je  en- 
trée 5  que  le  Gouverneur  vin:  me  recevoir 
ôc  me  prefenra  la  main.  Il  me  (it  paiièr 
par  des  lieux  obfcurs  ,  &c  des  routes  tor- 
tue ufes.  Elles  aboutilfoient  à  une  efpèce 
de  cachot  5  qui  ne  recevoit  de  jeur  que 
par  des  fentes  pratiquées  dans  le  mur  ^, 

*  Ces  détails  ne  paroîrrrn:  point  furprs- 
nans  ,  lorfqu'cn  fc  lappeliera  ce  que  dk  Ma- 
dame de  Mocieville  ,  cii  paila't  du  Chevalier 
de  Jard  ,  de  la  maifon  de  RochcchcUv-rt.  «  Il 
«  fat  onze  mois  à  la  BaAlllc  ,  enfermé  dans  im 
3>  cacher.  Il  fut  pris  en  hiver  j  &  i'hab'.tdc  vc- 
S3  leurs  noir  qu'il  y  p:»ru,  de  .cura  toujours 
33  CuT  Ton  corps  ,  tant  qu'il  habira  cette  effrcya- 
»  ble  d;;nKure.  On  l'interrog-ea  cuatrc-vii.iTts 
M  fois  avec  toure  la  révJriti  poflible  ,  Sec.  « 
Aiém  nris  pour  fervïr  â  l'Hijloirc  d'Anne  d'Au' 
triche ,  éfoufc  cU  Ljuis   XUI,  Tome  L 
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Quoi  !  lui  dis- je ,  reroit-ce  ici  la  demeure 
de  M.  de  Valmont  ?  Il  ne  me  réponoii: 
rien.- Une  (eccnde  porte  s'ouvrit  ,  &  je 
me  trouvai  entre  les  bras  de  mon  mari. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  devins 
dans  ces  premiers  momens  ;  mes  facultés 
éroienr  comme  anéanties ,  le  combat  ent  re 
la  joie  Sz  la  douleur  avoir  été  trop  vio- 
lent ,  pour  que  je  pu(ïè  le  foutenir.  Lor{- 
que  j'eus  repris  Tufage  de  mes  fens  ,  je 
me  trouvai  afîife  (ur  un  lit  &  la  tête  ap- 
puyée fur  mxon  époux.  Quelques  rayons 
de  lumières,  échappés  jutqu'à  nous  ,  ré- 
fléchi iToient  fur  Ton  vifage.  Tl  étoir  pale  > 
clcfait ,  mais  plein  de  feu  ,  de  ncblefle,  & 
de  majefté.  Ses  ienx  étoient  tendrement 
fixés  fur  moi,  I  es  miens  erroient  tour  à 
tour  fur  lui  ô:  fur  tout  ce  qui  nous  envi- 
rcnnoit.  Une  terre  humide  qui  fervoic 
de 'plc^ncher  ,  quu-iques  nattes  de  j'^nc 
mcifies  (Se  à  demi  ufées  oui  couvrcient 
un  des  cô:és  du  mur ,  un  méchant  lit 
(ans  rideau  cc  un  peu  de  paille  qui  fer- 
voit  d'oreiller  ;  onel  afpetfl^  !  Ceft  donc 
là  5  m'écriai-je  encore  ,  le  (ejour  çu'ha- 
bite  mon  mari  î  N'y  a-t-il  pas  d'autres 
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appartemens  dans  le  château  :  5c  celui  ci 
écoit-il  fait  pour  lui  ?  Il  y  en  a ,  me  die 
triftemenr  le  Gouverneur ,  qui  étoit  refté 
à  quelque  diilance  de  nous  \  mais  j'ai 
reçu  des  ordi-es  ,  que  iûi-emenr  le  Prince 
n'a  pas  cru  dider.  Qu'il  m'eft  dur  ,  Ma- 
dame 3  d'être  forcé  d'obéir  i  Non ,  ce  n'efl 
point  votre  époux  qui  devoir  être  traité 
sànfu 

A  ces  mors  ,  il  s'éloigna  pour  nous 
laider  plus  de  liberté.  O  mon  ami  !  dis- 
)e  au  Comte ,  voila  donc  les  jeux  de  la^ 
fortune  l  —  Femme  chrétienne ,  dis  plu- 
lot  y  les  fages  difpofirions  d'un  Erre  infi- 
niment bon.  C'ell  dans  fa  clémence  qu'il 
îii'aide  à  acquitter  ce  que  je  dois  à  fa 
juftice.  C'eft  par  les  croix  ,  chère  Emilie  , 
qu'il  nous  conduit  au  bonheur.  —  Mais 
cet  état  déplorable  où  je  te  vois  ,  ces  ri- 
gueurs de  fa  juilice,  que  j'adore  en  fré- 
millant ,  qui  les  a  mieux  méritées  que 
Laufane  î  —  Falle  le  Ciel  qu'il  n'éprouve 
jamais  un  pareil  fort  l  il  feroit  plus  à  plain- 
dre que  moi  ! —  Eh  I  peut-ciil'êrie  davan- 
tage î  —  Oui  >  Emilie  ,  quand  c'elt  par  (a 
faute  qu'on  e(l  malheureux.  —  C'eu  Lau- 
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fane  qiii  doit  l'être.  LaiiTc-moi  révéler 

{es  attentats.  Je  fais  tout Se  à  Tinilant 

je  racontai  à  Valmont  tout  ce  que  j'avcis 
appris  ;  je  lui  expofai  la  rellource  qui 
m'éroit  offerte.  Cette  refTource,  me  dit- 
il  dès  que  j'eus  celfé  de  parler ,  n'en  eft 
pas  une.  Chère  époule  !  n'en  crois  point 
un  zèle  trompeur  ,  que  la  Religion  ,  que 
l'honneur  défavou en r.  Ta  tendreife  te  fait 
illufion.  Il  s'agit  de  me  laver  du  crime 
qu'on  m'impute  *,  &  ce  n'eft  point  en  dé- 
voilant ceux  du  Vicomte ,  que  tu  prouve- 
ras que  je  fuis  innocent.  Il  ne  nous  refte- 
roit  que  le  plaifir  de  la  vengeance.  EmUie  1 
ce  plaifir  n'eft  pas  fait  pour  nov:s. 

Cette  réflexion  me  frappa  ,  &  me  fît 
admirer  la  grandeur  d^ame  de  mon  mari, 
J'infiftai  cependant  ;  fî  le  Fvoi  ccnnoît 
une  lois  la  noirceur  de  Laufane  Ik  les 
effets  de  fa  haine,  il  en  fera  plus  difpofé 
à  permettre  qu'on  fuive  pour  toi  h  cours 
ordinaire  de  la  Juftice ,  Se  que  des  Juges 
irréprochables  difcurent  à  leur  tribunal 
les  faits  dont  on  t'ciccuie.  Ce  n'efr  point 
en  récriminant ,  me  répondit  Valmont  , 
que  tu'  parviendras  à  éclairer  le  Prince. 
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Laille  à d'aut res ,  moi i  Emilie ,  des  moyens 
de  défenfe  G  foibles  &  Ci  équivoques  i 
c'efl:  moi  qui  t'en  conjare ,  &c  ,  s'il  le  fauc , 
ceà  roii  mari  qui  te  l'ordonne.  —  Cruel  ! 
tu  veux  donc  m'crer  tout  efpoir  ?  — -  Je 
veux  qu'il  porte  fur  un  plus  folide  fon- 
dement. Un  Dieu ,  plus  puiilant  que  les 
hommes  ,  eft  l'arbitre  de  ma  deftinée.  Je 
ne  crains  que  lai  feul  j  Se  c'efu  en  lui  feul 
que  j'elpère.  A  quel  prix, cependant  poii'J- 
roîs-tu  croire  qu'on  a  ofé  mettre  ma  dé- 
livrance ?  —  Que  dis- tu ,  cher  époux  ?  O 
Ciel  !  dois-je  me  flatter....^  —  Ecoute  un 
fecret  que  je  couiens  à  dépofer  dans  ton 
fein  5  mais  à  condition  que  tu  ne  le  révé- 
leras p^int  à  d'autres  que  mon  père. 
Me  le  promets-tu?  —  Je  le  lui  promis 
avec  lerment.  —  Tu  vois  rerte  érroire 
ouverture  ,  d'où  nous  vient  le  peu  de 
lumière  qui  éclaire  ce  féjour.  C'eft  par 
là  que  quelqu'un  du  château ,  qu'on  au:  a 
(n  gagner  _,  a  fait  defcendre  avec  un  Hl , 
qu'on  n'a  retiré  qu'après  m'avoir  1  aillé 
du  rems  pour  répondre  ,  une  lettre  dont 
l'écriture  étoit  contrefaite  ,  mais  dont  les 
expreiïicns  défignoiem  allez  clairemenr 
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la  peiTonne  qui  me^l'avoit  écrite.  Sous 
renvelcppe  étoir  un  crayon  ,  &  la  lecrre 
étoit  conçue  dans  ces  termes  :  »  Celle 
"  dont  vous  avez  dédaigné  ks  pour(ui- 
»  tes  5  que  vous  avez  traitée  avec  tant  de 
»  mépris  ,  lorloue  ,  feule  avec  vous  , 
»  elle  vous  témoignoit  tant  d'amour  ,  ne 
^>  s'eft  que  trop  bien  vengée.  Un  refte  de 
»  pirié  5  un  fenument  pl'-is  tendre  encore, 
»  qu'elle  prévoit  (i  fauilemenr  pour  de  la 
"  haine  ,  lui  parle  en  votre  Faveur.  Votre 
»  f(^rt  eft  entre  les  irialu",  j  il  n'y  a  rien 
*>  qu'elle  ne  veuille  entreprendre  pour 
>'  vous  fausser  la  vie  &  vous  rendre  la 
»»  liberté.  Voyez  ,  Ci  ,  maintenant  du 
"  m-  ins  ,  vous  ères  capable  de  quelque 
"  rPtOLir  «.  Et  quelle  répcnfe  !  dis-je  à 
Valmont  ,  d'une  voix  prefque  éreinre. 
—  Ces  deux  mots  :  »  Mon  cœur  efl:  à 
'»  Dieu  &c  à  Emilie.  LaiiTez  mci  mou- 
„  j-jj-  ç,  —  £{-  tQi-i  épouCe...  5  tes  enfans...? 
Cher  Valmoni:  !  ru  veux  mouri:  !  — Emi- 
lie !  aimerois-tu  mieux  me  voir  coupa- 
ble? —  Oh  !  ivjn  ,  non  ,  Valmont  -,  ton 
époufe  n'e!l:  pas  tout-à  fait  indigne  de  toi. 
Meurs  3  mourons  tous  y  h  tu  ne  peux 
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racheter  la  vie  qu/ifux  dépens  du  devoir* 
Mais  laifTe-mci  entretenir  Madame  de 
Laufane.  Je  me  jetterai  à  Tes  genoux  j  je 
lai  peindrai  ton  état ,  tes  vernis ,  tes  mal- 
heurs j  je  la  rcuclierai,..)  ou  elle  me  verra 
expirer  à  (es  pieds.- — Emilie  aux  genoux 
de  Madame  de  Laufane  !..,  lui  demandant 
grâce  pour  moi  !  la  priant  de  me  fauver 
la  vie  !....  Eh  !  comment  le  feroir-clîe  ? 
par  de  nouveaux  crimes  fans  doute.  Car, 
hélas  !  fontyce  des  traits  de  force  ^  font-ce 
des  ad:es  de  vertu  ,  qu'on  peut  attendre 
d'elle  ?  Si  elle  ne  me  juftifîe  pas ,  qu'ai- je 
befoin  des  offres  qu'elle  m.e  fait  1  Et  que 
peut-elle  pour  ma  juftifîcation  ?  fans  per- 
dre fon  mari  ,  fans  fe  perdre  elle-m.ême? 
Quoi  !   elle  me  donnera  les  moyens  de 
foir....  Suis-je  donc  criminel  ?  Eh  !  qui 
effacera  la  tache  qu'imprimeroit  à  mes 
enfans  ma  fuite  ,  encore  plus  que  ma 
mort?  Un  jouf  du  moins  on  faura  que 
j'étois  innocent  :  le  Ciel ,  le  Ciel  me  jufti- 
iîera.  Et  maintenant  tout  eR-il  défefpéré , 
quand  fon  fecours  nous  refle  ? 

Il  parloit  ainfi ,  lorfque  le  Gouverneifr 
lui-même  vint  nous  avertir  que  le  tems 
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fixé  pour  notre  entreyiie  étoit  écoulé  ,  & 
qu'il  éroir  heure  de  nous  féparer.  A  cette 
nouvelle ,  pouffant  un  cri  de  douleur ,  je 
me  fuis  jetée  au  cou  de  mon  mari.  Il  s'at- 
tendrit avec  moi  j  &  bientôt  ,  reprenant 
des  forces ,  il  s'arracha  d'entre  mes  bras. 
Il  faut  obéir ,  chère  époufe ,  me  dit-il  i 
Dieu  qui  nous  fépare  >  nous  réunira. 

Le  Gouverneur  me  prit  par  la  main , 
en  elTuyant  fes  ieux  mouillés  de  larmes. 
Je  me  laillai  conduire  ,  la  tête  tournée 
vers  mon  mari  >  qui  (e  couvroit  le  vifage 
de  (es  mains.  Tout  à  coup  la  porte  fe 
ferma  fur  lui.... 

Je  ne  fais  comment  je  refpire  encore.... 
Depuis  ce  moment  j'ai  é- é  hors  d'état  de 
vous  écrire.  Je  n'ai  pu  le  faire  aujour- 
d'hui 5  qu'en  quittant  pluheurs  fois  la 
plume  5  &  en  la  reprenant  au  miheu  des 
pleurs  Se  des  fanglots.  Je  travaille  à  me 
réfjgner.  Quels  combats ,  mon  père ,  entre 
la  Nature  &  la  Religion  ! 

^. 
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LETTRE    L  X  X I L 
De  la  même. 


EPUîs  quinze  jours  je  languis  clans 
Tattenre  de  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
fâcheux.  La  Reine,  à  qui  j'ai  expcfé  la 
iituarion  de  mon  mari  6c  la  manière  dont 
il  eft  traire ,  n'a  obtenu  pour  lui  que  de 
foibles  foulagemens.  Elle  n'a  pu  fe  pro- 
curer les  lumières  qui  lui  étoient  nécef- 
faires  pour  agir  efficacement  en  la  faveur, 
&  ne  me  donne  y  en  gémifTant  fur  Ton 
infortune  ,  que  bien  peu  d'efpérance. 
Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  qu'on  a  nommé 
àes  Commiffaires ,  &  que  Valmont  a  paru 
devant  eux.  Je  ne  cç.ï^'Q  ,  par  mes  cris  & 
mes  prières ,  d'intérelTer  le  Ciel  à  fa  dé- 
fenfe ,  &  je  ne  vois  plus  qu'un  prodige 
qui  puiife  le  fauver.  Dieu  efl:  tout  puif- 
faut  pour  l'opérer  :  mais  j'ignore  Tes  def- 
fcins  fur  nous  ;  &:  plus  Tes  voies  font  au 
delhis  des  n ocres  ,  plus  je  tremble  ,  en 
penfant  aux  dernicres  épreuves  que  peut- 
être  il  nous  prépare.  Le  préfent ,  l'avenir 
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pcient  également  fjjr  mon  cœur.  Uétat 
cil  eil:  Va -mont  ,  le  lorc  qui  J'atrend  , 
ceb;i  Je  mes  enfans ,  la  pofition  adueîle 
du  Baron  ,  rcui:  m'inqinère  ôc  me  cléiole. 
Je  me  rappelle  en  vain  ce  que  vous  m'a- 
vez écrie  _,  ce  que  mon  mari  a  pu  me  dire 
pour  (ourenir  ma  confiance ,  ce  que  m/en- 
(eigncLi  Picligion  j  je  ne  puis  parvenir, 
ni  à  calmer  mes  craintes ,  ni  à  rrouver  la 
paix  dans  cette  (oumiîlion  parfaire  que  je 
dois  à  la  volonté  du  Très-Haut.  Que  j'en 
fuis  loin  encore  j  mon  pète_,  malgré  les 
efforrs  que  je  fais  pour  l'acquérir  i  Je 
m'humilie  de  m.a  foibleilè  ,  je  ladéfavoue 
à  chnque  ini1:ant ,  &:  m.e  trouve  toujours 
aufli  fcible  qu'auparavant.  ^ 
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LETTRE   LXXIIL 
De  la  mcmc. 


^ÉPROUVE  enfin  quelque  adouciiTe- 
ment  à  ma  peine  -,  je  vois  biiller  une 
lueur  d'efpérance.  Jufqu'ici  on  n'avoir 
paru  former  pour  iTion  mari  que  des 
vœux  impuilïans.  On  le  plaignoit ,  on  le 
iuftifioit  en  fecref,  on  fe  rappeloit  fes  fer- 
vices  j  fes  talens ,  fes  venus  ;  mais  per- 
fonne,  excepté  la  Reine  ^  n*avoit  ofé  par- 
ler en  fa  faveur.  Une  démarche  éclatante 
vient  d'excirer  l'attention  du  Prince  ,  ôc 
d'annoncer  1  la  France  le  vif  intérêt  que 
prend  à  la  caufe  de  Valmont  la  Province 
qui  lui  a  été  confiée.  Elle  a  envoyé  des 
députés  5  qu'elle  a  choiiis  parmi  fes  mem- 
bres les  plus  refpedàbles  ,  &  qu'elle  a 
chargés  de  préfenter  au  Roi  un  Mémoire, 
où  elle  lui  détaille  la  conduite  qu'a  tenue 
le  Comte  pendant  le  cours  de  fon  admi- 
nidration.  Elle  lui  décrit  de  la  manière 
la  plus  forte  &"  la  plus  touchante  ,  ce 
qu'il  a  fait  pour  le  fervice  de  fa  Majeflé 


DE    LA    Raison.     419 
&c  pour  le  bien  de  fes  fajets  -,  elle  lui 
expofe  l'état  où  il  avoir  mis  les  frontiè- 
res -,  elle  lui  fait  voir  _,  que  ,  fi ,  malgré 
la  défaite  du  Marquis  de   L...... ,  on 

vient  de  repoullèr  les  dernières  attaques  3 
on  n'en  eft  redevable  qu'aux  fages  pré- 
cautions qu'il  avoir  fu  prendre-,  elle  ôfe 
dire  que  fans  doute  il  y  a  eu  des  traî- 
tres i  &  qu'à  en  juger  par  quelques  en- 
treprifes  hazardeufes  des  ennemis  ,  par 
les  endroits  vers  lefquels  ils  ont  dirigé 
leur  marche ,  il  y  a  tout  lieu  de  penfer 
qu'ils  éto'ent  mieux  informés  qu'ils  n\iu- 
roient  dû  l'è-re  i  mais  que  M.  de  Valmont 
avoir  Ci  bien  pourvu  à  tout ,  qu'il  avoic 
pris  des  mefures  Ci  jufles  ,  &  donné  aux 
principaux  Ofnciers  des  inflructions  Ci 
nettes  &  Ci  précifes,,  que  j  d'après  leur 
propre  témoignage ,  on  n'avoit  eu  befoin , 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  toute  (ur- 
prife  &  pour  fe  bien  défendre  ,  que  de 
fe  conform.er  au  p'an  qu'il  avoir  tracé. 
Elle  finit  pa-  fupplier  fa  Maj-flé  de  ren- 
voyer rtxamen  de  cette  affaire  à  ceux 
que  les  Lo'x  ont  établis  pour  en  ;u3er3 
&  de  ne  pas  permettre  que  ru»  de  (<is 
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Sujets,  qui  Tont  le  mieux  feuvie ,  Toit  plus 
long-tems  la  vidlime  de  la  noirceur  & 
de  la  calomnie. 

Ce  Mémoire,  dont  on  a  répandu  dans 
le  public  quelques  fragmens ,  y  a  produit 
la  fenfationla  plus  vive.  Le  Roi  lui-même 
en  a  été  frappé,  ôc  a  fait  dire  aux  députés 
qu'il  y  auroit  égard.  Mais  ce  qui  va  vous 
iurprendre ,  &  ce  que  j'ai  appris  de  Tun 
d'entre  eux-,  c'ed  que  nous  devons  en 
partie  leur  députarion  aux  foins  de  M.  de 
Verzure.  A  peine  guéri  de  fa  bleffure, 
enGore  foible  &:  con^-aleicent ,  il  a  ob- 
tenu un  congé ,  dont  il  a  profité  à  l'inf- 
tant  pour  fe  tranfporter  dans  la  province 
qui  venoit  d'être  tout  récemment  le  théâ- 
tre des  infortunes  de  fon  ami  ,  comme 
elle  l'avoit  été  defes  vertus  Ôc  delà  gloire. 
Il  s'eft  adreifé  à  quelques  Gentilshommes, 
dont  les  uns  iont  fes  parens ,  les  autres 
font  d'anciens  am.is  de  fon  père ,  Se  qui, 
pour  la  plupart ,  y  ont  acquis  un  très- 
grand  crédit.  Il  a  foutenu  de  échauffé 
leur  zèle  pour  le  Comte*,  ils  ont  ranimé 
tous  enfemble  celui  des  diiïiêrens  Ordres ., 
celai  des  citoyens  les  plus  diftingués  >  ôc 
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les  ont  engagés  à  donner ,  comme  ils  l'ont 
fait ,  un  témoignage  public  de  leur  re- 
connoiifance.  Le  fecret  ôc  la  promptitude 
ont  fa'vorilé  cette  démarche ,  que  M.  de 
Laufane  n'a  pu  parer. 

Non  content  de  ce  premier  fuccès  , 
M.  de  Verzure  a  fait  fous  main  des  in- 
formations. Il  a  fu,  par  un  transfuge  , 
qu'un  Secrétaire  de  mon  mari ,  dont  je 
crois  vous  avoir  parlé  "^ ,  étoir  paiTe  dans 
le  camp  des  ennemis  peu  de  tems 
après  être  fjrri  de  prifon;  qu'il  s'y  étoic 
introduit  auprès  du  Général ,  &- avoir  fu 
gagner  fa  confiance.  Il  a  penfé  que  cet 
homme  avoit  pu  iervir  d'indrument  à 
M.  de  Laufane  pour  le  complot  qu'il 
avoit  tramé ,  ôc  ,  fur  cette  idée  ,  il  eft 
parti  aufîî-îct,poiir  allu:  communiquer 
au  Monarque  ,  dont  il  connoît  le  tendre 
attachement  pour  Valmont,  les  foupçoiis 
qu'il  a  formés. 

Voilà  5  mon  père  ,  l'état  où  font  les 
chofes.  Le  Ciel  fe  déclare-t-il  en  notre 

*  Voyez  !a  Coixante-quarricmc  Lettre  ,  vers 
U  fin. 
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faveur  ?  Veut-il  faire  éclater  fa  juftice  _,  ôc 
Tinnocence  de  mon  mari?  Je  commence 
du  moins  à  m'en  flatter  &  à  rougir  de  ma 
défiance.  Déjà ,  après  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  je  me  fcntois  plus 
forte  &  plus  réfignée  :  maintenant  que 
j'ai  tant  de  raifons  d'efpérer ,  il  me  fem- 
ble  que  ma  loumifïion  augmente  '<,  je  me . 
crois  prête  à  tous  les  facrilices  ;  j'accepte , 
en  ruppofant  des  évènemens  contraires  y 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner. 
Mais  j'ai  trop  appris  à  ne  me  défier  que 
de  mol-même.  Hélas  !  que  deviendroit 
cette  prétendue  force ,  s'il  plaifoit  au  Sei- 
gneur d'anéantir  toutes  mes  efpérances  } 


^^, 


LETTRE 
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LETTRE    LXXIV. 
De  la  même, 

O  JOIE  1 6  bonheur  !  M.  de  Verzure  ert: 
arrivé.  Nous  reverrons  Valmonr.  Nous 
le  reverrons  juflifié.  Le  Secrétaire  eft  en 
roure....  Le  B-oi  faura  bientôr....  L'Am- 
baflâdeur  de  ce  grand  Prince ,  de  ce  digne 
Monarque....  Mon  père,  je  ne  fais  ce  que 
je  vous  écris.  Je  vais  voir  la  Reine.... 
Je  reprendrai  ma  lettre  ,  quand  je  ferai 
un  peu  remife.  Ah  !  mon  père ,  que  n'ê- 
tes-vous  au  mJlieu  de  nous  ! 

Je  reviens  promptement  de  chez  la 
Reine ,  pour  ne  pas  laifîer  palfer  l'heure 
du  Courrier.  Peut-être  me  pofTcderai-je 
un  peu  plus  que  lorfque  j'ai  commencé 
ma  lettre.  J'avois  diftéré  de  vous  écrire , 
jufqu'à  ce  que  j'euire  quelques  nouvelles 
intéreirantes  à  vous  marquer.  L'arrivée 
de  M.  de  Verzure  ne  nous  permet  plus 
que  de  nous  répandre  en  louanges ,  en 
actions  de  grâces  envers  le  Tout-puif- 
fant ,  &  en  fentimens  de  reconnoiffance 

Tome  V,  T 
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envers  nos  généreux  bienfaiteurs.  C*eft 
fur-rout  à  M.  de  Verzure  ,  que  nous  de- 
vrons 5  après  Dieu  ,  riionneur  ,  la  vie, 
ôc  la  gloire  de  mon  mari.  Le  Prince ,  au- 
près duquel  il  a  fîgnalé  ion  zèle  pour  le 
Comte ,  Ta  accueilli  avec  le  plus  tendre 
emprelfement  -5  il  fembloit  que  c'étoit  lui- 
même  que  M.  de  Verzure  obligeoit  ;  il  eft 
entré  dans  toutes  Tes  vues ,  ôc  a  dépêché 
fur  le  champ  un  Courrier  au  Général  de 
Tarmée  ennemie  ,  avec  cette  lettre. 

"  Vous  avez  près  de  vous ,  Monfieur 
"  le  Maréchal ,  un  ancien  Secrétaire  de 
"  M.  le  Comte  de  Valmont,  que  je  crains 
«  bien  qui  n'ait  trempé  dans  le  complot 
w  qu'on  a  formé  pour  le  perdre.  Ce  n'eft 
9'  point  le  Comte  qui  vous  Ta  adrelfé.  Je 
>^  puis  \lDus  être  garant  de  fa  fidélité  en- 
w  vers  fon  Prince.  Jugez-en  par  une  ré- 
»  ponfe  qu'il  m'a  faite  &  que  je  vous  en- 
'*  voie.  Je  connois  ,  Monfieur  le  Mare- 
>■>  chai  5  la  ncblelfe  de  vos  fenûmens  ; 
5»  vous  êtes  incapable  de  contribuer  à  la 
»>  perte  d'un  homme  pie  n  de  mérite  Se 
"  d'honneur  ,  en  autoriiant  la  plus  noire 
>i  d$  toutes  les  perfidies.  Interrogez  ce 
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»»  Secrétaire  ,  menacez-le ,  intimidez-le  : 
"  s'il  eft  coupable  ,  comme  j^'ai  lieu  de  le 
>'  penfer  ,  vous  tirerez  de  lui  le  fecret 
>>  de  route  cette  intrigue  ;  &  vous  faurez 
"jufqu'àquel  point,  en  vous  compro- 
>'  mettant  vous-même  ,  on  aura  violé  ,  à 
"  l'égard  du  Comte ,  les  droits  les  plus 
'>  facrés.  .Après  l'aveu  du  complot,  dai- 
"  gncz  m'envoyer  ce  Secrétaire  fous 
"  bonne  garde.  Je  me  chargera  le  faire 
«  palier  en  France.  Sa  préfence  y  jufti- 
»  fiera  M.  de  Valmont  ,  &  éclairera  le 
»j  Prince  lur  le  caradcre  de  ceux  qui  ont 
»  fi  indignement  abufé  de  (a  confiance  ". 

Le  même  Courrier  à  rapporté  au  Mo- 
narque cette  réponfe. 

Sire, 

»  Je  ne  me  pardonnerai  jamais  d'avoir 
>*  fi  mal  jugé  de  M.  de  Valmonr.  J'ai  été 
»'  trompé  par  les  apparences.  L'intérêt , 
>^  l'ambition  ,  des  mécontentemens  par- 
'j  ticuliers  ,  ont  jeté  tant  de  grands  hom- 
»>  mes  dans  des  partis  extrêmes ,  &  leur 
"  ont  fait  oublier  (î  fouvent  ce  qu'ils  de- 
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•'  voient  à  leur  Prince  Ôc  ce  qu'ils  Ce  de- 
"  voient   à  eux-mêmes ,  que  j'ai  penfé 
♦♦  que  les  mêmes  eaufes  avoient  pu  pro- 
»j  duire  en  lui  les  mêmes  effets.  J'aurois 
»  du  ,  il  efl:  vrai  ,  fur  fa  réputation ,  m.e 
"  former  de  lui  une  autre  idée;  mais  les 
»  moyens  dont  on  s'efl:  fervi  pour  me  fur- 
5»  prendre,  fa  fîgnacure  contrefaite.  Ton 
»>  cachet  qu'on  y  avoit  joint ,  les  inikuc  - 
'>  tions  qu'il  étoit  fuppofé  me  donner  , 
"  les  propofitions ,  les  ouvertures ,  6c  les 
»^vues  qu'on  lui  prêtoit ,  étoient  fi  fort 
«  de  nature  à  m'en  im.pofer ,  que  je  n'ai 
>*  pas  eu  le  moindre  foupçon  des  pièces 
f  qu'on  lui  tendoit  ainïi  qu'à  moi,  J'en- 
9>  voie  à  Votre  Majefté  ,  comme  elle  Iç 
>'  dèfîre  ,  celui  qui  a  été  Tindrument  de 
>»  tant  de  noirceurs.  Ce  malheureux  m'a 
"  tout  avoué,  C'eftM,  de  Laufane  qui  l'a 
w  mis  en  jeu.  C'eft  au  Vicomte  qu'a  été 
9)  remife  une  lettre  que  j'écrivois  à  M.  de 
a»  Valmont ,  6c  qui  contenoit  les  arran- 
5^  gemens  que  je  croyois  prendre  avec 
Si  lui.  C'eft  fur  cette  lettre  qu'on  l'a  ar- 
9»  rêté,  Parmi  tous  les  reproches  que  je 
«  me  fais ,  &  les  pemes  que  je  refleiis , 
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»  quelle  confolation  pour  moi ,  Sire  ,  que 
«  Votre  Majefté  ait  bien  voulu  me  rendre 
»  juftice  ,  en  me  croyanc  incapable  d'au- 
»>  rorifer  de  pareilles  infamies  1  Si  j'avois 
»>  maintenant  quelque  choie  à  envier  à 
»  M.  le  Coir.te,  ce  feroit  rattachement 
»  qu'un  il  grand  Prince  lui  témoigne  , 
w  &  qui  honore  également  Tami  &  le 
»  Monarque.  Je  ne  vais  plus  former  de 
»^  vœux  que  pour  la  paix,  qui ,  en  alfu- 
"  rant  le  repos  de  tant  de  Nations ,  me 
«  permettra  d'aller  me  m.ettre  aux  pieds 
»  de  Votre  Majeflé  ,   Sec,  «* 

Ces  deux  lettres ,  ain(î  que  la  réponfe 
de  Valmont  aux  offres  du  Prince  ^  ont 
été  envoyées  ici  à  Ton  Amba/lldeur.  Il 
n'attend,  pour  en  faire  ufage  ,  que  Tar- 
rivée  du  Secrétaire  ,  qu'une  indiipofiîicn 
alTez  coniîdérable  a  retenu  pendant  quel- 
ques jours ,  Ôc  qu'on  amène  chargé  de 
fers.  C'eft  M.  de  Verzure  qui  m'a  inf- 
truit  de  toutes  ces  chofes  ;  je  devois  à  la 
Reine  de  l'en  prévenir.  Elle  a  pris  part  à 
^  ma  joie  auffi  vivement  qu'elle  avoit  par- 
■  tagé  ma  douleur  j  Se  elle  a  été  la  première 
à  me  recommander  le  fecret  jufqu'à  l'en- 
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tière  conclufionde  cette  affaire.  Que  Dieu 
eft  bon  ,  mon  père  !  que  (es  voies  font 
admirables  l  mon  cœur  ne  peut  fuffire  à 
tout  ce  que  je  lui  dois. 
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LETTRE    J.  X  X  V. 

De  la  même, 

V  AiMdKT  eft  rendu  à  fa  femille.  Il 
a  reçu  les  carefTes  de  Tes  enfàns  de  les 
miennes.  Je  l'ai  tenu ,  je  1  ai  ferré  dans 
mes  bras.  Je  Tai  vu  libre  ,  exalré ,  honoré 
comme  il  doit  Tétre  ,  &  je  refpire  en- 
core !  6c  je  ne  fuis  pas  morte  de  faifiife- 
menr  &  de  plaiiir  ! 

Il  eft  maintenant  chez  la  Reine  ,  qui 
me  fait  appeler.  M.  de  Verzure  ,  r.Aiige 
turélaire  de  toute  la  famille  ,  veut  bieii 
fuppléer  pour  moi  &  vous  dire  le  reP.e. 
Notre  pcre  ,  notre  bon  père ,  qui  retrou- 
viez des  forces  pour  voler  au  fecours  de 
votre  fils,  n'en  retrouverez-vous  pas  pour 
venir  mettre  le  comble  à  notre  félicité  J 
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LETTRE    LXXVL 

De  Monjieur   de  ^  Ferrure  au  Marquis, 

X^N  me  chargeant ,  au  nom  cîe  M.  & 
de  Madame  de  Valmont  >  de  vous  rendre 
compte  d'un  événement  qui  s'eft  palïé 
fous  mes  ieux  ,  que  j'acquitte  bien  volon- 
tiers ,  Monfieur  ,  ce  qu'ils  vous  doivent , 
&:  ce  qu'il  leur  eft  impolîible  d'acquitter 
eux-mêmes  ^  dans  des  momens  où  roue 
s'emprefTe  à  leur  rendre  hommage ,  ëc 
où  on  ne  leur  lailïe  pas  le  tems  de  fe 
reconnoître  1 

A  l'arrivée  du  Secrétaire ,  l'Ambafla- 
deur  du  Roi  de.... ,  fe  conformant  aux 
ordres  de  fon  Maître ,  a  obtenu  de  Sa  Ma- 
jefté  une  audience  fecrète ,  dans  laquelle 
il  lui  a  rnis  fous  les  ieux  la  dépotition  de 
cet  homme  écrite  &  fîgnée  de  fa  main , 
jointe  aux  lettres  qui  conftatoient  la  fidé- 
lité de  M.  de  Valmont  &  la  perfidie  du 
Vicomte.  Le  Roi  eft  fefté  quelque  tems 
immobile  de  furprife  &  d'horreur.  R.e- 
Venu  à  lui  j  C'eil  donc  ainfi   s'eft-il  écrié , 
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qu'avec  les  meilleures  intentions  ,  les 
Princes  font  le  mal  (ans  le  favoir ,  Ôc  font 
la  dupe  des  méchans. 

Informé  des  foins  que  j'avois  pris  en 
faveur  du  Comte  ,  il  a  voulu  que  je  lui 
fulfe  préfenté  ,  ôc  a  fait  appeler  fur  le 
champ  M.  de  Laufane.  J'attendois  dans 
la  falle  des  Gardes  les  nouvelles  que  M. 
TAmbalfadeur  devoir  me  donner  ,  lors- 
que j'ai  appris  que  le  Roi  me  deman- 
doit.  Venez  ,  m'a  dit  le  Prince  i  du  plus 
loin  qu'il  m'a  apperçu  ,  venez  le  digne 
ami  de  M.  de  Valmont.  Soyez  témoin  de 
la  juflice  que  je  vais  rendre  au  plus  fidèle 
de  tous  mes  Sujets  ,  &  au  plus  méchant 
de  tous  les  hommes.  Laufane  efl:  entré 
dans  cet  inllant  d'un  air  tranquille  &  a{- 
furé.  Lifez  ,  lui  dit  le  Roi  en  jetant  fur 
^  lui  un  regard  d'indignation.  A  peine  a- 
t-il  commencé  la  lettre  du  Maréchal ,  que 
je  le  vois  pâlir  *,  il  lit  encore  quelques 
lignes  ,  Se  la  lettre  lui  tombe  des  mains. 
Il  vouloit  balbutier  quelques  mots  ;  il 
trembloit  j  ôc  ne  pouvant  fe  défendre  , 
il  s'eft  jeté  aux  pieds  de  Sa  Majefté ,  en 
lui  demandant  grâce.  Toute  la  grâce  que 


44^  Les  Egaremeks 
je  peux  vous  faire,  lui  a  dit  le  Prince, 
eu  de  vous  donner  pour  Juges  ceux  que 
réclanioic  l'Innocence  opprimée.  Sortez 
de  ma  préfence.  Vous  ,  M.  de  Verzure  , 
hâtez-vous  de  voir  Madame  de  Valmont  , 
&  de  rendre  avec  elle  la  liberté  à  fou 
époux.  Je  vais  donner  mes  ordres  pour 
qu'on  vous  ouvre  fa  prifon.  Ramenez-le 
moi,  &  qu'il  jouïllè  à  jamais  des  faveurs, 
de  fon  Prince. 

Je  n*ai  pu  remercier  Sa  Majefté  que  par 
mes  larmes ,  &  j'ai  volé  chez  Madame 
la  Comteffe.  Au  moment  de  voir  com- 
bler fes  vœux,  elle  n'étoit  pas  fans  un 
refte  d'inquiétude.  Alarmée  par  l'excès 
même  de  fa  tendrelTe  ,.  elle  commençoit 
à  fe  défier  de  la  Joie  qu'elle  avoir  reifen- 
rie  y  elle  flottoit  de  nouveau  entre  la 
crainte  &  l'efpérance.  Cet  état  de  per- 
plexité lui  eut  été  moins  dangereux  que 
la  nouvelle  de  fon  bonheur ,  fi  je  n'euile 
employé  des  ménagemens  pour  îa  tirer 
Ûe  fon  incertitude.  Dans  les  rranfports 
de'  fa  |oie ,  elle  a  demandé  à  m'accom- 
j>S^h^t  avec  fes  deux  enfans.  C'eft  ,  lui 
ài'je  dit,  l'intendon  de  Sa  Majefté  i.mais 
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vous  permettrez  que  nous  prenions  tou- 
tes les  précaurions  nécelfaires  rpour  vous 
fauver  ,  ainfi  qu'à  votre  mari ,  des  émo- 
tions trop  vives  ,  ôc  qui ,  par-là  même  > 
pourroient  nuire  à  tous  deux.  Arrivés  aa 
château  de  Vincennes  3  Je  Tai  forcée,  mal-; 
gré  toutes  fes  inftances,  de  refter  dans 
l'appartement  du  Gouverneur. 

Déjà  prévenu  par  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jefté  i  il  attendoiî  le  Vicomte  ,  qui  devoit 
habiter  la  même  demeure  où  étoit  ren- 
fermé M.  de  Vahnont.  Je  me  fuis  fait 
conduire  à  fa  prifon  *,  à  peine  me  fuis-je 
offert  à  les  regards  ,  qu'il  m'a  reconnu  6c 
s'eft  précipité  dans  mes  bras.  Après  les 
plus  tendres  embraffemens ,  fes  premières 
queflions  ont  été  pour  fon  époufe  &  pour 
(es  enfans.  Je  voulois  le  préparer  par  mes 
réponfes  à  une  réunion  prochaine,  mais 
le  voyant  diipofé  à  tout ,  prêt  à  recevoir 
avec  la  même  égalité  d'ame  les  biens  ôc 
les  maux ,  je  lui  ai  annoncé  fa  hberré. 
Cher  ami,  m'a-t-il  dit,  ferç^t-ce  à  vos 
foins  que  je  la  devrois  ?  Elle  .n'en  de- 
viendroit  plus  chère  encore.  Mais  ren- 
dons grâce  à  l'Auteur  de  tout  bien  :  ôc 
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fe  livrant  à  toute  l'efFufion  d'un  cœur  re- 
connoiffant ,  >•  Mon  Dieu ,  s'eft-il  écrié  , 
3»  vous  élevez  ,  vous  abaifez ,  quand  il 
«  vous  plaît,  &  toujours  félon  les  loix  de 
^>  votre  fagelfe.  Je  vous  remercie  de  mes 
»>  dirgrâces  j  je  vous  remercie  de  vos  fa- 
"  veurs  :  ce  font  également  des  bienfaits. 
»>  Que  j'en  ufe  pour  votre  gloire,  Sei- 
>'  gneur  j  &  ,  par  pitié  ,  rendez-moi  les 
>'  revers  ,  Ci  jamais  je  vous  oublie  dans  la 
>*  profpérité  «  ! 

Ah  !  Monfieur  le  Marquis  ,  que  l'or- 
gueil philofophique  m'a  paru  petit  au- 
près de  cet  aéle  de  Religion  !  Mais  ce 
n'étoit  encore  là  qu'un  des  moindres 
effets  de  cette  élévation  ,  de  cette  no- 
blelîè  de  fentimens ,  qui  caradlérife  M. 
de  Valmonr.  Lorfque  nous  é  ions  prêts 
à  fortir  de  l'efpèce  de  cachot ,  auquel 
j'avois  fait  jufque  là  peu  d'attention  ,  j'ai 
vu  arriver  le  Vicomte  de  Laiîfane.  Ici , 
Monfieur  ,  peignez-vous  Tabatrement  y 
la  confternarion  5  l'extrême  foibleflè  d'un 
homme  ,  dépouillé  de  toute  fa  grandeur  y 
réduit  à  l'état  le  plus  miférable  ,  Se  qui 
ne  trouve  aucune  reiîburce  en  lui-même* 
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En  entrant  ,  il  s'eft  appuyé  contre  le 
mur.  Il  pleuroit ,  il  le  défoloit ,  il  pculîoic 
des  gémilîemens  ôc  des  fanglots,  abtorbé 
dans  fa  douleur  ,  il  ne  voyoit  rien  de  ce 
qui  Tenvironnoir.  Mais  dès  qu'il  a  en- 
tendu la  voix  de  M,  de  Val  mont ,  qui  fe 
retiroiten  le  plaignant ,  il  s'eft  jeté  à  Tes 
pieds  5  de  Ta  conjuré  d'avoir  pitié  de  lui, 
IMjà  prenant  le  ton  du  repentir,  il  s'ac- 
cufoit  lui-même  ,  il  commençoic  un  long 
aven  de  fes  crimes.  M.  de  Valmont  a  fait 
figne  aux  gardes  de  s'éloigner,  &  relevant 
fon  ennemi  j  Vous  rouviez  ,  Monfieur  , 
Iviia-t-i^  dit ,  une  plaie  qui  faigne  encore» 
Ce  ne  font  point  les  attentats  formées 
contre  moi  >  que  j'aurai  peine  à  effacer 
de  ma  mémoire.  Mais  ma  fille  ^  !...  elle 
vous  a  pardonné.  Peconnoiffez  ,  Mon- 
fieur ,  le  pouvoir  d'une  Religion  que  j^ 

*  Voyez  la  cincjuante-feptième  Le:cie,  qui 
explique  fi.ffifan  ment  ce  qui  eft  dit  ici.  M.  de 
Valmont  en  avoic  écrit  une  à  M.  de  Verxure, 
dans  laoue'îe  il  s'ouvroic  à  lui  fans  réferve 
fur  cet  affreux  mvftère  ;  mais  comme  il  y  a 
des  chofcs  qu'il  fiifiîc  de  laiirer  entrevoir  >  on 
afupprimé  cette  Lettre. 
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vous  ai  entendu  blafphémer.  C'efl:  en 
Toubliant  que  vous  avez  caufé  tous  vos 
malheurs  ;  c*efi:  en  la  fuivant ,  qu'à  l'exem- 
ple de  Julie  mon  cœur  vous  pardonne, 
&  que  je  vais  m'employer  tout  entier  à 
adoucir  votre  fort ,  ou  du  moins  à  vous 
fauverla  vie.  Il  eft  forti....,  après  avoir 
embrairé  M.  de  Laufane.  Je  fentois  tour 
ce  que  cet  ade  avoit  d'héro'.'que ,  ëc  après 
tout  ,  me  fuis- je  dit  à  moi-même  >  voiîà 
le  Chriftianirme. 

Maintenant ,  Monfîeur  ,  je  n'entre- 
prendrai pas  de  vous  exprimer  les  tranf- 
ports  des  deux  époux ,  l'attendri iFement , 
la  joie  d'un  père  &  de  i es  enfans.  Le  Gou- 
verneur partageoit  tous  les  mouvemens 
que  nous  reirentions.  Il  eft  venu  nous 
conduire  jufqu'à  la  porte  du  château. 
Mais  lorfqa'elle  s'eft  ouverte ,  quelle  a 
été  notre  (urprife  !  Une  foule  d'équipages 
rempliir^icnt  la  cour.  Les  perfonnes  d« 
la  première  diftinClion  nous  attendoient. 
Le  bruiu  du  retour  prochain  de  M.  de 
Valmont  s'éroir  à  peine  répandu,  que  l'on 
s'étoit  eniprelfé  à  venir  au  devant  de  lui ,  j 
Ôc  à  prévenir  en  quelque  ferre  les  incen-        | 
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tîons  du  Prince.  C'efl  avec  ce  nombreux 
cortège  que  nous  avons  été  conduits 
devant  Sa  Majefté.  Quelles  bontés ,  Se  je 
puis  dire  quels  regrets  Elle  a  marqués 
à  M.  de  Valmont  1  La  Reine  ^  de  Ton  côté  , 
lui  a  fait  tour  Taccueil  qu'il  pouvoir 
s'en  promettre. 

Après  avoir  rendu  à  Leurs  Majeftés  le 
jufte  tribut  de  fa  reconnoiffance  ,  après 
avoir  reçu  les  complim.ens  de  toute  la 
Cour ,  il  ne(i  occupé  dans  cet  inftant 
qu'à  répondre  aux  tendres  épanchemens 
de  Tes  amis  les  plus  intimes  ,  ôc  de  tous 
ceux  qui  compofe'nt  fa  maifon.  Ses  moin- 
dres domeftiques  s'empreifentde  le  voir  , 
de  l'approcher  >  de  le  fervir.  C'eil:  leur 
bon  maître  ,  difent-iîs,  c'eft  lenr  père.  Le 
fentiment  éclate  de  toute  part  -,  tous  les 
cœurs  font  émus  5  c'eft  un-e  forte  de  tu- 
multe 5  c'eft  une  ivreffe  \  on  ne  (e  ce  nnoît 
pas ,  on  ne  fe  pofsède  pas  ce  joie.  }  armi 
cette  commune alégreire ,  vne  feuk  cho(e 
a  afflii/é  M.  le  Comte,  On  lui  a  appris 
que  j  dans  fon  renverfem'^nt  de  for- 
tune. Madame  de  Laufane  avoit  éprouvé 
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une  révolution  fubite ,  qui  faifoit  craindre 

pour  (es  jours. 

Voilà  ,  Monfieur,  tous  les  évènemens 
d'une  journée  ,  que  je  ne  pouvois  mieux 
terminer  que  par  le  récit  que  je  viens  de 
vous  faire.  Elle  a  été  pour  M.  votre  fils 
un  jour  de  triomphe  ,  le  plus  beau  jour 
de  fa  vie  j  Se  ce  triomphe  ed  celui  de 
la  vertu  de  de  la  Keli^ion. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que 
nous  avons  reçu  de  la  Cour  de....  des 
nouvelles  de  M.  le  Baron.  Sa  conduite  ne 
s'y  eft  point  démentie  ,  Se  au  mérite  fo- 
lide  ,  aux  qualités  eifentielles  dont  il  eft 
orné  5  on  reccnnoît  fans  peine  le  digne 
fils  de  M.  de  Valmont.  Le  Roi  lui-même 
s'eft  chargé  de  le  rendre  à  fon  père. 
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Du    Comte  de     Valmont   au  Marquis. 

J.V.10N  père  5  votre  préfcnce  manque- 
loir  à  mcn  bonheur,  à  celui  d'Emilie: 
le  Ciel  prévient  tous  nos  déiirs.  Le  Pvci 
vous  veut  auprès  de  lui.  Ce  n'eft  point 
moi  qui  ai  didé  Tes  ordres.  Vous  le  favez, 
fai  refpeâré  comme  je  devois  vos  vo- 
lontés ,  votre  goû:  pour  la  retraite  ,  votre 
détachement  du  monde ,  de  ce  monde 
qui  m.érite  fî  peu  d'être  fervi ,  d'être  aimé 
pour  lui-même.  Je  n'in(îftois  plus  depuis 
long  tems  \  je  ne  vous  prerfcis  plus  de 
vous  rendre  à  mes  vœux  \  je  facrihois  ma 
fatisfadion  la  pî«s  chère  à  la  votre  \  de  je 
la  (acrifierois  encore.  Ci,  ne  pouvant  être 
heureux  que  dans  la  fclitude  où  vous 
êtes,  vous  exigiez  que  je  fiife  un  effort 
auprès  de  Sa  Majefté ,  pour  qu'elle  vous  y 
laifsat  jouVk  en  paix  de  Dieu  &  de  vous- 
même.  Mai^  vous  me  l'avez  dit  tant  de 
fbis  i  pour  le  vrai  Sage  >  pour  le  Chrétien 
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fidèle.  Dieu  le  trouve  par-toiic  où  iiohs 
pouvons  fervir  à   fa  gloire. 

Voyez,  mon  père  ,  comme  il  femble 
vous  appeler  ici ,  Ôc  comme  il  fe  plaît  à 
nous  réunir.  Le  Roi  a  fait  partir  un  Cour- 
rier pour  redemander  le  Baron  à  quelque 
prix  que  ce  foit.  Il  veut  que  Tunion  de 
mon  fils  avec  Hortenfe  ie  contracte  fous 
(es  ieuxi  il  exige  que  vous  accompagniez 
M.  de  Veymur ,  fon  époufe  &  fa  fille* 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  vous  deftine 
des  titres,  des  honneurs ^  vous  m'avez 
trop  appris  à  en  démêler  la  vanité  ôc  à  en 
craindre  les  dangers ,  pour  que  j'imagine 
que  leur  faux  attrait  foit  propre  à  vous 
féduire ,  &  que  j'aye  la  foiblelfe  de  vous 
les  propofer  pour  objet.  Mais  le  Roi  veut 
s'aider  de  votre  fagelfe  ,  la  perpétuer  en 
moi  par  vos  exemples ,  ôc  nous  employer 
l'un  &  l'autre  aux  grands  deiTeins  qu'il  a 
conçus  pour  le  bonheur  de  fes  Sujets. 
Pourriez-vous  réfifter  à  de  fi  puilfans 
motifs  ?  Et  fi  toute  autre  ambition  efl:  peu 
digne  d'une  ame  telle  que  la  vôtre  ,  au- 
riez-vous  renoncé  à  celle  d'être  utile  au 
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prince  en  Téclairant  ',  de  relever  l'hon- 
neur de  la  patrie  *,  ce  la  fcurenir  fur  le 
penchant  ce  fa  ruiner  d'y  faire  refleurir, 
s'il  fe  peut ,  l'ancien  eiprit ,  le  vrai  cou- 
rage 5  le  patrioîilme,  la  Religion  :,  les 
mœurs  *,  ce  fecourir  enfin  rhurnaniié 
fouffrante ,  en  ieulageant  le  peuple  ôc 
en  le  rendant  tout  à  la  fois  plus  fage  Se 
plus  heureux  ? 
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LETTRE    LXXVIIL      'i 

Du  Marquis  au  Comte  &  à  la  Comtejfe 
de  Valmont. 


ui,  mes  chers  enfans,  vos  vœux  font 
remplis.  J'oublie  mes  anciennes  réiolu- 
tions  5  ou  plutôt  je  cède  à  Tintention  de 
la  Provider,  c  3  :,  qui  femble  avoir  tout 
fait  pour  les  changer.  Je  vais  jouir  du 
doux  rpedacle  -le  votre  bonheur  mutuel  \ 
je  vais  paiTer  près  de  vous  le  refte  de 
mes  jours  *,  &  s'il  efl  vrai  qu^ils  puiifent 
être  encore  de  quelque  valeur ,  je  con- 
facrerai  jurqu'à,  mes  derniers  momens  à 
un  Prince  ,  qui ,  appuyant  fon  Trône  fur 
la  fageife  &  fur  Téquité  ,  n'a  befoin  que 
de  confuker  Tes  propres  lumières  ^  fon 
cœur  5  pour  être  le  meilleur  des  Rois  & 
le  plus  digne  de  notre  amour.  Lorfque 
je  fens  mes  forces  renaître  ,  qu'ai- je 
befoin  de  Tes  ordres ,  pour  aller  lui  ren- 
dre grâces  de  tout  ce  qu'il  daigne  faire 
pour  mon  fils  ? 

Cher  Valmont  1  le  Ciel  a  donc  fait 
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voir  que  plus  il  eft  lent  à  punir  5  plus  Tes 
chânmens  font  terribles  *.  Trop  heureux 
encore  le  coupable  ,  centre  lequel  il  ne 
remet  point  à  une  autre  vie  à  exercer 
fes  vengeances  !  Pour  nous  qui  éprouvons 
fa  bonté  ,  ne  cefTcns  de  le  louer  ôc  de  le 
bénir.  Mettons  en  commun  les  faveurs 
qu'il  nous  difpenfe.  M.  de  Veymur  les 
reçoit  avec  tranfport  ;  notre  chère  Sen- 
neviUe ,  notre  aimable  Hortenfe  ne  peu- 
vent contenir  les  tendres  fentimens  dont 
elles  font  pénétrées  :  mais,  parmi  tant  de 
fujets  de  joie,  elles  donnent  encore  des 
larmes  au  fouvenir  de  Julie. 

*  Dieu  eji patient  ^  a  dit  un  Père  de  i'Eghfe  , 
parce  au  il  ejl  éternel. 
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RÉFLEXIONS 

Trouvées  dans  les  papiers  de  Monfieur 
de  Val  mont  ^fous  ce  titre  .• 

Le  fruit  des  leçons  de  mon 
père  ^  et  mon  flan  de  con- 
duite au  milieu  du  monde  *. 

jLy  ANS  les  quinze  années  de  mon  exil  , 
éclairé  par  les  leçons ,  foutenu  par  les 
confeils  du  guide  le  plus  fage  &  du  plus 
tendre  de  tous  les  pères ,  j'ai  pu  fuivre 
fans  peine  la  route  qu'il  m'avoit  tracée. 
Aujourd'hui,  privé  de  fa  préfence,  livré 
plus  que  jamais  ,  par  état  &  par  devoir, 
au  tourbillon  du  monde  ;  mûri ,  il  eil 
vrai ,  par  l'âge  (Se  par  les  réflexions ,  mais 
environné  de  plus  de  dangers  encore  que 

*  Voyez  la  vingc-feptième  L:ttre,T.  IV. 
On  a  cru  c^uA  éroit  d'autant  plus  convenable 
de  mettre  ces  Réflexions  &  ce  Pian  foas  les 
îciix  du  Lcdeur  ,  qu'ils  font  c©;rme  le  Précis 
de  t<fut  ce  -cjut  a  été  dit  dans  ces  Lettres. 
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je  n'en  ai  couru  dans  ma  première  jeu- 
nefe  ,  airai'li  par  les  pallions  des  autres  , 
ôc  devant  toujours  craindre  les  mxiennes  i 
je  fens  combien  il  m'eft  nécelTaire  de 
rentrer  en  moi-même  ,  de  me  rendre 
compte  de  mes  difpofuions ,  &  de  me 
former  un  plan  fixe ,  qui  ferve  de  règle 
à  mes  fentimens  &   à  ma  conduite. 

Les  funeftes  égaremens  auxquels  Ce 
laident  aller  la  plupart  des  hommes  ,  & 
dont -j'ai  fait  la  trifle  expérience,  naiiTent, 
pour  l'ordinaire  ,  ou  du  peu  de  principes 
qu'ils  Te  font  faits ,  ou  du  peu  de  ioiii 
qu'ils  prennent  de  les  confulter  i  ce  -qui 
les  rend  le  jouet  de  Tilluiion  ôc  du  ca- 
price 5  &  les  ex:pore  à  tomber  à  chaque 
inftant  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 

Pour  me  mettre  à  l'abri  de  tous  les 
maux  que  cette  bizarrerie  entraîne,  con- 
fidèrons  quel  eft  le  point  d'où  je  pars  ,  dc 
quel  eft  le  but  auquel  je  dois  tendre. 

Je  puis  me  paiTer  maintenant  de  dif- 
cuilions  profondes  fur  tout  ce  qui  a  été 
anciennement  l'objet  de  mes  recherches. 
Je  ne  tuis  plus  réduit,  comme  autrefois , 
à  examiner  (î  la  matière  ôc  le  mouvement 
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ont  pu  produire  des  erres  inteliigens  ;  iî, 
dirigés  par  la  nécellîcé  ou  par  lehazard , 
ils  ont  pu  former  ce  monde ,  où  éclatent 
de  toute  part  Tordre  Se  la  fagelfe.  Des 
preuves  de  fentiment ,  moins  de  raifon- 
nemcns  ,  &  plus  de  bonne  foi,  fuffifent 
à  une  ame  droire. 

Il  falloir  à  mon  cœur  un  Etre  auiîî  par- 
fait que  celui  que  m'offre  la  Religion. 
C'étoit-là  mon  premier  beloin;  &c  j'avoue 
que  je  (erois  à  plaindre ,  (î  la  réalité  n^al- 
loit  pas  en  ce  genre  jufqu'où  peut  aller 
ma  penfée,  <Sc  auui  loin  que  mes  défirs. 
Tout  ce  qui  eft  imparfait  n'a  de  force, 
que  pour  me  faire  foupirer  après  un  ob- 
jet fans  défaut.  Qu'il  tercit  donc  trifte 
pour  moi  d'avoir  à  douter  de  fon  exif- 
tencelMais  indépendamment  de  toutes 
les  démonftrations  qu'on  m'en  a  don- 
nées 5  j'ouvre  lès  ieux  ,  je  contemple  la 
Nature  ,  je  me  contemple  moi-même  -, 
ôc  j'adore  la  iouveraine  Intelligence  qui 
m'a  formé.  Je  fais  plus  j  je  remonte  à  la 
véritable  fource  de  mon  penchant  pour 
le  bonheur  ;  je  la  trouve  dans  cet  Etre 
fupréme  3  qui  en  a  imprimé  en  moi  le 

défir , 


f 


l 
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^fir  j  &  qui  peut  Teul  le  fatisfaire.  Je  ne 
doure  plus  -,  je  n  heiite  plus  ;  &,  en  atten- 
dant cette  félicité  parfaite  pour  laquelle 
^e  fens  qu^ilm'a  créé ,  j'en  jouis  d'avance 
par  l'amour  &  par  refpérance. 

C'eft  déjà  ià  un  premier  cuire  que  je 
lui  rends-,  mais  il  eneft  un  autre  qu'il 
exige  de  moi  ;  c'eft  celui  de  la  vertu ,  pra- 
tiquée fous  Tes  leux  Se  dans  la  vue  de  lui 
obéir  Ôc  de  lui  plaire. 

Je  rougis  d'avoir  pu  mettre  en  ques- 
tion _,  s'il  y  a  une  différence  réelle  enrre  U 
bien  6c  le  malj  fi  je  fuis  libre  de  faire  le 
bien  ;  fî  l'Auteur  de  mon  être  regarde  du 
même  œil  la  vertu  &  le  vice  j  de  leur  ré- 
ferve  le  même  fort.  Des  doutes  de  cette 
nature  ,  démentis  par  rinflincl  moral , 
plus  fcrt  que  tous  les  fophilmes ,  font 
l'opprobre  de  la  raifon  humaine  ,  ôc  le 
délire  des  paillons. 

Je  rougis  d'avoir  pu  faire  confiiler  le 
bonheur  dans  les  plaifirs  des  fens.  Ils  ne 
m'ont  jamais  donné  que  l'ombre  de  ce 
qu'ils  m'avoient  promis ,  que  des  joies 
faufles  ,  fuivies  prefque  auffi-tôt  de  dé-  • 
goûts,  de  regrets  j  &  d'ennuis  i  fuivies 

T  G  M  E   V.  V 
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de  remords ,  lors  même  que  je  croyoîs 
n'avoir  rien  à. craindre,  ôc  prerque  tou- 
jours accompagnées  d'un  mal-aiie  inté- 
rieur 5  qui  me  rendoir  la  vie  à.  charge  au 
fein  de  mes  plaifirs  "**« 

Ramené  à  de  plus  faines  opinions  ^  j'ai 
goûté  un  autre  génie  de  volupté,  qui 


*  On  ne  fauroit  trop  infifler  fur  certc  re- 
rmarque  importante  .  qu'en  ne  fiit  point  ailez. 
Se  qu'il  {croit  cependant  fi  naturel  dç,  faire  : 
pu  les  piîflions  font  combattues  dans  un  cœur 
par  la  raifon  &  par  un  refte  dp  principes,  tels 
fur-tout  que  la  Religion  nous  ks  donne  j  & 
alors  elles  nous  laifTent  né ce/Taf renient  dans  un 
état  de  gène ,  de  coritraditlion  &  de  remords  , 
qui  fait  le  tourment  de  la  vie  :  ou  elles  ont 
acquis  fur  nous  aflez,  d'empire  pour  bannir' 
toute  réih  xion ,  tour  retour  fur  nous-mêmes  i 
&  alors  ,  incapables  4e  recevoir  aucun  frein  , 
.elles  nous  livrent  aux  plus  faufles  démarches, 
aux  plus  fan^^ues  cor.féquences ,  &  pour  quel- 
ques années  ,  qu-cîques  niomcns  peut-ecre  de 
tranfport  &  d'ivrcfîc  ,  elles  nous  précipitent , 
pour  le  relie  de  la  vie  ,  dans  les  chagrins  les 
plus  cuiCans  ,  ks  regrets  les  plus  amers ,  & 
forment  autour  de  nous  une  chaîne  de  mal- 
heurs. Noce  de  r Editeur. 
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Valoir  mieux  que -celle  qu'il  m'a  fallu  (a^ 
'crifiei  au  devoir.  J'ai  ienri  la  dignité  de 
mon  erre  •,  j'ai  rencontré ,  dans  rarrrout 
de  l'ordre  ,  dans  la  pratique  Qul3ien  ,  des 
"joies  pures ,  une  paix  folidè  ,  un  vrai 
-contentement. 

Je  dois  l'avor.eï  cepehcrïnt  :  malgré  ce 
'goiic  ôz  cette  habitude  de  la  vertu  ,  mal- 
•gré  l'épreuve  que  j'ai  faire  de  fes  char- 
mes ;  j'ai  rcccrpîm  >  dans  mille  iiviîans» 
que  j'avois  beicin  de  bien  des  lecouti 
pour  la  pratiquer  -,  f  ai  fenri  combien  ces 
Recours  m'étoient  nécellaires ,  pour  vain^ 
cre  rimpéîuofiré  de  iiicn  caractère ,  pour 
réprimer  la  fougue  de  mes  padicns  Se  la 
violence  de  mes  défirs  ,  pour  me  détacher 
des  biens  particuliers  qui  nous  enchan- 
tent, de  pour  m^ttacher  au  bien  (uprème 
qu'ils  nous  font  trop  fouvent  oublier* 
tandis  qu'ils  devroient  nous  y  rappeler 
/ans  ceuè ,  comme  à  leur  unique  prin- 
cipe &  à  notre  véritable  fïn. 

Où  donc  les  puiierai-je  ces  fecours 
flffez  puiifans,  pour  ni'arracher  aux  ob- 
jets feniibles  &  m'armer  centre  ma  pro- 
pre fcibleffe  ?  Dans  le  Clinfrianilme.  li 
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n'y  a  que  lui  qui  puifle  me  rendre  fort 
contre  moi-même*,  il  eft  la  (euie  Reljgio» 
qui  puifTè  fuffire  à  des  efprirs  raiionna- 
blés ,  à  des  âmes  droites ,  &  à  des  cœurs 
vraiment  purs.  S'il  me  faut  des  preuves  , 
cette  Religion  iî  belle  m'en  oâFre  en  tout 
genre.  Son  enfemble  eft  la  plus  grande 
de  toutes ,  ëc  ceVe  qui  renferme  toutes 
les  autres,  La  Religion  Chiétienne  n'eft , 
à  le  bien  prendre  ,  qu'i  n  grand  t-ait ,  dont 
toutes  les  parties  le  répondent  &  for- 
ment une  chriîne  que  rien  n'eft  capable 
de  rompre.  S'il  me  faut  des  lumières  fur 
les  vérités  les  plus  importantes  ^  elle  me 
les  donne.  Loin  d'elle  ,  je  ne  vois  que  des 
efprits  divifés  ,  flcttans  dans  leurs  prin- 
cipes ,  &  qui  fe  dém.çntent  à  chaque  inf- 
tant  5  je  n'apperçois,  dans  le  monde  en- 
tier j  que  des  ténèbres  ,  des  doutes  j  & 
des  erreurs  :  f  l!e  les  diillpe  ,  &  nous  fixe 
par  le  poids  de  iojï  autorité.  Si  je  veux 
être  loLdemeiir  vertueux,  je  ne  le  ferai 
que  par  J'e,  Ses  dcgmes  font  aufli  lu- 
blimej)  que  fa  mord  Je  eft  pure.  Non  (eu- 
lenem  fon  culte  envers  la  Divinité  eft 
celui  de  l'amour  ;   mais  tout  ce  qu'elle 
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m'enfeigne  me  porte  à  Taimer.  Non  feu- 
lement elle  me  fait  un  devoir  de  toutes 
les  venus  -,  mais  ce  devoir  3  elle  m'aide 
à  le  remplir.  Les  maximes  qu'elle  ren- 
ferme 3  les  obligations  qu'elle  nous  pref- 
crk ,  les  motifs  de  foumifîion  qu'elle  nous 
prélente ,  les  exemples  qu'elle  nous  pro- 
pofe  .  les  pratiques  fainres  auxquelles  :-\le 
nous  invite  ,  les  myflères  qu'elle  nous 
révèle,  &  qui  ,  en  humiliant  notre  en- 
rendement  j  élèvent  nos  penfees  3c  en- 
flamment notre  cœur  :  tout  en  elle  nous 
fert  de  moyen  ,  d'encouragement ,  ôc  de 
foutien. 

Aufïi  ne  craindrai' je  pas  de  le  dire_, 
une  preuve  de  fentiment ,  qui ,  pour  moi , 
vaut ,  en  faveur  du  Chriftianifme ,  pref- 
que  toures  les  autres  preuves  _,  c'efl:  que 
je  ne  puis  me  diiîîmuler  que  je  tiens  à' 
cette  Religion  fainte  de  toute  la  force 
dont  je  tiens  à  Dieu  ,  à  la  vérité  ^  à  la 
vertu-,  n'ayant  jamais  eu  de  ces  grands 
objets  une  connoifTance  telle  que  je  l'ai 
maintenant  ,  ni  pour  eux  un  véritable 
amour,  que  parles  lumières  Se  les  fe- 
côurs  que  j'ai  empruntés  d'elle.  Il  y  a  plus 

V  } 
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je  fens  très-bien  que  cette  connoiifançe  <5£ 
cet  amour  s'affoibliroient  en  moi ,  à  pro- 
porticn  que  s'afFoibliroient  mon  eftime 
&  moiï  rerpecc  pour  ("es  dogmes  Se  pour 
fa  morale. 

Maintenant  donc  que  j'ai  le  bonheur 
de  la  connoltre  &  d'en  fentir  tout  le  prix , 
combien  ferois-je  coupable  &  peu  digne 
d'excufe,  C\  je  venois  à  la  contredire  par 
mes  œuvres  ;  Ci  je  me  faifois  une  règle 
pour  croire  ,  de  une  autre  pour  agir  i  Ct 
j'imitois  ces  hommes  frivoles  dent  le- 
mond^  efl:  rempli ,  qui  ,  incapables  de. 
retour  fur  eux-mêmes  ,  ne  fe  rendent 
compte  5  ni  de  leur  croyance ,  ni  de  l'ac- 
cord qu'Us  doivent  mettre  entre  elle  &, 
leur  conduite  ^  fi  je  pouvois  m'imaginer 
uji  feul  moment ,  que  mon  état  j.ma  con- 
dition ,  mon  rang  V  me  difpenfent  de  Tac- 
compliflement  de  la  loi  \  fi  je  pouvois 
penfer  que  Dieu  a  fait  po\ir  les  Grands- 
un  autre  Evangile  que  pour  les  fimples 
Fidèles ,  Se  qu'il  y  aura  pour  ceux-ci  un. 
autre  Juge  que  pour  moi  !, 

Malheur  à  moi  >  fi  ,  avec  une  atne  im» 
mortelle  &  fufceptible  des  çlus  hautes. 


"pensées  ,  des  plus  nobles  penchans  ,  je 
fte  craignois  pas  de  la  dégrader  par  des 
inclinations  baiTes  Se  rampantes  i  Ci  je  me 
bernois  au  monde ,  au  tems  ^  à  la  ma- 
tière ,  lorfque  je  fuis  foit  pour  Dieu  ôc 
pour  Téternité  î 

Eclairé  par  la  Religion  ,  j'ai  appris  à 
compter  pour  peu  de  chofe  les  biens  qui 
périlfent,  ceux  que  peut  me  donner  la 
faveur  des  hommes ,  &  qu  elle  peut  me 
ravir  :  j'ai  appris  à  tendre  aux  biens  fo- 
lides  •,  à  ces  biens  ^  qui  ne  dépendent  ni 
des  fuffrages  d'une  multitude  aveugle  de 
inconftante  ,  ni  des  caprices  du  fort  : 
qu'aucune  force  humaine  ne  peut  m'en- 
lever ,  &  qui  ne  finiront  jamais  :  j'ai  ap- 
pris à  chercher  avant  toutes  chofcs  1$ 
Royaume  de  Dieu  &  fa  jujiïce  ^  &c  à  fa- 
ctifier  3  fans  exception  y  fans  réferve  , 
tout  ce  qui  pourroit  m'en  éloigner. 

Je  ne  puis  obtenir  ce  Pvoy  au  me ,  qui 
n'eft  autre  qtie  la  polfellion  du  fouverain 
bien  ,  pour  lequel  j'ai  été  fait ,  6c  après 
lequel  je  foupire  ;  je  ne  puis  pratiquer 
cette  ju  ice  ,  qui  renferme  toutes  les 
textus  ôc  tous  les  devoirs ,  fans  procura. 

V4 


4^4    Les     Egarbmens 
autant  qu'il  eft  en  moi  la  gloire  de  l*Etr^ 
faprême  j  le  bien  de  mes  femblables ,  dc 
fans  travailler  de  jour  en  jour  à  me  per» 
fe6cionner  moi-même. 

Tels  Tonc  mes  principes ,  &  telle  eft  k 
fin  que  je  dois  me  propofer.  Telles  fonE 
aullî  les  difpofîtions  que,  par  un  effet  de 
la  bonté  divine  ,  je  trouve  au  fond  de 
mon  cœur.  Il  ne  me  refte  _,  pour  être 
fidèle  à  les  Cuivre ,  qu'à  former  les  réfo- 
lutions  les  plus  propres  à  m'y  affermir.. 


Et  d'abordj  je  m^appliquerai  ^  non  feu- 
lement à  faire  tout  le  bien  qui  fera  en 
mon  pouvoir,  mais  à  le  faire  par  les  mo- 
tifs que  me  dide  la  Religicm  ,  c'eft-à* 
dire^  par  une  intention  droite  &  pure 
d'honorer  la  Divinité  comme  elle  doit 
être  honorée  ,  de  de  me  conformer  eu 
toutes  chofes  à  fa  volonté  fainre.  Par-là 
même  je  ne  rilquerai  pas  d'être  humain 
&■  bienfaifant  ,  feulement  par  caprice 
ou  par  tempérament ,  plus  fouvent  en- 
core par  vanité  &  par  oftentatioa  j  je  le 
ferois  fans  mérite ,  &  je  m'expoferois 
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d'ailleurs  a  lie  l'ècre  ni  i'uremenr,  ni  conl- 
tamment  :  par-là  encore  j'ennoblirai  tou- 
tes ines  actions  ;  ce  qui  les  relève  en  effet 
aux  ieux  du  fouverain  Juge ,  c'efl.  fur- 
tout  la  pureté  ,  la  noblelle  du  motif  qui 
nous  porte  à  les  faire  j  &  l'union  que 
nous  en  faifons  avec  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ. ^ 

Sous  le  fpécieux  prétexte  de  voir  la 
Religion  en  grand  ,  je  ne  négligerai  point 
les  pratiques  communes  qui  aident  à  en 
conferver  Tefprir.  Je  ne  dois  pas  ignorer 
que ,  dans  l'ordre  moral  comme  dans  le 
monde  phylique  ,  les  plus  petites  chofes 
tiennent  aux  plus  grandes  y  que  la  négli- 
gence des  unes  conduit  prefque  nécef- 
fairement  à  l'altération  ^  à  la  ruine  des 
autres  ,  Se  que  ce  que  l'on  méprife  dans 
la  pratique  des  petites  vertuî  >  efl:  p-éci- 
fément  ce  qui  maintient  k  force  nccef- 
faire  dans  les  occafions  importantes ,  qui 
exigent  quelquefois  des  vertus  héroï- 
ques ■*'. 

*  »  C^  n'eft  point  élévation  ci'cYrit  t]iic  de 
ra'pr'iCvr  les  rc:-cs  chofcs  :  c'cft  a-  corirrauc 
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Rien  au  rcfce  n'efi:  petit  en  foi  ,  de  ce 
qui  peut  nous  former  à  une  vraie  jufti ce 
îk  k  une  véritable  gran<leur  :  nos  plus 
grands  ;  hommes  ont  fu  allier  tous  les. 
exercices  cle'la  piété ,  tomes  les  prariquesr 
lies  vertus  chrétiennes,  avec  les  fondions 
les  plus  délicates ,  les  plus  difficiles  à  rem- 
plir -,  ils  ont  été  pieux  jafque  dans  le5-« 
embarras  des  Cours  ,  au  milieu  de  la  îir 
cjence  &  du  tumulte  des. camps.  Par-tout 
des  exemples  frappans  réclament  en  fa- 
veur de  la  vertu  &  de  la  Religion  j  Ôc  ce 
font  ces  exemples  que  je  veux  fuivre» 

Mais  pour  ne  pas  donner  dans  des  ey:- 
chs  qui  dégradent  la  piété  même ,  j'aurai 
foin  de  ne  pas  nv  a iTujei tir  tellement  à 
de  fimples  •  pratiques  ,  que  jamais  elles 


par  cies  vues  trop  bornées  ,  qu'on  regarde 
conime  pcth  ce  q  n  a  des  ccnféquences  fi  éten- 
dues ".  Fcnilon,  Œuvres  Spintuelles ,  Tême  /, 
page  Z37. 

Nous  avons  cité  ailleurs  ce  beau  mot  de 
M.  Roufieau  :  »  Ce  font  les  petites  prccau- 
•»  tions  qui  confcrvent  les  grandes  vertus  «. 
î^ote  de  r Editeur, 


liUi  il.  a  des  ^t  ^lî.-  .L.  me  lou^amarai 
que.,  loin  a'apporter  à  raccompliirement 
de  ceux-ci  le  moindre  cbilacle  ou  le  plus 
léger  retard  ,  elles  ne  doivent  ê^re ,  après 
tour ,  que  de  nouveaux  moyens  pour  les 
bien  remplir.  Je  lais  ,  toutefois ,  ce  que 
Ton  dira.  On  regardera  comme  perdu 
pour  la  fociété ,  tout  ce  que  j'aurai  donné 
à  la  Religion ,  qui  feule  cependant  nous 
fait  retrouver  des  forces  pour  être  vrai- 
ment utiles ,  pour  l'erre  fans  faile ,  fans 
découragement,  &  fans  foibleiTe.  On  n.e 
reprochera  le  peu  de  momens  confacrés 
à  la  prière;  <?<:  1  on  nie  pardonneroit  plus 
.aifément  peut  erre  ceux  que  j'aurois  per- 
dus dans  des  amufemens  dangereux  ou- 
frivoles  ^,  Mais  qu'imporrent  à  un  C'Lrér 


*'  Oh  difoic  un  jour  à  Louis  IX ,  qu'  1  dcn- 
noit  trop  de  t^m-  à  fcs  oxrciccs  de  pi  té. 
»  Les  hommes  font  étraDges ,  répoiidlc-il  avec 
"  douceur.  On  me  fait  un  crime  de  mon  affi- 
»5  duïté  à  la  prière  :  on  ne  diroit  mot  fi  j'cm- 
«  ployois  les  heures  que  j*y  donne  a  jouer- aux 
»  jeux  de  hazard  ,  à  courre  la  Lêre  fauve,  £c 
>5  à  chalTcr  aux  oifcaiix  «.  Velly  yH-floire  de 
France ,  tome  F,  p.  300.  (  Note  de  l'Editeur,  ) 
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tien  les  faux  jugeinens  des  hommes  ?  lî 
fait  le  bien  fans  le  lai  (Ter  détourner  par 
les  critiques  >  ni  fciuire  par  les  éloges. 

Je  me  ménagerai ,  autant  qu'il  me  fera 
podible  5  au  milieu  du  monde  ,  des  mo- 
mens  de  retraire ,  où  je  puilîè  apprécier 
de  fang  froid  Tes  ufages  ôc  Ces  maximes. 
Forcé  de  voir  les  hommes  ,  pour  les 
connoître  &  les  fervir  ,  j'apprendrai  > 
dans  ces  iiiftans  de  recueillement  Ôc  de 
lumières  ,  dans  le  filence  des  préjugés  ôc 
des  paillons  ,  à  pefer  toutes  chofes  dans 
une  jufte  balance  >  à  étudier  tout  ce  qui 
m'environne  ,  Se  à  m'étudier  moi  môme. 
Le  monde  ^  vu  de  près  ,  mais  jugé  en 
fecret  &  à  une  certaine  dillance  ,  fe  dé- 
pouille à  nos  ieux  de  cet  éclat  qui  nous 
impofe  V  Se  le  fpeâiacle  qu'il  nous  offre  , 
devenu  l'école  du  Spge  ,  ne  nous  Ir.ifTe 
plus  appercevoir  que  îe  vide  Se  le  néaat 
qu'il  renferme. 

Quant  aux  liarfons  habituelles  Se  de 
confiance  ,  je  ne  choifirai  que  des  per- 
fonnes  dignes  de  toute  mon  eftirae ,  Se 
dont  la  manière  de  penfer  Se  d*agir  puilTe 
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m'inrpirer  la  fa^efTc? ,  au  lieu  de  tendre 
inienfibîemeiit  à  m'en  écarter. 

Je  m'attacherai  à  faire  aimer  la  piété  ; 
ôc  je  prendrai  garde  de  la  trahir.  Je  ta- 
cherai de  la  rendre  douce  &  aimable, 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  fo- 
ciales ,  dont  elle  eft  le  plus  folide  fonde- 
ment -,  mais  jamais  par  toutes  ces  lâches 
complaiuinces  qu'enfante  le  refpecl  hu- 
main. Je  ne  ferai  dépendre  ,  ni  mon  hon- 
neur 5  ni  ma  vertu  ,  de  Topinion  des  hom- 
mes •,  ôc  ce  ne  fera  point  fur  elle  que  je 
réglerai  ma  conduite.  On  a  peine  à  croite 
qu'il  y  ait  du  mal  à  faire  ce  que  toutlemon- 
de  approuve  &  ce  que  tout  le  monde 
fait  :  cependant  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  fe  trompent  ne  donne  pas  à  Terreur 
le  caraélère  de  la  vérité. 

Ferme  ôc  courageux  dans  mes  prin- 
cipes 5  je  défendrai  la  Religion  Ci  on  l'at- 
taque devant  moi  ^  je  la  défendrai ,  aa 
'moins  par  mon  exemple  ,  Ci  je  ne  puis 
donner  alFez  de  force  à  mes  difcours  :  Ci 
j'ai  du  crédit ,  je  la  protégerai  de  tout 
mon  pouvoir.  Je  mettrai  à  la  fervir  toute 
l'ardeur  qu'on  met  aujourd'hui  à  la  con-u 
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battre.  Eh!  pourquoi  faut-il  que  le  vrai 
zèle  foit  devenu  muet  &  craintif ,  à  fotce^ 
de  circonfpeétion  &:  de  réferve  ,  tandis 
que  l'irréligion  ,  iom  le  mafque  d'une 
prétendue  phiioiophie  ,  lève  une  tête  al- 
tière ,  menace  tout  à  la  fois  \è  trône  Se: 
l'autel,  ôc  porte  Tes  éclats  jufqu  à  l'em- 
portement Se  la  fureur  r  Rappelons-nous- 
ce  que  me  difoit  mon  père  ,  qu'un  des- 
plus grands  maux  pour  des  fiècles  cor- 
rompus ,  c'efl  l'audace  dans  les  méchans- 
^  les  impies ,  &  la  foibleife  dans  les  gens 
de  bien. 

Le  refpeâ:  &  Tamour  que  j'aurai  eus 
pour  la  vérité  dans  mes  fentimèns ,  je  les 
porterai  dans  mes  paroles  &  dans  mes 
adions;  Toujours  d'accord  avec  elle,  je 
ne  me  permettrai  rien  qui'la  bleiîe  j  fal- 
lût-il  lui  facrifier  tout  ce  que  le  mon  :1e 
appelle  des  biens.  C'eft  la  droiture  ,  c'eft 
la  franchife  ,  c'eft  l'amour  de  la  vérité  , 
qui  fait  lés  âmes  honnêtes  ,  les  belles 
âmes  ;  5c  fi  je  ceifois  un  feul  inftant  de 
l'aimer  ,  je  perdrois  le  droit  de  m'^ftimer 
moi-même. 

Quelle  que  foit  la  carrière  qui  s'ouvr<» 
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devant  moi  ,  loin  d'aller  au  devant  des. 
places  6C  des  dignités ,  je  ne  les  accepte- 
rai qu'autant  que  j'y  ferai  contraint ,  ou 
qu  elles  me  mettront  à  portée  de  faire  le  • 
bien.  Je  me  déir-ndraiavecle  plus  grand 
foin  de  ces  deux  paiîîons ,  fi'dangereufes , , 
fi  faneftes  à  Thumaniré ,  Tintérêt  &  Tam^- 
bition  :  ce  font  elles  qui  amènent  à  leur - 
fuite  les   intrigues  ôc  les  badeffès  ^  qui- 
font  naître  lès  injuftices  &  les  crimes-, 
qui  ,   par  la   recherche  inquiète   d'une 
faufTe  gloire ,  condùifent  le  plus  fouvent 
à  la  heure  Se  à  Topprobre  i  ^  qui  tou- 
jours ,  en  faifant-le  nvilheur  des  autres  y. 
font  notre  propre  tourment» 

Ilefl:  une  autre  paiTion  ,  non  moins  ter- 
rible ,  non  moins  funefle  par  (es  fuites ,. 
parce    qu'elle   dégrade    tout  l'homme,, 
qu'elle   oblcurcit   toutes   fes   lumières , 
qu'elle  corrompt  toutes  les  bonnes  qua- 
htés  qui  font  en  lui  ,  qu'elle  le  rend  ca- 
pable de  tous  les  excès  de  de  tous  les 
vices  :  c'eft  celle  qui  tient  de  plus  près  à 
la  folblcffe  humaine  j  que  le  monde  par- 
donne le  plus  aifément  i  &  que  la  Reli 
gion  condamne  avec  le  plus  de  rigueur 
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parce  qu'elle  eft  en  nous  la  fource  des 
plus  honteux  défordres.  Lié  par  le  nœud 
le  plus  facré ,  trouvant ,  dans  les  ckarmes 
ôc  dans  les  vertus  d'Emilie  ,  tout  ce  qui 
peut  fixer  mon  anachement  ôc  lui  méri- 
ter mon  eftirae  ;  je  croirois  n'avoir  rien  à 
craindre  à  cet  égard ,  (î ,  ayant  fait  autre- 
fois la  trifte  épreuve  de  ma  foiblefîe  ,  je 
n'avois  pas  encore  à  redouter  tout  ce  qui 
peut  fervir  de  nouveau  à  m'égarer  les 
fens ,  une  imagination  ardente  ,  &  l'ex- 
trême fenfibiliré  du  cœur. 

Je  veillerai  donc  avec  la  plus  grande 
attention  fur  moi-même  :  fe  ne  me  per- 
mettrai aucune  liaifon  trop  incime  dans  . 
un  certain  genre  ,  aucune  pentée  vaine 
ôc  frivole  5  aucun  regard  peu  circonlped  y 
aucun  fenriment  trop  tendre  ,  Se ,  pour  | 
le  dire  en  un  mot ,  rien  qui  ne  puille 
s'allier  avec  un  cœur  chafte  ôc  pur ,  ni 
que  puille  défavouer  laplus  auflêre  vertu* 

J'apporterai  le  même  foin  à  fermer  en 
moi  tout  accès  au  relfentiment ,  à  la  ven- 
geance 5  3^  la  haine  ,  ce  poifon  qui  dévore 
le  cœur  j  ^  qui  rend  ,  comme  on  l'a  fi 
bien  dit ,  les  mieux  vengés  ,  les  plus  mal 
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'  fatisfaits.  Je  ferai  ,  cl*une  bienveillance 
univerfelle ,  Tame  de  ma  conduite  :  je  fui- 
vrai  à  la  lettre  ce  précepte  de  TEvangile  ; 
aimer  ceux-mêmes  qui  nous  haïlFent ,  & 
pour  tout  le  mal  qu'Us  ont  pu  ou  qu'ils 
ont  voulu  nous  faire ,  leur  pardonner  ôc 
leur  faire  du  bien. 

S'il  plaît  à  la  Providence  de  me  mettre 
dans  un  rang  où  je  puiiTe  faire  des  heu- 
reux ,  je  n'oublierai  pas  que  ce  n'eft  point 
pour  moi  qu'elle  m'élève ,  mais  pour  ceux 
à  qui  elle  veut  me  rendre  utile  j  que  ,  lié 
à  la  fociété ,  ainfî  que  tous  les  autres  hom- 
mes 3  par  mes  facultés  Se  par  mes  be- 
foins ,  je  dois  compte  au^Ciel  des  moyens 
qu'il  me  donne  pour  la  fervir  \  Se  que^ 
félon  (es  loix  ,  toujours  juftes  ôc  fages  a 
mon  véritable  intérêt  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  l'intérêt  général. 

Je  tâcherai  de  ne  point  faire  des  mé- 
contens  par  ma  faute  ;  ôc  je  me  garderai 
néanmoins  de  cette  fcibleife  fi  ordinaire 
aux  Grands  ,  qui  eft  caufe  que ,  pour  ne 
voir  autour  de  toi  que  des  vifages  ou- 
verts j  que  des  hommes  qui  foient  con- 
tens. de  nous  ou  qui  nous  contentent  a  on 


j474      tis     EgAR1METT5 
killè  en  place  celui  qui  n'en  eft  pas  digne^ 
on  craint  de  punir  les  excès ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  condamner  y  on  fait 
au  loin  le  malheur  d'un  grand  nombre  , 
pour  ne  pas  défobhger  ceux  qui  nous^ 
entourent  -,  Se  Ton  tolère  les  plus  grands 
maux  5  pour  ne  pas  affliger  quelques  ameS 
viles  ,:  qui  trouvent  leur  compte  à  le^ 
perpétuer.- 

Je  ne  négligerai  rien  pour  infpirer  «k 
imes  enfans ,  les  fentiraens  ôc  les  maximes 
dont  j'ai  cherché  à  me  pénétrer  moi- 
même.  En  perfectionnant  leur  éducation^- 
j'affure ,  autant  qu'il  eft  eti  moi  ,  leuî 
bonheur  ôc  le  mien.  Il  ne  feroir  cepen- 
dant pas  impoiîlble  ,  vu  la  dépravation 
du  fiècle  j  que  ,  par  des  circonfiances  im- 
prévues ,  par  les  trifles  fuites  d'une  paf- 
fion  trop  vive  ,  d'une  liaifon  dangcreufey 
quelques-uns  d'encre  eux  viniteni:  à  s'é- 
garer j  Ôc.  le  Ciel  me  préferve  d'être  té- 
moin de  révènement  le  plus  propre: 
à  afiliger  mon  cœur  Unais  du  moins  j'aurai 
fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  pour 
le  prévenir,  ôc  j'aurai  préparé  de  loin  rouç- 
te.qui  peut  y  fervir-  de  remèd«^.Me5  e»?- 
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fans  auront  acquis  des  principes  j  ils  au- 
ront pris  de  bonne  heure  l'habitude  du 
bien ,  lamour  de  l'ordre  y  &C  le  goût  de 
la  vertu.  S'ils  étoient  aiîez  malheureux 
pour  les  perdre  ,.  leurs  principes  réclame- 
roient  en  dépit  d'eux  contre  eux-mêmes. 
Un  jour  fans  doute  ,  ils  y  reviendroient  ; 
la  vérité  ,  la  vertu  reprendroient  fur  eux 
leuî:  empire  y  ils  gémiroient  d'avoir  paies 
©ublier ,  ôc  répareroient ,  par  leur  con- 
duite 5  leurs  illufions  &  leur  foiblefle. 

O  mes  chers  enfaus  l  puiflîez  -  vous 
n'avoir  befoin  dans  aucuir  tcms  d*une^- 
épreuve  femblable  à  îa  mienne  j  pour 
bien  fentir  tout  le  prix  de  la  fagelfe  Se 
de  la  Religion  1  puilfent  les  heureufes  dif- 
pofuions  que  j'ai  cultivées  en  vous  ,  ne- 
s'altérer  jamais  l  Si  ces  lignes  que  j'ai  tra- 
cées pour  moi ,  tombent  quelque  jour 
entre  vos  mains  ,  recueilJes-y  la  ten- 
drelFe  Se  les  vœux  d'un  père  ,  dont  vous 
avez  fait  la  plus  chère  efpérnnce  ;  fou- 
venez-vous  des  foins  qu'il  s'eft  donné? 
pour  vous  former ,  de  l'attachement  que 
Yous  lui  avez  conuu  po.uj:  vos  véritables  : 


4""^  Les  Egaremens,  5cc* 
intérêts  ,  des  avis  que  fon  zèle  pour  vous 
lui  a  dictés  -,  plus  que  tout ,  croyez- en 
fon  exemple  :  il  n'a  commencé  à  être  heu- 
reux ,  que  du  moment  ou  il  a  triomphé 
de  fes  pallions  ëc  abjuré  fes  erreurs. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Fblumc 
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la  VicomtefTe  &  hii.  La  paiÏÏon  ée  cette 
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ToibUJfe  orciJSiiirji  aux  Grands,  t.  V.  p.  473. 
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Guerre,  r.  IV.  p.  336  &  fuiv.  avec  les  notes." 
578,  Ictcre  XXXII  &  les  notes.  443  &  la 
.    noie  c!c  îa  page  fuivantc. — r.  V.  p.  j  36  &  C 
Gustave  Adolphe,  t.  IV.  p.  75)  &  fuiv. 

H. 

Henri  IV.  r.  IV.  p.  5  (î  &  fuiv.  n.  g.  h,  —  t.  V. 

p.  i<Î4  ,    3 Cl  ,   n.  u. 
HÉROS  ,  RéroifKie.  t.  IV.  p.  97  &  fuiv.  —  l.  V. 

p.  48  &  fuiv. 
Hommes  du  jour.  r.  IV.  p.. 13  &  fuiv.  ^7  ,  58  , 

&  fui  ".  41  &  fuiv.   ^3  ,  n.  /.  &  fuiv. 
De  l'ancien  tcms.  r.  IV.  p.  40  &   le  refte  de 

\,\   k-rcie  avec  les   notes,  p.  96. 
Honneur,  r.  IV.  p.  41 ,  %6.  —  t.  V.  p,  66  8c 

fi-iv.  174  ^z  fuiv.  Z75  ,  n.    /. 
Hospice,  r.  V.  p.  16S,  n. 
Humanité,  c.  IV.  p.  i^'S  ,  n.  h.  c, 

I. 

Incrédulité,  hz-:rcdu'es.  t. IV.  p.  168  &  fuiv. 

1 74  ,  n,  b.  I  84  &  fuiv.  z  1 8  ,  n.  e.f.  g. 
Institutions  publiques,  r.  V.  p.^118  &  la 

fuite. 
Instruction  p:-'/'//^:/t\  t.  V.  p.  103  ,    1(^7  & 

fuiv,   7.00,  n.  y.   2gS  ,  210  &  fuiv. 
Jeunes  gens.  t.  TV.  p-  30,  n.  a.  6^  ,  n.  /,  & 

fniv.  371. — t.  V.  p.  1  ,    î,  17,  18. 
Joinville.  t.  IV.  p.  46  &  fuiv.  n.  a.  g, 
Joseph  ÎI.(rEinpcrcuF)  r.  IV.  p.  414, —  t.  V. 

p.  1^1  ^  508. 


Loi  naturelle,  t.  JV.  p.  1(^3  Bc  fuiv.  18^  & 
fuiv.  1^6  &  fuiv.  zoj  î  n.  a.  6,  119  ,  n. /'. 
•^  t.  V.  p.   109  Si  fijiv. 
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Loix  ,  Légif.jtion.  c.  V.  p.  i  f ,  3  8  ^  i  c  i  ,  168  , 
19S  ,  n.  À.  icp  &  fuiv.  137  &  fuiv.  181, 
n.  w.   n.  o. 

Lolx  fomptualres.  t.  V.  p.  z66  &  f.  i<^^  ,  n.^. 

Louis  IX.  t.  IV.  p.  jy.  —  t.  V.  p.  z8i ,  n.  m, 

Louis  XII.  t.  V.  p.  19^,  3c;,  n.   x. 

Louis  XV.  r.  V.  p.  190.  ■ 

Louis  XVI.  r.  IV.  p.  é8.  n    0.  415.— t.  V. 

p.  507. 
Lrx£.  r.  V.    p.  m   &  fuiv.   r6i  ,  n.  c.  Se 

les  notes  fuivantcs ,   p.  171  &  luiv. 

M.    "  ^ 

Mably.  (  M.  TAbbc  (ie  )  t.  V.  p.  64,  n.  9  i  &  f. 

173 ,  la  n.  186,  n.  ^.  197,  n.  i.  131  ,n.  151, 

n.  1^0 ,  1^3  ,  170  ,  184  &  fuiv.  i88. 
Maîtres.  Leurs  devoirs   envers  leurs  Domep 

tiques,  r.  IV.  p.   ^6^  ,  ^66. 
Mariage,  t.  IV.  p.  iz}  &  fuiv.  Z87. — t.  Y» 

p.  147  &  fuiv. 
Marmontel.  (M.)  t.  V.  p.  ii4,   n. 
Militaires,  t.  IV.  p.  381.  Lettre  XXXII  & 

les  notes. 
MiLLOT.  (M.  l'Abhé)  t. y.  p.  170,  i8é,  ip; 

&fuiv.   39©  &  fuiv. 
Ministres  de  la  Religion,  t.  IV.  p.  41;; 

—  t.  V.  p.  168  &  fuiv.  155 ,  n.  g. 
MfRABEAW.  (le  Marquis  de)  t.  IV.  p.   80  & 

fuiv.  — t.  V.  p.  188,  196  ,  109  ,  188  ,  n.j?. 
'Miracles,  r.  IV.  p.  19;. 
Modes,  t.  IV.  p.  ly  &  fuiv.  50,  n.  ^. 
Modestie  du  vrai  mérite,  t.  IV.  p. 46  ,  zSp  & 

fuiv.  301  &.f.  504  &  fuiv.  31^,  334. — t.  V* 

p.    ^06. 
Mœurs,  t.  IV.  p.  %s  &  fuiv.  avec  les  notes , 


p,  3  8  &  la  fuite ,  avec  les  n. — t.  V.  p.  167  , 

léj&Ia  fuite.  195  ,n.  A.  loS  &  laruitc.15  j, 

z6} ,   179  &  fuiv» 
Monarchie,  t.  V.  p.  13a,  144,  174  &  fuiy. 

200  &  fuiv.  Z05  ,  n./.  lii  oc  [[  1  14  ,  147,  n. 
MOND^.  t.  IV.  p.  io2i.  Tuiv.  Il  ..84,  8éî,95  , 

133.   Ï65  »    ni-  — r.  V.  p."  470.    ■ 
Montagne,  t.. IV.  p.  i8j,  n.  — c.  V.p.  177,  n, 
Montesquieu,  t.  V.  p.  m,  171 ,  lân.  197  , 

zoo,  n.  À:./.  137  ,  11-147  ,n.  15*  ,  n.  ^.174, 

n.  k.  1^4  ,  n.  n, 
MOREAU.  (  M.  )  t.  V.  p.  198. 
MuY.  (  le  Comte  du)  t.  IV.  p.  180  ,  n.  â.  p. 

4U  ,  n../.  — c.;V.p.   177. 

Natujie.  (État  de,)  t.  V.  p.   240  &  fuiv. 
Naturalisme..  Vo^'cl  Zoi  .naturelle. 
.i#Jii&ocrA:Tiai^,,  am'ujJfMcù.  t.  y.^î.^"^  4^,  C^V* 

18  &    fuiv.   1 5  f  &  Ja  roitç.,iw4^'*„    / 
N  o  A I  LEfe  s ,  <  .M  c«-i  otr e  s  d  e  J*  Ivï  4  i/Sil  i^X  i-  ■  V* 
^  i6M,^?i?.,  i9i.,  n-.-«û^-    ;      ".^?iAT^i]!: 

Opinion,  t.  V.  p.  i?y^  ii.  «,.  -tf^  >.^4F?-.' 

pA-ssiONs.  t.  IV.  p:  ri^jjp-&îmï3«0i;%ï":';Tr^;y» 

p.  459  ,  vn.      '  V I  ,  ^Ji  .'    V  .:  —  .vïtA 
Patriotisme,  c.  V.  p.  i748::.futv,itif^.^ij, 

117  ,    142.    &fuiv.  .'    ;'      .;     ?i:   ,  .    ■ 

FÈRE  deFamille.  t.  iV.  p.  Z3J  a6-Ia,4iî;e  ck 

*      la  lettre. 

Philippe,  {pcre  d'Alexandre)  r.  V,p.  ^9;  ,  n. 

Philosophie  ,  Pnilafophts.,  t.  iV.  p.  .^oé  Se  >C. 

zio  &ruiv.  113  &  f,  X2.I  6:f.  — t.Y.p.  5i 

& 
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&  r.  ;6  &  f  59  Êd  r.  75  ,  n.  a.b,  c.  e.  f.  l6^ 
&  fuiv.  i5fO,  n./.  358,  471. 
F^âi^  Phiiojophie.  t.  V    i^.  54  &  ^uiv.  58  ,  4^5. 
Pieté,    t.  V.   p    468  &    fuiv. 
Plaisirs,  t.  V.  p.  216  6i  Tuiv.   4^9. 
Politique,   t,  Y.  p.   ii,  148,  zji  &  fuiv. 
Préjuges,  r.  V.  p.  274,0.  A. 
Presse    {i'bertè  de  la  1  t.  V.  p.  i6i  8c  fuiv. 
Principes,  t.  V    p.  97  &  fa-v.   115,   n.   a. 
Principes  ^  plan  ùe  conduite,  r.  V.  p.  ii,  i^^ 

100,  34^  &  iuiv.  454  &  la  fuite. 
Privilèges,  t.  V.  p.  1^3. 
Propriété,  t.  V.  p.  241  &  fuiv.  1^7,  n./?. 

R. 

RÉCOMPENSE,  t  V.  p.  113 ,  1^4 ,  n.  e,  175  ,  n.  t 

Riligion  t.  ÎV.  pafj.  123  &  fuiv.  154,  &  le 
icfle  de  la  lettre,  avec  les  notes,  ic©  &  la 
fuite.  10 )'  ,  n.  ^.  St  fuiv.  —  t.V.p.  i%&lÇ,kÀ\-, 
57  &  fuiv.  6c  &  la  fuite  de  la. lettre,  p.  8j., 
n.  d,  e.  96  &  la  fuite,  avec  les  r^otes.  i  ç8  & 
la  fui.e.  lé  y  Se  fuiv.  173  &  fuiv.  45e  &  la 
fuite.  Voyez   Chrétiens  ,   {^hrijlia/i-fme. 

Ses  effets  ,f:s  avan  a^es  ,  &  fes  rcjjources.  t  IV. 
p.  24  9^,1  54^:  fu;v.  171,  n.  a  lOi  ,  225 , 
2-5?  ,  19\  &  î'-i^'.  410,  n.  /.  4  6&:  fuiv.  4^/ 
&  fuiv.  — t.  V.  p.  n  >  ^7,  5^'  ^o.r^4«;7o. 
^9,  102  5c  fuiv.  lOf  &  fuiv.  122  ,  I48,  160, 
173  &  fuiv.  314  &  fiiv.  318  &  ialui^e.  338, 
'  376  &  fuiv.    410  &  fiiv.   444  &  miv.      ' 

RÉPUTATION   t.  V.  p.  249  &  fui". 

Retraite.  1. 1*/.  p.  10  S:  fuiv.  18  ,  44. 

Richelieu.  (  le  Cardinal  Je  )  t.  V.  p  1 5  6  ,  la 
n.   if9  ,n.  233,n  24;    n.  250,  n.  27Ç ,  h./. 

Rois.  r.  IV.  p.  i^.— -t  V.  p.  14 &  fuiv  47  & 
fuiv.  ^6  &  fuiv.  56  &  fuiv.  135  5c  la  fuite. 

Tome   V.  Y 
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^.  141 ,  14^,  lyi  &  la  fuite  ,  avec  les  notes; 
f.  208  ^:c  h  fuite,  Z14,  n.  13  j  &  Je  redede 
la  lettre,  p.  193  ,  n.  q.  r.  s.  t.  u.  x.  p.  441. 
Rousseau  (M.)  t.  IV.  p.  80,  344  &  fuiv. 
—  t.  V.  p.  ji  ,  43  ,n.  a.  b.c.  8i,  n.  c.  116^ 
n.  a  iiy,  n.  c,  i^j  ,  n.  k.  118  ,  n.  139  ^  n. 
2^1  ,  183  ,  n.  m. 

S. 

Saint- Germain.  (M.  le  Comte  de)  t.  IV. 

P-  35?- 
Saint-Piirre.  (  l'Abbé  de  )  t.  IV.  p.  344  8c 

fuiv.  —  t.  V.  p.  if5.  n.    a. 
Saxe.  (  M.  le  Maréchal  de  )  t.  IV.  p.  ^7 ,  337, 

n.  401. 
SÉDUCTION, /fi-  dangers  ,  fes  artifices ^  &fes 

fuites,  t.  IV.  p.  103   &  fuiv. 
Sociétés  civiles,  t.  V.  p.   240  &  fuiv. 
Spectacles,  t.  V.  p.  ^^6  &:  fuiv. 
Sully,  t.  IV.  p.  $6. 

T. 

Tolérance,  t.  IV.  p.  i  ^2  ,  1 84.  — t.  V.  p.  4a, 

^6  y  n.  d,  104,  1^0  &  la  fuite,  p.  i9>6,  n.e. 
Tribut,  Impôt,  t.  V.p.  298,11.  j.r.  u.  38^,  n.û- 
TURENNE.  t.  IV.  p.   58  ,  n.   i.  ^3  ,  66  j   $A9  r 
tx.  b.  408  ,  n.  /.  411 ,  414 ,   n.  0. 

V. 

Valeur,  t.  TV.  p.  47  &  les  notes  fiaivante?, 
VÉRITÉ,  t.  IV.  p.   573.  —  t.  V.  p.  47i.  Voyez 

Frû.nchife. 
Vertu  ,/éj  caraêleres  ,fes  effets,  t.  IV.  p.  12  & 

fuiv.  5)7»!  fuiv.  iio  &  {Iiiv.    134  &  fuiv. 

\6i  &    fuiv.  180,  n,  a.   130  &  fuiv.  233  , 

ia.XVlI%kttre.  252  &  fuiv..  309  &  f.  32^. 


Alphabétique.     507 

&  fiiiv.  465  &  fuiv.  — •  t.  V.  p.  135  Se  fuiv» 

318  &  la  fuite. 
Ses  épreuves,  t.  IV.  p.  73  &  fuiv.  81  &f.  loi  & 

faiv.  310   &  la  fuite,   418  &  fuiv.  —  t.  V. 

p.  135  5d  la  fuite  ,  315  &   la  fuite,  348  &  f, 

401  &  fuiv.  404  &C  fuiv,  413  &  la  fjite. 
5fi  triomphes,  t.  IV.  p.  88.  &  fuiv.  1 11  &  fuiv» 

4^5  &  fuiv.  — t.  V.  p.  148,  151,207,  38;,. 

433    &  la  fuite  des  lettres. 
YiLLARS.  t.  IV.  p.  3J-1  iV  fuiv. 
Voltaire, (M.  de;  t.  IV. p.  i5>5. —  t.  V.  p.4©i 

les  notes,  p.  93  ,  n.  /^,  103  ,  171 ,  171. 
Volupté,  t.  V.  p.  3^^  &  fuiv.  458  ,  473  &  f . 
Voyages,  t.  IV.  p.  456  &  fuiv.  —  t.  V.  p.  t^ 

&  la  fuite  3  avec  les  notes  .p.  1 1 3  ,  n» 


FIN. 


t  A 


^^^' 


